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NOTICE    PRELIMINAIRE 


Comme  U  Xeveu  de  Rameau,  Jacques  le  Fataliste  fut  connu  en  Alle- 
migne  avant  de  Tôtre  en  France.  Schiller  en  avait  traduit,  en  1785, 
répisode  de  M*^  de  La  Pommeraye,  sous  ce  titre  :  Vengeance  de  femme, 
pour  le  journal  Thalie*.  11  en  tenait  la  copie  de  M.  de  Dalberg.  Il  parut, 
en  1792,  une  traduction  du  roman  sous  ce  titre  :  Jacob  und  sein  Herr 
Jacques  et  son  Maître),  par  Mylius.  Le  traducteur  disait  :  «  Jacques  le 
Fataliste  est  une  des  pièces  les  plus  précieuses  de  la  succession  litté- 
raire non  imprimée  de  Diderot.  Ce  petit  roman  sera  difficilement  publié 
dans  la  langue  de  Tauteur.  Il  en  existe  bien  une  vingtaine  de  copies  en 
Allemagne,  mais  comme  en  dépôt.  Elles  doivent  être  conservées  secrè- 
tement et  n'être  jamais  mises  au  jour.  Une  de  ces  copies  a  été  commu- 
niquée au  traducteur,  sous  la  promesse  solennelle  de  ne  pas  confier 
le  texte  français  à  la  presse*.  • 

Deux  ans  plus  tard,  rinstitut  de  France  s'organisait.  Un  de  ses  pre- 
miers soins  fut  de  s'occuper  de  dresser  une  sorte  de  bilan  des  richesses 
perdues  de  la  littérature  française.  On  s'inquiéta,  entre  autres  choses, 
d*on  chant  de  Ver-Vert  intitulé  l'Ouvroir,  qu'on  crut  être  entre  les  mains 
du  prince  Henri  de  Prusse.  Ce  prince,  qui,  après  avoir  montré  qu'il  était 
boQ  capitaine,  dut  se  réfugier  dans  une  demi-obscurité  pour  ne  pas  ris- 
n<ier  de  trop  déplaire  à  Frédéric  11,  son  frère,  occupait  noblement  ses 
Mrs  en  cultivant  les  lettres,  les  arts  et  les  sciences.  Il  était  un  des 
^uscripteurs  à  la  Correspondance  de  Grimm.  Il  s'intéressait  particu- 
lièrement à  Diderot.  La  lectrice  de  sa  femme,  M*"*  de  Prémontval,  dont 
il  sera  question  dans  le  roman,  avait  pu  lui  en  parler  de  visu.  Ce  n'est 
I*s  cependant  par  elle,  comme  Ta  cru  l'éditeur  Brière,  qu'il  eut  com- 
munication de  Jacques  le  Fataliste,  puisqu'elle  était  morte  plusieurs 
^oées  avant  que  ce  livre  fût  écrit.  11  en  possédait  une  copie  au  même 

^  Cftte  tradaction  fat  ntraduita  en  français  sous  ce  titre  :  Exempte  êinçuUer  de  la  ven* 
''**tt  ^^nne  femme,  conte  moral,  ouvrage  posthume  de  Diderot.  Londre  {sic)  1793,  iii-18  de 
VH**!  7  compris  le  titra  ;  aTec  un  aTertissement. 

*  KoeBjfuuNs,  IHderoft  Uben  %nd  Werkt,  t.  H,  p.  816. 
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titre  que  la  vingtaine  d'autres  personnes  dont  parle  Mylius.  Seulement» 
il  ne  se  crut  pas  obligé  à  la  tenir  secrète,  et,  en  réponse  à  la  demande 
du  chant  de  Ver-Vert  qu'il  n'avait  pas,  il  oCHrit  Jacques  le  Fataliste^ 
qu'il  avait.  Il  reçut  des  remerctments,  et  on  le  pria  de  mettre  à  exé- 
cution cette  louable  intention.  Il  répondit  par  cette  nouvelle  lettre  : 

a  J*ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée.  L'Institut  national  ne 
me  doit  aucune  reconnaissance  pour  le  désir  sincère  que  j'ai  eu  de  lui 
prouver  mon  estime  :  l'empressement  que  j'aurais  eu  de  lui  envoyer  le 
manuscrit  qu'il  désirait,  s'il  eût  été  en  ma  puissance,  en  est  le  garant. 
On  ne  peut  pas  rendre  plus  de  justice  aux  grandes  vues  qui  l'animent 
pour  mieux  diriger  les  connaissances  de  l'humanité. 

«r  Je  regrette  la  perte  que  fait  la  littérature  de  ne  pouvoir  jouir  des 
œuvres  complètes  de  Gresset,  cet  auteur  ayant  une  réputation  si  juste- 
ment méritée.  J'ai  fait  remettre  au  citoyen  Gaillard,  ministre  plénipo- 
tentiaire de  la  République  française,  le  manuscrit  de  Jacques  le  Fata^ 
liste.  J'espère  que  l'Institut  national  en  sera  bientôt  en  possession.  Je 
suis,  avec  les  sentiments  qui  vous  sont  dus,  votre  affectionné, 

ff  Henri.  » 

L'ouvrage  parut  chez  Buisson  en  2  vol.  in-S»  (an  V,  1796),  ti  figures 
non  signées.  Il  fut  réimprimé  la  môme  année,  chez  le  même  libraire,  en 
3  vol.  in-i2,  fig.;  en  1797,  chez  Gueffier  jeune  et  Knapen  fils,  3  vol. 
in-18,  3  fig.,  et  chez  Bertin,  U  vol.  in-18,  U  fig.  et  un  frontispice  de 
Chailloux,  gravé  par  Bovinet;  en  1798,  chez  Maradan,  2  vol.  in-12; 
en  1799,  chez  Leprieur,  U  vol.  in-18,  U  fig,  assez  jolies  non  signées; 
en  1822,  in-18;  en  1830,  in-12;  en  18/ii9,  in-/ii»  illustré.  Il  a  subi  une 
condamnation  insérée  au  Moniteur  du  6  août  1826. 

Le  livre  a  donc  été  beaucoup  lu  ;  mais  l'a-t-il  été  par  tous  les  cri- 
tiques qui  en  ont  parlé?  Nous  en  doutons  un  peu,  tant  est  grande  la 
divergence  des  opinions  émises  à  son  sujet.  La  plus  répandue,  celle 
qui  a  cours,  c'est  que  c'est  un  livre  ordurier,  dans  lequel  se  trouve 
cependant  un  chef-d'œuvre  :  l'Histoire  de  iV"*^  de  La  Pommeraye  et  du 
Chevalier  des  Arcis,  Il  serait,  à  notre  avis,  beaucoup  plus  juste  de  dire 
comme  le  disait  Gœthe,  que  c'est  un  chef-d'œuvre,  dans  lequel  se  trou- 
vent malheureusement  deux  ou  trois  passages  qui  tiennent  le  milieu 
entre  la  licence  de  Sterne  et  celle  de  Rabelais,  en  se  rapprochant  ua 
peu  plus  de  ce  dernier. 

Si,  en  effet,  nous  le  prenons  par  le  détail,  nous  y  trouvons  d'abord 
cette  histoire  de  M"'«  de  La  Pommeraye,  acceptée  par  tous  comme  une 
œuvre  hors  ligne,  et  qui  remplit  le  quart  de  l'ouvrage.  Dans  les  trois  autres 
quarts,  l'histoire  du  Père  Hudson,  celle  de  l'emplâtre  de  Desglands  ont 
trouvé  une  place  très-honorable  dans  les  morceaux  choisis  avec  un  soin 
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si  scrupuleux  par  M.  Génin.  Celles  du  chevalier  de  Guercby,  de  Lepel- 
letier,  de  Gousse,  de  rintendant  de  M.  de  Saint-Florentin,  du  chevalier 
de  Saint-Ouio,  sont  très -caractéristiques  et  ne  sont  pas  de  nature  à 
choquer  les  plus  scrupuleux.  M.  Lepelletierest  un  saint,  et  si  le  chevalier 
de  Saint-Ouin  est  un  fripon,  le  saint  et  le  fripon  sont  également  vrais  et 
peints  de  main  de  maître.  Les  digressions  sur  Tart  et  le  théâtre  sont  ce 
qa^elles  sont  toi^gours  chez  Diderot,  pleines  de  verve  et  de  bon  sens.  Il 
reste  donc,  écrémage  fait,  un  quart  du  livre  destiné  par  Fauteur  lui- 
même  à  imiter  Sterne,  ou  plutôt  à  le  parodier,  et  c'est  dans  ce  quart 
que  se  trouvent  deux  ou  trois  contes  très-courts  qui  ne  sont  ni  plus  ni 
moins  lestes  que  ceux  qu'il  a  semés  un  peu  partout,  dans  les  Salons 
même.  Cette  liberté  de  langage  est  malheureusement  inhérente  au 
caractère  de  Diderot,  et,  disons-le,  à  celui  de  presque  toute  la  société 
de  son  époque,  qui  n'était  point  encore  aussi  polie  que  celle  delà  nôtre, 
quoique  Crébillon  le  fils  se  fût  chargé  de  lui  enseigner  Fart  des  péri- 
phrases. Plaignons-les,  mais  que  le  sentiment  des  convenances  ne  nous 
rende  pas  injustes  '. 

Ce  qui  a  réellement  le  plus  nui  à  la  réputation  de  Jacques  le  Fala- 
lUte,  c'est  la  forme  dans  laquelle  il  est  écrit.  Ce  reproche  capital  doit 
être  renvoyé  à  Sterne.  Sterne  est  un  mauvais  modèle,  le  plus  mauvais 
des  modèles.  Son  allure  brisée,  sautillante,  est  tellement  fatigante  pour 
le  lecteur,  qu'il  ne  la  supporte  que  le  temps  de  lire  le  Voyage  sentimen- 
tal et  que  Trislram  Shandy  est  déjà  deux  fois  trop  long.  £t  la  particu- 
larité de  cette  fatigue,  c'est  qu'elle  ne  se  dissipe  jamais.  Commencez  la 
lecture  d'un  livre  écrit  dans  le  genre  de  Sterne  :  dès  la  vingtième  page, 
vous  portez  non-seulement  le  poids  de  ces  vingt  pages,  mais  celui  de 
tout  le  Sterne  que  vous  avez  lu  précédemment.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
aux  premiers  lecteurs  de  Jacques  le  Fataliste. 

Le  même  écrivain.  A...  (Andrieux?),  qui  avait  fait  le  compte  rendu 
de  la  Religieuse  dans  la  Décade  philosophique,  s'exprimait,  au  sujet  de 
Jacques,  en  ces  termes  : 

«  Je  respecte  beaucoup  les  grands  noms,  mais  je  tâche  de  n'en  être 
pas  la  dupe.  Qu'importe  que  ce  soit  Diderot  ou  un  écolier  qui  ait  fait  ce 
livre  '7  II  s*agit  de  savoir  si  l'ouvrage  est  digne  d'un  maître  ou  d'un  éco- 

1.  Noos  poarrioi»  renvoyer,  pour  ces  accusations,  à  la  Gazette  nationale  {Moniteur  uni- 
veml)  da  Si  bromair*  an  Y,  qui  défend  Diderot.  •  On  a  relevé,  dit  le  critique,  avec  trop 
^upva  tt  d'affectation  quelques  intempérances  d'esprit  que  le  philosophe  Diderot  s'est  cru 
ptnaiaet  dans  on  ouvrage  qu'il  n'avait  point  destiné  à  l'impression...  Nous  observerons  A  ces 
boues  si  chaMM,  à  ces  hommes  qui  prétendent  qu'on  ne  doit  écrire  que  pour  des  mères  et  des 
*HistralB,  que  les  peuples  ne  gagnent  jamais  en  licence  que  ce  qu'ils  perdent  réellement 
«  putté...  L'oreiUe  est  le  dernier  asile  de  la  chasteté  :  ce  n'est  qu'après  avoir  été  chassée 
^  coar  qn'eUe  s'y  réfugie,  etc.  • 

1  On  avait  énii  des  doutes  sur  l'authenticité  de  l'attribution,  et  avec  quelques  motifs, 
HnqQ'in  mémo  moment  des  libraires  peu  scrupuleux  mettaient  le  nom  de  Diderot  A  un  roman 
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«ibjft^  xuaui  i0^<*9r  tji««s  aiuii»  oe  ^laufir. 

if  lMêfr*A  u%  «;  K«  MMèV;  CK  >r  décossB  et  le  défan  ée 
iM^m^,  ]^lmlm^kifpm,  t.  IL  ^  fit 

Os^smAmmA  )0i  CTïtâf^W:,  <s  CMRictttaf  fOB  txirmi,  troure  des 
«^avivU^s^^jff.  trts-fltfôBtffii»^  raffpeikAtle  too  des  plus  jolies 
tMudi^  Kh*4!;$éfi9bé.  »  STïl  osod^ea  disant  que /«ttuti  ne  Tvit  pas 
t^dn^Ap  flii(^9ix  ^w;  kc  Bt/Mx  û^û^creU,  c'est  qoH  a  été  surtoat 

%^  iM«f  attaHKAf  pM  à  <»f  paffjxgf,  et  demandons-Dons  si  réeDe* 
aM«rt  IM^rryt  £r'a  Cut  «^œ  copier  ^fe^K.  Dans  le  Cmiaiofme  dmme  jolie 
€oiUf4i&m  (U  titrai  rmrtM  eî  cmriemx  pityrenant  de  la  bibliotlièqne  d'nn 
lM>iKia»e  d«  lettm»  i!/ieo  e/>D0o  'fteoé  Pînoebonrde,  1871,,  cet  homme  de 
ktlret^  W.  Gb.  Itomelet,  dit  de  Ja^qwi$  U  Fataliste  :  «  Cbef-d'oraTre  à 
la  éUitM^  écrit  ioofl  rinlloeocse  àirtcut  de  Sterne,  et  où  Ton  retronve 
af ^  nvapéUusUfjù  de«  paç»  entières  copiées  de  rrûfniM  Skamdy.  »  Qni 
fk«  i^roînUt,  wptkn  cela,  qo^ll  s^afdt  de  qiKlqœ  chose  de  pis  qu*iine  imi- 
talion,  et  quV/n  a  albfre  i  on  plagiat  7  fl  en  est  tout  aotrement. 

^>ii  <  pa^es  entières  •  consistent  en  deni  fragments.  Ton  au  corn- 
meneeoMrnt  do  livre,  Taotre  à  ra%'ant'demier  feuillet,  et  celui-ci  est 
9\f%%\  mntfnrk  :  «  Voici  le  nftconû  paragraphe  (du  prétendu  manuscrit 
^(fh  e«t  tiré';  VUlnUAm  de»  amours  de  Jacques),  copié  de  la  Vie  de  Tris- 
tram  Hhandy,  à  moins  que  Tentretien  de  Jacques  le  Fataliste  et  de  son 
maître  ne  %tf\i  nntArïeur  k  cet  ouvrage,  et  que  le  ministre  Sterne  ne  soit 
le  plagiaire  ^  ce  que  Je  ne  crois  pas,  mais  par  une  estime  toute  parti- 

44W«  H|ii«l  ttti  M»  nUrtmifê  ni  too  ftf  1«,  ni  •*•  idées,  ni  mém*  qoelqoe  idée  que  ce  toit.  Ce 
rim»»,  ittUVàUt  A'tAuttA',  JuUi  d  HopMê,  <w  U  Fila  naturri,  an  V.  2  toI.  in-18del42et  14S  p. 
af«e  éÏMti»  nrëvurm,  rttpàrnt  «m  3  vol,  ia^lH,  1191^  3  gnvores,  chez  Traintenelle,  relieur,  e^ar- 
eh*ff4,  fii«f'Ji«fld  d«{  livrée,  «t  prit  «or  quelque*  eiempUires  dn  deuxième  tirage  ce  nouveau  titre  : 
h  (thnriftux.  fer«ono4  alors  ne  m  laisea  prendre  k  cette  mtpercherie  :  ce  qui  n'a  point  empêché 
lee  MhUtt^uphm  d«i  eonUnuer  4  porter  aur  lean  cataiognet  :  «  On  loi  attribue  (à  Diderot) 
J^a  ât  SofÀtit.  »  Nalgeon  a  eu  tort,  en  IIW,  de  te  borner  à  garder  le  silence  sur  cette  fraude, 
quoique,  A«/ii«  le  répéUrtin,  elle  ne  puisse  tromper  et  n'ait  trompé  en  réalité  personne.  Noua 
dev'rtis  remercier  Ici  M,  Héifis  qui,  en  nous  communiquant  gracieusement  cette  curiosité  biblio- 
fraphlque  fort  rare  en  librairie,  et  qui  manque  aui  bibliothèques  publiques  où  nous  l'avons 
«^reliée,  nous  a  mis  4  même  de  nous  faire  une  opinion  raisonnée  sur  la  fausseté  de  l'attri- 
bution. 

1,  {/accusatlf/n  de    plagiat  n'a  pM  été  ménagée  à  Sterne,  en  Angleterre.  On  a  noté  tous 
les  paasages  qu'il  avait  empruntés,  bien  plus  pour  s'en  moquer  que  pour  se  les  approprier,  U 
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culière  de  M.  Sterne,  que  je  distingue  de  la  plupart  des  littérateurs 
de  sa  nation,  dont  l*usage  assez  fréquent  est  de  nous  voler  et  de  nous 
dire  des  injures.  • 

En  fait,  Diderot,  comme  Ta  fait  Nodier  pour  V Histoire  du  roi  de 
Bohême  et  de  ses  sept  châteaux,  a  emprunté  à  Sterne  une  situation  que 
l'auteur  anglais  n'avait  point  développée  :  celle  du  caporal  Trlm,  commen- 
çant lliistoire  de  sa  blessure  au  genou  et  celle  de  ses  amours,  histoire 
achevée  quatre  pages  plus  loin  par  ToncleToby.  Il  en  a  pris  le  début  et  la 
conclusion  :  la  scène  qui  amène  le  baiser  sur  la  main;  et,  entre  ces  deux 
demi-pages,  il  a  intercalé  un  volume  où  il  n*y  a,  pour  rappeler  Sterne, 
que  raffectation  à  courir  d*un  suget  à  Tautre,  avec  cette  différence  tou- 
tefois que  les  sujets  choisis  par  Diderot  entrent  dans  la  catégorie  de  ce 
que  les  Allemands  appellent  ses  c  romans  sociaux,  »  qu'ils  ont  tous  une 
portée,  que  dans  tous  il  y  a  de  Tintérèt,  et  que  Tampleur  de  la  pensée 
y  fait  à  chaque  instant  craquer  les  coutures  de  Thabit  trop  étroit  où 
raoteor  voudrait  la  maintenir. 

Mauvais  habit  que  Diderot  a  eu  le  tort  de  choisir,  s'il  n'a  pas  voulu 
en  même  temps  donner  une  leçon.  Sterne  avait  alors  des  partisans  en 
France,  et  beaucoup.  M"*  de  Lespinasse  s'amusait  à  raconter  les  bonnes 
actions  de  M"'*GeoffHn  dans  un  style  où  l'émotion  ne  vient  pas  toujours 
à  point  nommé  faire  oublier  la  peine  que  se  donne  l'écrivain  pour  la 
faire  nattre  par  le  contraste.  Le  Voyage  sentimental  avait  fait  école* 
mais  Triêtram  Shandy  n'était  pas  encore  connu  chez  nous.  Les  deux 
derniers  volumes  dans  lesquels  Diderot  a  pris  son  thème,  parus  en  1767, 
ne  furent  traduits  qu'en  1785.  En  suivant  ce  modèle,  Diderot  se  laissait 
sans  doute  un  peu  prendre  à  la  mode  qui  courait,  mais  n'essayait-il 
pas,  en  même  temps,  de  la  diriger?  Comme  c'était  sa  manie  de  retou- 
cher ce  que  les  autres  avaient  fait  et  de  montrer  ce  qu'ils  auraient  pu 
faire,  nVt-il  pas  voulu  montrer  qu'avec  les  procédés  de  Sterne  on  pou- 
vait avoir  l'haleine  plus  longue,  et  qu'il  n'était  pas  interdit,  malgré  les 
digressions,  de  finir  ce  que  l'on  commençait;  car,  malgré  qu'on  en  dise, 
Jsequês  le  Fataliste  forme  un  tout  dans  lequel  on  ne  peut  méconnaître 
Qû  très-grand  art  de  composition.  Nous  l'avons  vu  affirmer  par  Goethe 
loi-fl&éme  (Notice  préliminaire  du  Neveu  de  Rameau), 

Ralgeon  trouve  le  livre  trop  long  de  moitié  et  regrette  que  Diderot 
^tfiiteiTort  pour  être  plaisant,  car  c  il  ne  l'était  nullement,  surtout 
qoâod  II  voulait  l'être.  •  Mais  M.  Rosenkranz  fait  observer  avec  raison 
9^'i  part  ce  qui  concerne  les  doctrines  philosophiques,  Naigeon  n'a  pas 
snode  autorité,  et  qu'il  ne  comprend  pas  du  tout  le  côté  artistique  de 
^  maître.  Nous  pourrions  citer  encore  une  lettre  de  Goethe  à  Merck, 

"*  vnt.  Bais  qa*il  a  «a  1«  tort,  par  eicèt  d'humour,  de  ne  pat  désigner  assez  clairement 
^"■^desdtatiooa. 
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dn  7  avril  1780,  où  Jacquêi  le  Fataliste  est  présenté  comme  un  repas 
de  toa.<i  poinu  excellent  et  senri  avec  une  admirable  entente  de  Tart  du 
coisioier  et  du  maître  d'hôtel  réunis.  En  iSiSiO,  E.  Erdmaon,  dans  sod 
Développement  de  l'empiri$me  et  du  matérialisme,  de  Locke  à  Kant 
fp,  268),  présente  ce  roman  comme  un  chef-d'œuvre  encore  insu£Bisam- 
ment  apprécié.  Voici  les  opinions  allemandes.  Quant  aux  opinions  fran- 
çaises, elles  sont,  comme  il  en  est  chez  nous  de  toutes  les  opinions, 
coulées  dans  le  même  moule.  On  parle  de  Jacques  le  Fataliste  comme 
en  a  parlé  la  Décade  citée  plus  haut,  et  on  se  garde  bien  de  le  lire. 

Cest  pendant  son  séjour  en  Hollande  et  en  Russie  que  Diderot  a  écrit 
ce  livre.  11  y  est  question  de  la  représentation  du  Bourru  bienfaisant 
de  GoldonI,  qui  eut  lieu  en  1771,  et  M"»*  de  Vandeul  dit  que  son  père 
fit,  â  répo<|ue  de  son  retour,  t  deux  petits  romans,  Jacques  le  Fataliste 
et  la  Religieuse.  »  Nous  avons  vu  qu'il  n'avait  fait  que  retoucher  ce 
dernier.  Peut-être  aussi  n'a-t-il  fait,  dans  le  premier,  que  donner  un 
cadre  à  des  histoires  depuis  longtemps  ébauchées  et  que  le  procédé  de 
Sterne  lui  permettait  de  rattacher  par  un  lien  commun. 

11  a  paru  un  Second  Voyage  de  Jacques  le  Fataliste  et  de  son  maître 
[de  Diderot)^  à  Versailles,  chez  Locard,  et  à  Pari?,  chez  tous  les  mar- 
chands de  nouveautés,  1803,  in-12. 

L'auteur  de  cette  suite  est  encore  inconnu.  Il  a  été  fait,  à  ce  sujet, 
plusieurs  questions  dans  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux, 
qui  n'ont  point  obtenu  de  réponses.  Le  seul  renseignement  qu'on  trouve 
dans  le  livre  est  cette  note  : 

c  Pardon,  pardon,  trois  fois  pardon,  si  j'entreprends  de  continuer 
les  aventures  de  Jacques  et  de  son  maftre.Il  était  écrit  de  tous  les  temps 
que  je  ferais  cette  folie-là.  Je  ne  puis  m'opposer  à  ma  destinée...  P.  L.  C.« 

11  a  été  joué  aux  Variétés,  en  1850,  sous  le  titre  de  Jacques  le  Fata- 
liste, un  vaudeville  en  deux  actes  de  M.  Dumanoir,  Clairville  et  Bernard 
Lopez,  dans  lequel  Bouret  et  Rameau  jouent  un  rôle. 

Nous  avons  eu  peu  de  modifications  à  faire  au  texte  adopté;  les  cor- 
rections que  M.  Brière  avait  apportées  aux  éditions  précédentes  étant 
presque  toutes  justifiées.  Cependant,  nous  sommes  revenu  sur  quelques- 
unes  ;  M.  Dubrunfaut  possède  de  ce  roman  une  fort  belle  copie  qui 
paraît  avoir  servi  à  l'impression  de  la  première  édition.  11  a  bien  voulu 
nous  la  confier,  et  nous  l'avons  suivie  de  préférence  dans  les  cas  dou- 
teux, entre  autres,  p.  27,  pour  le  membre  de  phrase  :  t  Et  à  elle  donc,  » 
mis  dans  la  bouche  du  maftie  par  tous  nos  prédécesseurs,  même  par 
Buisson. 


JACQUES    LE  FATALISTE 


ET 


SON    MAITRE 


Comment  s*étaient-ils  rencontrés?  Par  hasard,  comme  tout 
le  monde.  Comment  s*appelaient-il?  Que  vous  importe?  D*où 
venaient-ils?  Du  lieu  le  plus  prochain.  Où  allaient-ils?  Est-ce 
que  Ton  sait  où  l'on  va?  Que  disaient-ils?  Le  maître  ne  disait 
rien  ;  et  Jacques  disait  que  son  capitaine  disait  que  tout  ce  qui 
nous  arrive  de  bien  et  de  mal  ici-bas  était  écrit  là-haut. 

LE    MAÎTRE. 

C'est  un  grand  mot  que  cela. 

JACQUES. 

Mon  capitaine  ajoutait  que  chaque  balle  qui  partait  d'un 
fusil  avait  son  billet \ 

LE    MAÎTRE. 

Et  il  avait  raison... 

Après  une  courte  pause,  Jacques  s'écria  :  Que  le  diable 
«nporte  le  cabaretier  et  son  cabaret! 

LE     MAÎTRE. 

Pourquoi  donner  au  diable  son  prochain?  Cela  n'est  pas 
''hréiien. 

I  •  U  roi  Gaillaume,  sauf  votre  respect,  dit  Tri  m,  était  d^avis  que  notre  des- 
(<ow  ici-bM  était  arrêtée  d*avance;  tellement  qu^il  disait  souvent  à  ses  soldats  que 
*(luqiie  balle  avait  ton  billet.  »  (Sterne,  Vie  et  opinions  de  Tristram  Shandy, 
^>^'  VIII,  ckap.  ccuLiii.  —  Traduction  Léon  de  WcûUy,) 
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JACQUES. 

C'est  que ,  tandis  que  je  m'enivre  de  son  mauvais  vin , 
j'oublie  de  mener  nos  chevaux  à  l'abreuvoir.*  Mon  père  s'en 
aperçoit;  il  se  fâche.  Je  hoche  de  la  tête;  il  prend  un  bâton  et 
m'en  frotte  un  peu  durement  les  épaules.  Un  régiment  passait 
pour  aller  au  camp  devant  Fontenoy  ;  de  dépit  je  m'enrôle.  Nous 
arrivons  ;  la  bataille  se  donne. 

LE    MAÎTRE. 

Et  tu  reçois  la  balle  à  ton  adresse. 

JACQUES. 

Vous  l'avez  deviné  ;  un  coup  de  feu  au  genou  ;  et  Dieu  sait 
les  bonnes  et  mauvaises  aventures  amenées  par  ce  coup  de  feu. 
Elles  se  tiennent  ni  plus  ni  moins  que  les  chaînons  d'une  gour- 
mette. Sans  ce  coup  de  feu,  par  exemple,  je  crois  que  je  n'au- 
rais été  amoureux  de  ma  vie,  ni  boiteux. 

LE     MAÎTRE. 

Tu  as  donc  été  amoureux*? 

JACQUES, 

Si  je  l'ai  étél 

LE    MAÎTRE. 

Et  cela  par  un  coup  de  feu  ? 

JACQUES, 

Par  un  coup  de  feu. 

LE     MAÎTRE. 

Tu  ne  m'en  as  jamais  dit  un  mot. 

JACQUES. 

Je  le  croîs  bien. 

LE     MAÎTRE. 

Et  pourqoui  cela? 

JACQUES. 

C'est  que  cela  ne  pouvait  être  dit  ni  plus  tôt  ni  plus  tard. 

LE  MAÎTRE. 

Et  le  moment  d'apprendre  ces  amours  est-il  venu? 

1.  «  Et  puis,  dit  le  caporal,  reprenant  la  parole,  —  mais  d*un  ton  plus  gai,  — 
Bans  ce  coup  de  feu  je  n*aurais  jamais  été  amoureux,  sauf  votre  respect.  —  Tu  as 
donc  été  amoureux,  Trim?  dit  mon  oncle  Toby  en  souriant.  »  (Sterne,  Tristram 
Shandy,  liv.  VUI,  chap.  cclxiii. 
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JACQUES. 

Qui  le  sait? 

LE  maItre. 
A  tout  hasard,  commence  toujours... 

Jacques  commença  l'histoire  de  ses  amours.  C'était  l'après- 
Inée  :  il  faisait  un  temps  lourd;  son  maître  s'endormit.  La 
uii  les  surprit  au  milieu  des  champs;  les  voilà  four>'oyés. 
oilà  le  maître  dans  une  colère  terrible  et  tombant  à  grands 
oups  de  fouet  sur  son  valet,  et  le  pauvre  diable  disant  à 
haque  coup  :  «  Celui-là  était  apparemment  encore  écrit 
à- haut...  » 

Vous  voyez,  lecteur,  que  je  suis  en  beau  chemin,  et  qu'il  ne 
tendrait  qu'à  moi  de  vous  faire  attendre  un  an,  deux  ans,  trois 
ius,  le  récit  des  amours  de  Jacques,  en  le  séparant  de  son 
maître  et  en  leur  faisant  courir  à  chacun  tous  les  hasards  qu'il 
me  plairait.  Qu'est-ce  qui  m'empêcherait  de  marier  le  maître  et 
de  le  faire  cocu?  d'embarquer  Jacques  pour  les  îles?  d'y  con- 
duire son  maître?  de  les  ramener  tous  les  deux  en  France  sur  le 
même  vaisseau?  Qu'il  est  facile  de  faire  des  contes!  Mais  ils  en 
seront  quittes  l'un  et  l'autre  pour  une  mauvaise  nuit,  et  vous 
pour  ce  délai. 

L'aube  du  jour  parut.  Les  voilà  remontés  sur  leurs  bêtes  et 
)oursuivant  leur  chemin.  —  Et  où  allaient-ils?  —  Voilà  la 
ieconde  fois  que  vous  me  faites  cette  question,  et  la  seconde 
OIS  que  je  vous  réponds  :  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait?  SI 
f entame  le  sujet  de  leur  voyage,  adieu  les  amours  de  Jacques... 
Us  allèrent  quelque  temps  en  silence.  Lorsque  chacun  fut  un 
peu  remis  de  son  chagrin,  le  maître  dit  à  son  valet  :  Eh  bien, 
Jacques,  où  en  étions-nous  de  tes  amours? 

JACQUES. 

iNous  en  étions,  je  crois,  à  la  déroute  de  l'armée  ennemie. 
On  se  sauve,  on  est  poursuivi,  chacun  pense  à  soi.  Je  reste  sur 
le  champ  de  bataille,  enseveli  sous  le  nombre  des  morts  et  des 
blessés,  qui  fut  prodigieux.  Le  lendemain  on  me  jeta,  avec  une 
<loiixiiDe  d'autres,  sur  une  charrette,  pour  être  conduit  à  un  de 
ws  hôpitaux.  Ah  I  monsieur,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  bles- 
sées plus  cruelles  que  celle  du  genou. 
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LE    MAItRE. 

Allons  donc,  Jacques,  tu  te  moques. 

JACQUES. 

Non,  pardieu,  monsieur,  je  ne  me  moque  pas!  11  y  a  là  je 
ne  sais  combien  d*os,  de  tendons  et  d'autres  choses  qu'ils 
appellent  je  ne  sais  comment...* 

Une  espèce  de  paysan  qui  les  suivait  avec  une  fille  qu'A 
portait  en  croupe  et  qui  les  avait  écoutés,  prit  la  parole  et  dit: 
((  Monsieur  a  raison...  » 

On  ne  savait  à  qui  ce  momieur  était  adressé,  mais  il  fui 
mal  pris  par  Jacques  et  par  son  maître  ;  et  Jacques  dit  à  cet 
interlocuteur  indiscret  :  «  De  quoi  te  méles-tu? 

—  Je  me  mêle  de  mon  métier  ;  je  suis  chirurgien  à  votre 
service,  et  je  vais  vous  démontrer...  » 

La  femme  qu'il  portait  en  croupe  lui  disait  :  «  Monsieur  le 
docteur,  passons  notre  chemin  et  laissons  ces  messieurs  qui 
n'aiment  pas  qu'on  leur  démontre. 

—  Non,  lui  répondit  le  chirurgien,  je  veux  leur  démontrer, 
et  je  leur  démontrerai...  » 

Et,  tout  en  se  retournant  pour  démontrer,  il  pousse  sa  com- 
pagne, lui  fait  perdi'e  l'équilibre  et  la  jette  à  terre,  un  pied 
pris  dans  la  basque  de  son  habit  et  les  cotillons  renversés  sur 
sa  tête.  Jacques  descend,  dégage  le  pied  de  cette  pauvre  créa- 
ture et  lui  rabaisse  ses  jupons.  Je  ne  sais  s'il  commença  par 
rabaisser  les  jupons  ou  par  dégager  le  pied;  mais  à  juger  de 
l'état  de  cette  femme  par  ses  cris,  elle  s'était  grièvement  blessée. 
Et  le  maître  de  Jacques  disait  au  chirurgien  :  u  Voilà  ce  que 
c'est  que  de  démontrer.  » 

Et  le  chirurgien  :  «  Voilà  ce  que  c'est  que  de  ne  vouloir  pas 
qu'on  démontre!...  » 

Et  Jacques  à  la  femme  tombée  ou   ramassée  :  «  Consolez- 

1.  «  ...Si  bien  que  ce  n'est  que  le  lendemain,  à  midi,  continua  le  caporal,  que 
je  fus  échangé  et  mis  dans  une  charrette  avec  treize  ou  quatorze  autres,  pour  être 
transporté  à  notre  hôpital.  —  Il  n'y  a  pas  de  partie  dans  tout  le  corps,  sauf  votre 
respect,  où  une  blessure  cause  une  torture  plus  intolérable  qu'au  genou. 

«  —  Eiccpté  à  l'aine,  dit  mon  oncle  Toby.  —  Sauf  votre  respect,  repartit  le 
caporal,  le  genou,  à  mon  avis,  doit  certainement  Ctrc  plus  douloureux  à  cause, 
de  tous  les  tendons  et  de  tous  les  je  ne  sais  quoi  qui  s'y  trouvent.  »  (Stebhb. 
Trislram  Shandy,  liv.  VHI,  chap.  ccltiiii. 
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us,  ma  bonne,  il  n'y  a  ni  de  votre  faute,  ni  de  la  faute  de 
le  docteur,  ni  de  la  mienne,  ni  de  celle  de  mon  maître  :  c'est 
'il  était  écrit  là-haut  qu'aujourd'hui,  sur  ce  chemin,  à  l'heure 
.'il  est,  M.  le  docteur  serait  un  bavard,  que  mon  maître  et  moi 
lUS  serions  deux  bourrus,  que  vous  auriez  une  contusion  à  la 
le  et  qu'on  vous  verrait  le  cul...  » 

Que  cette  aventure  ne  deviendrait-elle  pas  entre  mes  mains, 
.1  me  prenait  en  fantaisie  de  vous  désespérer!  Je  donnerais 
î  l'importance  à  cette  femme;  j'en  ferais  la  nièce  d'un  curé 
1  village  voisin;  j'ameuterais  les  paysans  de  ce  village;  je  me 
réparerais  des  combats  et  des  amours;  car  enfm  cette  paysanne 
lait  belle  sous  le  linge.  Jacques  et  son  maître  s'en  étaient 
[>errus;  l'amour  n'a  pas  toujours  attendu  une  occasion  aussi 
èduisante.  Pourquoi  Jacques  ne  deviendrait-il  pas  amoureux 
ne  seconde  fois?  pourquoi  ne  serait- il  pas  une  seconde 
ois  le  rival  et  même  le  rival  préféré  de  son  maître?  — 
\&\rce  que  le  cas  lui  était  déjà  arrivé?  —  Toujours  des  ques- 
ions!  Vous  ne  voulez  donc  pas  que  Jacques  continue  le  récit 
le  ses  amours?  Une  bonne  fois  pour  toutes,  expliquez-vous; 
cela  vous  fera-t-il,  cela  ne  vous  fera-t-il  pas  plaisir?  Si  cela 
vous  fera  plaisir,  remettons  la  paysanne  en  croupe  derrière  son 
conducteur,  laissons-les  aller  et  revenons  à  nos  deux  voyageui-s. 
Cette  fois-ci  ce  fut  Jacques  qui  prit  la  parole  et  qui  dit  à 
soo  maître  : 

Voilà  le  train  du  monde  ;  vous  qui  n'avez  élé  blessé  de  votre 
rie  et  qui  ne  savez  ce  que  c'est  qu'un  coup  de  feu  au  genou, 
TOUS  me  soutenez,  à  moi  qui  ai  eu  le  genou  fracassé  et  qui 
boite  depuis  vingt  ans... 

LE  haItre. 

Tu  pourrais  avoir  raison.  Mais  ce  chirurgien  impertinent  est 
cause  que  te  voilà  encore  sur  une  charrette  avec  tes  camarades, 
loin  de  l'hôpital,  loin  de  ta  guérison  et  loin  de  devenir  amoureux. 

JACQUES. 

Quoi  qu'il  vous  plaise  d'en  penser,  la  douleur  de  mon  genou 
était  excessive;  elle  s'accroissait  encore  par  la  dureté  de  la 
voiture,  par  l'inégalité  des  chemins,  et  à  chaque  cahot  je 
poussais  un  cri  aigu. 

LE  maItre. 

Parce  qu'il  était  écrit  là-haut  que  tu  crierais? 
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JACQUES. 

Assurément!  Je  perdais  tout  mon  sang,  et  j'étais  un  homme 
mort  si  notre  charrette,  la  dernière  de  la  ligne,  ne  se  fût  arrêtée 
devant  une  chaumière.  Là,  je  demande  à  descendre;  on  me 
met  à  terre.  Une  jeune  femme,  qui  était  debout  à  la  porte  de 
la  chaumière,  rentra  chez  elle  et  en  sortit  presque  aussitôt  avec 
un  verre  et  une  bouteille  de  vin.  J'en  bus  un  ou  deux  coups  à 
la  bâte.  Les  charrettes  qui  précédaient  la  nôtre  défilèrent.  On 
se  disposait  à  me  rejeter  parmi  mes  camarades,  lorsque,  m'atta- 
chant  fortement  aux  vêtements  de  cette  femme  et  à  tout  ce  qui 
était  autour  de  moi,  je  protestai  que  je  ne  remonterais  pas  et 
que,  mourir  pour  mourir,  j'aimais  mieux  que  ce  fût  à  l'endroit 
où  j'étais  qu'à  deux  lieues  plus  loin.  En  achevant  ces  derniers 
mots,  je  tombai  en  défaillance*.  Au  sortir  de  cet  état,  je  me 
trouvai  déshabillé  et  couché  dans  un  lit  qui  occupait  un  des 
coins  de  la  chaumière,  ayant  autour  de  moi  un  paysan,  le  maître 
du  lieu,  sa  femme,  la  même  qui  m'avait  secouru,  et  quelques 
petits  enfants.  La  femme  avait  trempé  le  coin  de  son  tablier 
dans  du  vinaigre  et  m'en  frottait  le  nez  et  les  tempes*. 

LE    MAÎTRE. 

Ah!  malheureux!  ah!  coquin!...  Infâme,  jeté  vois  arriver. 

JACQUES. 

Mon  maître,  je  crois  que  vous  ne  voyez  rien. 

LE     MAÎTRE. 

N'est-ce  pas  de  cette  femme  que  lu  vas  devenir  amou- 
reux? 


1.  «  Je  racontais  mes  souffrances  à  une  jeune  femme,  dans  une  maison  de  pajrsan 
où  notre  charrette,  qui  était  la  dernière  de  la  file,  avait  fait  halte  ;  on  m*y  ayait 
fiut  entrer,  et  la  Jeune  femme  avait  tiré  de  sa  poche  un  cordial  et  en  avait  versé  sur 
du  sucre,  et,  voyant  qu*il  m*avait  ranimé,  elle  m*cn  avait  donné  une  seconde  et 
une  troisième  fois.  —  Je  lui  racontais  donc,  sauf  votre  respect,  le  supplice  où  j*étais, 
et  je  lui  disais  quMl  était  si  intolérable,  que  j*aimcrais  mieux  m*étendre  sur  ce  lit, 
—  en  en  désignant  un  qui  était  dans  le  coin  de  la  chambre,  et  mourir,  —  que 
d'aller  plus  loin.  Elle  essaya  de  m'y  conduire,  mais  je  m'évanouis  dans  ses  bras.  > 
(Sterne,  Tristram  Shandy,  liv.  VIII,  chap.  cclxiv.) 

2.  «  Lors  donc  que  je  revins  à  moi,  je  me  trouvai  dans  une  cabane  silencieuse 
et  tranquille,  où  il  n*y  avait  que  la  jeune  femme,  le  paysan  et  sa  femme.  Pétais 
couche  en  travers  du  lit,  dans  le  coin  de  la  chambre,  ma  jambe  blessée  sur  une 
chaise,  et  la  jeune  femme  à  côté  de  moi,  d*une  main  me  tenant  sous  le  nez  le  coin 
d'un  mouchoir  trempé  dans  du  vinaigre,  et  de  l'autre  me  frottant  les  tempes. 
(  Sterne,  Tristram  Shandy,  ibid.) 
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JACQUES. 

Et  quand  je  serais  devenu  amoureux  d'elle,  qu'est-ce  qu'il 
y  aurait  à  dire?  Est-ce  qu'on  est  maître  de  devenir  ou  de  ne 
pas  devenir  amoureux?  Et  quand  on  l'est,  est-on  maître  d'agir 
comme  si  on  ne  l'était  pas?  Si  cela  eût  été  écrit  là-haut,  tout  ce 
que  vous  vous  disposez  à  me  dire,  je  me  le  serais  dit;  je  me 
serais  souffleté  ;  je  me  serais  cogné  la  tête  contre  le  mur;  je  me 
serais  arraché  les  cheveux  :  il  n'en  aurait  été  ni  plus  ni  moins, 
et  mon  bienfaiteur  eût  été  cocu. 

LE    MAÎTRE. 

Mais  en  raisonnant  à  ta  façon,  il  n'y  a  point  de  crime  qu^on 
ne  commît  sans  remords. 

JACQUES. 

Ce  que  vous  m'objectez  là  m'a  plus  d'une  fois  chiffonné  la 
cervelle;  mais  avec  tout  cela,  malgré  que  j'en  aie,  j'en  reviens 
toujours  au  mot  de  mon  capitaine  :  Tout  ce  qui  nous  arrive  de 
bien  et  de  mal  ici-bas  est  écrit  là-haut.  Savez-vous,  monsieur, 
quelque  moyen  d'effacer  cette  écriture?  Puis-je  n'être  pas  moi? 
Et  étant  moi,  puis-je  faire  autrement  que  moi?  Puis-je  être  moi 
et  un  autre?  Et  depuis  que  je  suis  au  monde,  y  a-t-il  eu  un 
seul  instant  où  cela  n'ait  été  vrai?  Prêchez  tant  qu'il  vous  plaira, 
vos  raisons  seront  peut-être  bonnes;  mais  s'il  est  écrit  en  moi 
ou  là-haut  que  je  les  trouverai  mauvaises,  que  voulez-vous  que 
j'y  fasse? 

LE    MAÎTRE. 

Je  rêve  à  une  chose  :  c'est  si  ton  bienfaiteur  eût  été  cocu 
parce  qu'il  était  écrit  là-haut;  ou  si  cela  était  écrit  là-haut 
parce  que  tu  ferais  cocu  ton  bienfaiteur? 

JACQUES. 

Tous  les  deux  étaient  écrits  l'un  à  côté  de  l'autre.  Tout  a  été 
écrit  à  la  fois.  C'est  comme  un  grand  rouleau  qui  se  déploie 
petit  à  petit.  •• 

Vous  concevez,  lecteur,  jusqu'où  je  pourrais  pousser  cette 
conversation  sur  un  sujet  dont  on  a  tant  parlé,  tant  écrit  depuis 
deux  mille  ans,  sans  en  être  d'un  pas  plus  avancé.  Si  vous  me 
savez  peu  de  gré  de  ce  que  je  vous  dis,  sachez-m'en  beaucoup 
de  ce  que  je  ne  vous  dis  pas. 

Tandis  que  nos  deux  théologiens  disputaient  sans  s'entendre, 
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comme  il  peut  arriver  en  tbèolope.  U  Duit  s*approchait.  Ils 
traversaient  une  contrée  peu  sûre  en  tout  temps,  et  qui  l'était 
bien  moins  encore  alors  que  la  mauiai^  admiDistratioD  et  U 
misère  avaient  multiplié  sans  fin  le  nombre  d^  malfaiteurs.  Ils 
s'arrêtèrent  dans  la  plus  misérable  de<  aubei^ges.  On  leur  dressa 
deux  lits  de  sangles  dans  une  cbamlH^  formée  de  cloisons  en- 
tr'ouvertes  de  tous  les  côtés.  Ils  demandèrent  à  souper.  On 
leur  apporta  de  Teau  de  mare,  du  pain  noir  et  du  Wn  tourné. 
L*hôte,  l'hôtesse,  les  enfants,  les  valets,  tout  avait  l'air  sinistre. 
Ils  entendaient  à  côté  d'eux  les  ris  immodérés  et  la  joie  tumul- 
tueuse d'une  douzaine  de  brigands  qui  les  avaient  précédés  et 
qui  s'étaient  emparés  de  toutes  les  provisions.  Jacques  était 
assez  tranquille;  il  s'en  fallait  beaucoup  que  son  maître  le  fût 
autant.  Celui-ci  promenait  son  souci  en  long  et  en  large,  tandis 
que  son  valet  dévorait  quelques  morceaux  de  pain  noir,  et 
avalait  en  grimaçant  quelques  verres  de  mauvais  vin.  Ils  en 
étaient  là,  lorsqu'ils  entendirent  frapper  à  leur  porte  :  c'était 
un  valet  que  ces  insolents  et  dangereux  voisins  avaient  contraint 
d'apporter  à  nos  deux  voyageurs,  sur  une  de  leurs  assiettes, 
tous  les  os  d'une  volaille  qu  ils  avaient  mangée.  Jacques,  indi- 
gné, prend  les  pistolets  de  son  maître. 
«  Où  vas-tu? 

—  Laissez-moi  faire. 

—  Où  vas-tu  ?  te  dis-je. 

—  Mettre  à  la  raison  cette  canaille. 

—  Sais-tu  qu'ils  sont  une  douzaine? 

—  Fussent-ils  cent,  le  nombre  n'y  fait  rien,  s'il  est  écrit 
là-haut  qu'ils  ne  sont  pas  assez. 

—  Que  le  diable  t'emporte  avec  ton  impertinent  dic- 
ton!... » 

Jacques  s'échappe  des  mains  de  son  maître,  entre  dans  la 
chambre  de  ces  coupe-jarrets,  un  pistolet  armé  dans  chaque 
main,  u  Vite,  qu'on  se  couche,  leur  dit-il,  le  premier  qui  remue 
je  lui  brûle  la  cenelle...  »  Jacques  avait  l'air  et  le  ton  si  vrais, 
que  ces  coquins,  qui  prisaient  autant  la  vie  que  d'honnêtes 
gens,  se  lèvent  de  table  sans  souffler  le  mot,  se  déshabillent  et 
se  couchent.  Son  maître,  incertain  sur  la  manière  dont  cette 
aventure  finirait,  l'attendait  en  tremblant.  Jacques  rentra  chargé 
des  dépouilles  de  ces  gens;  il  s'en  était  emparé  pour  qu'ils  ne 
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fussent  pas  tentés  de  se  relever;  il  avait  éteint  leur  lumière  et 
fermé  à  double  tour  leur  porte,  dont  il  tenait  la  clef  avec  un  de 
ses  pistolets.  «  A  présent,  monsieur,  dit-il  à  son  maître,  nous 
n*avons  plus  qu'à  nous  barricader  en  poussant  nos  lits  contre 
cette  porte,  et  à  dormir  paisiblement...  »  Et  il  se  mit  en  devoir 
de  pousser  les  lits,  racontant  froidement  et  succinctement  à  son 
maître  le  détail  de  cette  expédition. 

LE   MAÎTRE. 

Jacques,  quel  diable  d'homme  es-tu!  Tu  crois  donc... 

JACQUES. 

Je  ne  crois  ni  ne  décrois. 

LE   MAÎTRE. 

S'ils  avaient  refusé  de  se  coucher? 

JACQUES. 

Cela  était  impossible. 

LE  maItre. 
Pourquoi  ? 

JACQUES. 

Parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait. 

LE  maître. 
S'ils  se  relevaient? 

JACQUES. 

Tant  pis  ou  tant  mieux. 

LE  maître. 

Ol...      9l...      91...     "la.* 

JACQUES. 

Si,  si  la  mer  bouillait,  il  y  aurait,  comme  on  dit,  bien  des 
poissons  de  cuits.  Que  diable,  monsieur,  tout  à  l'heure  vous 
avez  cru  que  je  courais  un  grand  danger,  et  rien  n'était  plus 
faux  ;  à  présent  vous  vous  croyez  en  grand  danger,  et  rien  peut- 
être  n'est  encore  plus  faux.  Tous,  dans  cette  maison,  nous  avons 
peur  les  uns  des  autres  ;  ce  qui  prouve  que  nous  sommes  tous 
des  sots... 

Et,  tout  en  discourant  ainsi,  le  voilà  déshabillé,  couché  et 
endormi.  Son  maître,  en  mangeant  à  son  tour  un  morceau  de 
pain  noir,  et  buvant  un  coup  de  mauvais  vin,  prétait  l'oreille 
autour  de  lui,  regardait  Jacques  qui  ronflait  et  disait  :  «  Quel 
diable  d'homme  est-ce  làl...  »  A  l'exemple  de  son  valet,  le 


18  JACQUES   LE  FATALISTE. 

maître  s'étendit  aussi  sur  son  grabat,  mais  il  n'y  dormit  pas  de 
même.  Dès  la  pointe  du  jour,  Jacques  sentit  une  main  qui  le 
poussait  ;  c'était  celle  de  son  maître  qui  l'appelait  à  voix  basse  : 
Jacques!  Jacques! 

JACQUES. 


Qu'est-ce? 
Il  fait  jour. 
Cela  se  peut. 


Lève-toi  donc. 


Pourquoi  ? 


LE   MAÎTRE. 

JACQUfcS. 
LE    MAÎTRE. 

JACQUES. 


LE   MAÎTRE. 

Pour  sortir  d'ici  au  plus  vite. 

JACQUES. 

Pourquoi? 

LE   MAÎTRE. 

Parce  que  nous  y  sommes  mal. 

JACQUES. 

Qui  le  sait,  et  si  nous  serons  mieux  ailleurs? 

LE   MAÎTRE. 

Jacques? 

JACQUES. 

Eh  bien,  Jacques!  Jacques!  quel  diable  d'homme  êtes- 
vous? 

LE   MAÎTRE. 

Quel  diable  d'homme  es-tu!  Jacques,  mon  ami,  je  t'en  prie. 

Jacques  se  frotta  les  yeux,  bâilla  à  plusieurs  reprises,  éten- 
dit les  bras,  se  leva,  s'habilla  sans  se  presser,  repoussa  les  lits, 
sortit  de  la  chambre,  descendit,  alla  à  l'écurie,  sella  et  brida 
les  chevaux,  éveilla  l'hôte  qui  dormait  encore,  paya  la  dé- 
pense, garda  les  clefs  des  deux  chambres;  et  voilà  nos  gens 
partis. 

Le  maître  voulait  s'éloigner  au  grand  trot;  Jacques  voulait 
aller  le  pas,  et  toujours  d'après  son  système.  Lorsqu'ils  furent 
à  une  assez  grande  distance  de  leur  triste  gîte,  le  maître,  enten- 
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dant  quelque  chose  qui  résonnait  dans  la  poche  de  Jacques,  lui 
demanda  ce  que  c'était  :  Jacques  lui  dit  que  c'étaient  les  deux 
clefs  des  chambres. 

LE    MAÎTRE. 

Et  pourquoi  ne  les  avoir  pas  rendues? 

JACQUES. 

C'est  qu'il  faudra  enfoncer  deux  portes  ;  celle  de  nos  voisins 
pour  les  tirer  de  leur  prison,  la  nôtre  pour  leur  délivrer  leurs 
vêtements;  et  que  cela  nous  donnera  du  temps. 

LE  maItre. 
Fort  bien,  Jacques  I  mais  pourquoi  gagner  du  temps  ? 

JACQUES. 

Pourquoi  ?  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 

LE   MAÎTRE. 

Et  si  tu  veux  gagner  du  temps,  pourquoi  aller  au  petit  pas 
comme  tu  fais? 

JACQUES. 

C'est  que,  faute  de  savoir  ce  qui  est  écrit  là-haut,  on  ne  sait 
ni  ce  qu'on  veut  ni  ce  qu'on  fait,  et  qu'on  suit  sa  fantaisie  qu'on 
appelle  raison,  ou  sa  raison  qui  n'est  souvent  qu'une  dangereuse 
fantaisie  qui  tourne  tantôt  bien,  tantôt  mal. 

LE   MAÎTRE. 

Pourrais-tu  me  dire  ce  que  c'est  qu'un  fou,  ce  que  c'est 
qu'un  sage  ? 

JACQUES. 

Pourquoi  pas?...  un  fou...  attendez...  c'est  un  homme  mal- 
heureux; et  par  conséquent  un  homme  heureux  est  sage. 

LE   MAÎTRE. 

Et  qu'est-ce  qu'un  homme  heureux  ou  malheureux? 

JACQUES. 

Pour  celui-ci,  il  est  aisé.  Un  homme  heureux  est  celui  dont 
le  bonheur  est  écrit  là-haut;  et  par  conséquent  celui  dont  le 
malheur  est  écrit  là-haut,  est  un  homme  malheureux. 

LE   MAÎTRE. 

Et  qui  est-ce  qui  a  écrit  là-haut  le  bonheur  et  le  malheur? 

JACQUES. 

Et  qui  est-ce  qui  a  fait  le  grand  rouleau  où  tout  est  écrit? 
Un  capitaine,  ami  de  mon  capitaine,  aurait  bien  donné  un  petit 
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écu  pour  le  savoir;  lui,  n'aurait  pas  donné  une  obole,  ni  moi 
non  plus;  car  à  quoi  cela  me  servirait-il?  En  éviterais-]^  pour 
cela  le  trou  où  je  dois  m'aller  casser  le  cou  ? 

LE  MAÎTRE. 

Je  crois  que  oui. 

JACQUES. 

Moi,  je  crois  que  non;  car  il  faudrait  qu'il  y  eût  une  ligne 
fausse  sur  le  grand  rouleau  qui  contient  vérité,  qui  ne  contient 
que  vérité,  et  qui  contient  toute  vérité.  Il  serait  écrit  sur  le 
grand  rouleau  :  a  Jacques.'se  cassera  le  cou  tel  jour,  »  et  Jacques 
ne  se  casserait  pas  le  cou?  Concevez-vous  que  cela  se  puisse, 
quel  que  soit  l'auteur  du  grand  rouleau? 

LE   MAÎTRE. 

11  y  a  beaucoup  de  choses  à  dire  là-dessus... 

JACQUES. 

Mon  capitaine  croyait  que  la  prudence  est  une  supposition, 
dans  laquelle  l'expérience  nous  autorise  à  regarder  les  circon- 
stances où  nous  nous  trouvons  comme  causes  de  certains  effets 
à  espérer  ou  à  craindre  pour  l'avenir. 

LE   MAÎTRE. 

Et  tu  entendais  quelque  chose  à  cela? 

JACQUES. 

Assurément,  peu  à  peu  je  m'étais  fait  à  ml  langue.  Mais, 
disait-il,  qui  peut  se  vanter  d'avoir  assez  d'expérience?  Celui 
qui  s'est  flatté  d'en  être  le  mieux  pourvu,  n'a-t-il  jamais  été 
dupe?  Et  puis,  y  a-t-il  un  homme  capable  d'apprécier  juste 
les  circonstances  où  il  se  trouve?  Le  calcul  qui  se  fait  dans  nos 
têtes,  et  celui  qui  est  arrêté  sur  le  registre  d'en  haut,  sont  deux 
calculs  bien  différents.  Est-ce  nous  qui  menons  le  destin,  ou 
bien  est-ce  le  destin  qui  nous  mène  ?  Combien  de  projets  sage- 
ment concertés  ont  manqué,  et  combien  manqueront!  Combien 
de  projets  insensés  ont  réussi,  et  combien  réussiront!  C'est  ce 
que  mon  capitaine  me  répétait,  après  la  prise  de  Berg-op-Zoom 
et  celle  du  Port-Mahon  ;  et  il  ajoutait  que  la  prudence  ne  nous 
assurait  point  un  bon  succès,  mais  qu'elle  nous  consolait,  et 
nous  excusait  d'un  mauvais  :  aussi  dormait-il  la  veille  d'une 
action  sous  sa  tente  comme  dans  sa  garnison,  et  allai t-il  au  feu 
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comme  au  bal.  C'est  bien  de  lui  que  vous  vous  seriez  écrié  : 
H  Quel  diable  d'homme!...  » 

Comme  ils  en  étaient  là,  ils  entendirent  à  quelque  distance 
derrière  eux  du  bruit  et  des  cris;  ils  retournèrent  la  tête,  et 
virent  une  troupe  d'hommes  armés  de  gaules  et  de  fourches  qui 
s'avançaient  vers  eux  à  toutes  jambes.  Vous  allez  croire  que 
c'étaient  les  gens  de  l'auberge,  leurs  valets  et  les  brigands  dont 
nous  avons  parlé.  Vous  allez  croire  que  le  matin  on  avait 
enfoncé  leur  porte  faute  de  clefs,  et  que  ces  brigands  s'étaient 
imaginé  que  nos  deux  voyageurs  avaient  décampé  avec  leurs 
dépouilles.  Jacques  le  crut,  et  il  disait  entre  ses  dents  :  a  Mau- 
dites soient  les  clefs  et  la  fantaisie  ou  la  raison  qui  me  les  fit 
emporter!  Maudite  soit  la  prudence!  etc.,  etc.  »  Vous  allez 
croire  que  cette  petite  armée  tombera  sur  Jacques  et  son  maître, 
qu'il  y  aura  une  action  sanglante,  des  coups  de  bâton  donnés, 
des  coups  de  pistolet  tirés;  et  il  ne  tiendrait  qu'à  moi  que  tout 
cela  n'arrivât  ;  mais  adieu  la  vérité  de  l'histoire,  adieu  le  récit 
des  amours  de  Jacques.  Nos  deux  voyageurs  n'étaient  point 
suivis  :  j'ignore  ce  qui  se  passa  dans  l'auberge  après  leur 
départ.  Ils  continuèrent  leur  route,  allant  toujours  sans  savoir 
où  ils  allaient,  quoiqu'ils  sussent  à  peu  près  où  ils  voulaient 
aller  ;  trompant  l'ennui  et  la  fatigue  par  le  silence  et  le  bavar- 
dage, comme  c'est  l'usage  de  ceux  qui  marchent,  et  quelquefois 
de  ceux  qui  sont  assis. 

Il  est  bien  évident  que  je  ne  fais  pas  un  roman,  puisque  je 
néglige  ce  qu'un  romancier  ne  manquerait  pas  d'employer. 
Celui  qui  prendrait  ce  que  j'écris  pour  la  vérité,  serait  peut- 
être  moins  dans  l'erreur  que  celui  qui  le  prendrait  pour  une  fable. 

Cette  fois-ci  ce  fut  le  maître  qui  parla  le  premier  et  qui 
débuta  par  le  refrain  accoutumé  :  Eh  bien  !  Jacques,  l'histoire 
de  tes  amours  7 

JACQUES. 

Je  ne  sais  où  j'en  étais.  J'ai  été  si  souvent  interrompu,  que 
je  ferais  tout  aussi  bien  de  recommencer. 

LE    MAÎTRE. 

Non,  non.  Revenu  de  ta  défaillance  à  la  porte  de  la  chau- 
mière, tu  te  trouvas  dans  un  lit,  entouré  des  gens  qui  l'habi- 
taient. 
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JACQUES. 

Fort  bien  !  La  chose  la  plus  pressée  était  d'avoir  un  chi- 
rurgien, et  il  n'y  en  avait  pas  à  plus  d'une  lieue  à  la  ronde. 
Le  bonhomme  fit  monter  à  cheval  un  de  ses  enfants,  et  l'envoya 
au  lieu  le  moins  éloigné.  Cependant  la  bonne  femme  avait  fait 
chauffer  du  gros  vin,  déchiré  une  vieille  chemise  de  son  mari  ; 
et  mon  genou  fut  étuvé,  couvert  de  compresses  et  enveloppé  de 
linges.  On  mit  quelques  morceaux  de  sucre  enlevés  aux  four- 
mis, dans  une  portion  du  vin  qui  avait  servi  à  mon  pansement, 
et  je  l'avalai  ;  ensuite  on  m'exhorta  à  prendre  patience.  Il  était 
tard  ;  ces  gens  se  mirent  à  table  et  soupèrent.  Voilà  le  souper 
fini.  Cependant  l'enfant  ne  revenait  pas,  et  point  de  chirurgien. 
Le  père  prit  de  l'humeur.  C'était  un  homme  naturellement 
chagrin  ;  il  boudait  sa  femme,  il  ne  trouvait  rien  à  son  gré.  II 
envoya  durement  coucher  ses  autres  enfants.  Sa  femme  s'assit 
sur  un  banc  et  prit  sa  quenouille.  Lui,  allait  et  venait;  et  en 
allant  et  venant,  il  lui  cherchait  querelle  sur  tout.  «  Si  tu  avais 
été  au  moulin  comme  je  te  l'avais  dit...  »  et  il  achevait  la  phrase 
en  hochant  de  la  tête  du  côté  de  mon  lit. 

<(  On  ira  demain. 

—  C'est  aujourd'hui  qu'il  fallait  y  aller,  comme  je  te  l'avais 
dit...  Et  ces  restes  de  paille  qui  sont  encore  sur  la  grange; 
qu'attends-tu  pour  les  relever? 

—  On  les  relèvera  demain. 

—  Ce  que  nous  en  avons  tire  à  sa  fin  ;  et  lu  aurais  beau- 
coup mieux  fait  de  les  relever  aujourd'hui,  comme  je  te  l'avais 
dit...  Et  ce  tas  d'orge  qui  se  gâte  sur  le  grenier,  je  gage  que 
tu  n'as  pas  songé  à  le  remuer. 

—  Les  enfants  l'ont  fait. 

—  11  fallait  le  faire  toi-même.  Si  lu  avais  été  sur  ton 
grenier,  tu  n'aurais  pas  été  à  la  porte...  » 

Cependant  il  arriva  un  chirurgien,  puis  un  second,  puis  un 
troisième,  avec  le  petit  garçon  de  la  chaumière. 

LE    MAÎTRE. 

Te  voilà  en  chirurgiens  comme  saint  Roch  en  chapeaux  *. 

1.  On  lit  dans  toutes  les  éditions  :  comme  saint  Roch  en  chapeau;  il  faut  :  en 
chapeaux.  Ce  proverbe  se  dit  quand,  d'un  certain  nombre  de  choses  que  l'on  pos- 
sède, plusieurs  sont  inutiles  :  le  mot  est  ici  d'autant  mieux  appliqué,  que  saint 
Roch  avait  trois  chapeaux;  on  le  voit  souvent  ainii  représenté.  (Bb.) 
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JACQUES. 

Le  premier  était  absent,  lorsque  le  petit  garçon  était  arrivé 
chez  lui;  mais  sa  femme  avait  fait  avertir  le  second,  et  le  troi- 
sième avait  accompagné  le  petit  garçon.  «  Eh!  bonsoir,  com- 
pères; vous  voilà?  »  dit  le  premier  aux  deux  autres...  Ils 
avaient  fait  le  plus  de  diligence  possible,  ils  avaient  chaud,  -ils 
étaient  altérés.  Ils  s'asseyent  autour  de  la  table  dont  la  nappe 
n*était  pas  encore  ôtée.  La  femme  descend  à  la  cave,  et  en 
remonte  avec  une  bouteille.  Le  mari  grommelait  entre  ses 
dents  :  tt  Eh!  que  diable  faisait-elle  à  sa  porte?  »  On  boit,  on 
parle  des  maladies  du  canton;  on  entame  Ténumération  de  ses 
pratiques.  Je  me  plains  ;  on  me  dit  :  «  Dans  un  moment  nous 
serons  à  vous.  »  Après  cette  bouteille,  on  en  demande  une 
seconde,  à  compte  sur  mon  traitement  ;  puis  une  troisième,  une 
quatrième,  toujours  acompte  sur  mon  traitement;  et  à  chaque 
bouteille,  le  n>ari  revenait  à  sa  première  exclamation  :  «  Eh! 
que  diable  faisait-elle  à  sa  porte?  » 

Quel  parti  un  autre  n'aurait-il  pas  tiré  de  ces  trois  chirur- 
giens, de  leur  conversation  à  la  quatrième  bouteille,  de  la  mul- 
titude de  leurs  cures  merveilleuses,  de  l'impatience  de  Jacques, 
dé  la  mauvaise  humeur  de  Thôte,  des  propos  de  nos  Esculapes 
de  campagne  autour  du  genou  de  Jacques,  de  leurs  diflerents 
avis,  l'un  prétendant  que  Jacques  était  mort  si  l'on  ne  se  hâtait 
de  lui  couper  la  jambe,  l'autre  qu'il  fallait  extraire  la  balle  et  la 
portion  du  vêtement  qui  l'avait  suivie,  et  conserver  la  jambe  à 
ce  pauvre  diable.  Cependant  on  aurait  vu  Jacques  assis  sur  son 
lit,  regardant  sa  jambe  en  pitié,  et  lui  faisant  ses  derniers 
adieux,  comme  on  vit  un  de  nos  généraux  entre  Dufouart  ^  et 
Louis  *.  Le  troisième  chirurgien  aurait  gobe-mouché  jusqu'à  ce 
que  la  querelle  se  fût  élevée  entre  eux,  et  que  des  invectives 
on  en  fût  venu  aux  gestes. 

Je  vous  fais  grâce  de  toutes  ces  choses,  que  vous  trouverez 


1.  Dufooart  (Pierre),  célèbre  chirurgien,  mort  à  Sceaux  le  21  octobre  1813,  à 
ri«e  de  ffoixante-dix-hait  ans.  On  a  do  lui  :  Traité  d'analyse  des  plaies  d'armes  à 
fmu  <Bb.) 

i.  LcNiis  (Antoine),  chirurgien,  secrétaire  de  PAcadémie  de  Paris,  né  à  Metz  le 
13  fiSrrier  ITÎO,  mort  à  Paris  eti  1702.  Cest  lui  qui  fut  chargé  de  la  partie  chirur- 
Ckate  de  ri 
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dans  les  romans,  dans  la  comédie  ancienne  et  dans  la  société. 
Lorsque  j'entendis  Tbôte  s* écrier  de  sa  femme  :  u  que  diable 
faisait-elle  à  sa  porte  !»  je  me  rappelai  THarpagon  de  Molière  V 
lorsqu'il  dit  de  son  fils:  Qu  allait-il  faire  dans  cette  galère?  ^i 
je  conçus  qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement  d'être  vrai»  mais 
qu'il  fallait  encore  être  plaisant;  et  que  c'était  la  raison  pour 
laquelle  on  dirait  à  jamais  :  Quallait-il  faire  dans  cette  galère? 
et  que  le  mot  de  mon  paysan,  Que  faisait-elle  à  sa  porte?  ne 
passerait  pas  en  proverbe. 

Jacques  n'en  usa  pas  envers  son  maître  avec  la.  même 
réserve  que  je  garde  avec  vous;  il  n'omit  pas  la  moindre  cir- 
constance, au  hasard  de  l'endormir  une  seconde  fois.  Si  ce  ne 
fut  pas  le  plus  babile,  ce  fut  au  moins  le  plus  vigoureux  des 
trois  chirurgiens  qui  resta  maître  du  patient. 

N'allez-vous  pas,  me  direz-vous,  tirer  des  bistouris  à  nos 
yeux,  couper  des  chairs,  faire  couler  du  sang,  et  nous  montrer 
une  opération  chirurgicale?  A  votre  avis,  cela  ne  sera-t-il  pas 
de  bon  goût?...  Allons,  passons  encore  l'opération  chirurgi- 
cale ;  mais  vous  permettrez  au  moins  à  Jacques  de  dire  à  son 
maître,  comme  il  le  fit  :  «  Ah!  monsieur,  c'est  une  terrible 
affaire  que  de  r' arranger  un  genou  fracassé!...  »  Et  à  son 
maître  de  lui  répondre  comme  auparavant  :  a  Allons  donc, 
Jacques,  tu  te  moques...  »  Mais  ce  que  je  ne  vous  laisserais  pas 
ignorer  pour  tout  l'or  du  monde,  c'est  qu'à  peine  le  maître  de 
Jacques  lui  eut-il  fait  cette  impertinente  réponse,  que  son 
cheval  bronche  et  s'abat,  que  son  genou  va  s'appuyer  rudement 
sur  un  caillou  pointu,  et  que  le  voilà  criant  à  tue-tête  :  a  Je 
suis  mort!  j'ai  le  genou  cassé!...  » 

Quoique  Jacques,  la  meilleure  pâte  d'homme  qu'on  puisse 
imaginer,  fût  tendrement  attaché  à  son  maître,  je  voudrais  bien 
savoir  ce  qui  se  passa  au  fond  de  son  âme,  sinon  dans  le 
premier  moment,  du  moins  lorsqu'il  fut  bien  assuré  que  cette 
chute  n'aurait  point  de  suite  fâcheuse,  et  s'il  put  se  refuser  à 
un  léger  mouvement  de  joie  secrète  d'un  accident  qui  appren- 
drait à  son  maître  ce  que  c'était  qu'une  blessure  au  genou. 
Une  autre  chose,  lecteur,  que  je  voudrais  bien  que  vous  me 

1.  Ce  n'est  point  Tllarpagon  de  V Avare  qui  dit  de  son  fils  :  QWallaU'il  faire 
dans  cette  galère?  mais  bien  le  Géronte  des  Fourberies  de  Scapin,  acte  H, 
scôno  XI.  (Bn.) 
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dissiez,  c'est  si  son  maître  n'eût  pas  mieux  aimé  être  blessé, 
même  un  peu  plus  grièvement,  ailleurs  qu'au  genou,  ou  s'il  ne 
fut  pas  plus  sensible  à  la  honte  qu'à  la  douleur. 

Lorsque  le  maître  fut  un  peu  revenu  de  sa  chute  et  de  son 
angoisse,  il  se  remit  en  selle  et  appuya  cinq  ou  six  coups 
d^éperon  à  son  cheval,  qui  partit  comme  un  éclair;  autant  en 
fil  la  monture  de  Jacques,  car  il  y  avait  entre  ces  deux  ani- 
maux la  même  intimité  qu'entre  leurs  cavaliers  ;  c'étaient  deux 
paires  d'amis. 

Lorsque  les  deux  chevaux  essoufflés  reprirent  leur  pas  ordi- 
naire, Jacques  dit  à  son  maître  :  Eh  bien,  monsieur,  qu'en 
pensez-vous? 

LE    maItre. 

De  quoi? 

JACQUES. 

De  la  blessure  au  genou. 

LE     MAÎTRE. 

Je  suis  de  ton  avis  ;  c'est  une  des  plus  cruelles, 

JACQUES. 

Au  vôtre? 

LE     MAÎTRE. 

Non,  non,  au  tien,  au  mien,  à  tous  les  genoux  du  monde. 

JACQUES. 

Mon  maître,  mon  maître,  vous  n'y  avez  pas  bien  regardé  ; 
croyez  que  nous  ne  plaignons  jamais  que  nous. 

LE     MAÎTRE. 

Quelle  folie! 

JACQUES. 

Ah!  si  je  savais  dire  comme  je  sais  penser!  Mais  il  était 
écrit  là-haut  que  j'aurais  les  choses  dans  ma  tête,  et  que  les 
mots  ne  me  viendraient  pas. 

Ici  Jacques  s'embarrassa  dans  une  métaphysique  très- 
subtile  et  peut-être  très-vraie.  11  cherchait  à  faire  concevoir  à 
M)n  maître  que  le  mot  douleur  était  sans  idée,  et  qu'il  ne  com- 
mençait à  signifier  quelque  chose  qu'au  moment  où  il  rappelait 
à  notre  mémoire  une  sensation  que  nous  avions  éprouvée.  Son 
maître  lui  demanda  s'il  avait  déjà  accouché. 

—  Non,  lui  répondit  Jacques. 
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—  Et  crois-tu  que  ce  soit  une  grande  douleur  que  d'ac- 
coucher? 

—  Assurément! 

—  Plains-tu  les  femmes  en  mal  d'enfant? 

—  Beaucoup. 

—  Tu  plains  donc  quelquefois  un  autre  que  toi? 

—  Je  plains  ceux  ou  celles  qui  se  tordent  les  bras,  qui 
s'arrachent  les  cheveux,  qui  poussent  des  cris,  parce  que  je 
sais  par  expérience  qu'on  ne  fait  pas  cela  sans  souffrir  ;  mais 
pour  le  mal  propre  à  la  femme  qui  accouche,  je  ne  le  plains  pas  : 
je  ne  sais  ce  que  c'est,  dieu  merci!  Mais  pour  en  revenir  à  une 
peine  que  nous  connaissons  tous  deux,  l'histoire  de  mon  genou, 
qui  est  devenu  le  ^  vôtre  par  votre  chute... 

LE    MAÎTRE. 

Non,  Jacques;  l'histoire  de  tes  amours  qui  sont  devenues 
miennes  par  mes  chagrins  passés. 

JACQUES. 

Me  voilà  pansé,  un  peu  soulagé,  le  chirurgien  parti,  et  mes 
hôtes  retirés  et  couchés.  Leur  chambre  n'était  séparée  de  la 
mienne  que  par  des  planches  à  claire-voie  sur  lesquelles  on 
avait  collé  du  papier  gris,  et  sur  ce  papier  quelques  images 
enluminées.  Je  ne  dormais  pas,  et  j'entendis  la  femme  qui  disait 
à  son  mari  :  «  Laissez-moi,  je  n'ai  pas  envie  de  rire.  Un  pauvre 
malheureux  qui  se  meurt  à  notre  porte!... 

—  Femme,  tu  me  diras  tout  cela  après. 

—  Non,  cela  ne  sera  pas.  Si  vous  ne  finissez,  je  me  lève. 
Gela  ne  me  fera-t-il  pas  bien  aise,  lorsque  j'ai  le  cœur 
gros? 

—  Oh  !  si  tu  te  fais  tant  prier,  tu  en  seras  la  dupe. 

—  Ce  n'est  pas  pour  se  faire  prier,  mais  c'est  que  vous  êtes 
quelquefois  d'un  dur!...  c'est  que...  c'est  que...  » 

Après  une  assez  courte  pause,  le  mari  prit  la  parole  et  dit  : 
«  Là,  femme,  conviens  donc  à  présent  que,  par  une  compassion 
déplacée,  tu  nous  as  mis  dans  un  embarras  dont  il  est  presque 
impossible  de  se  tirer.  L'année  est  mauvaise  ;  à  peine  pouvons- 

1.  Nous  rétablissons  le,  d'après  la  copie.  Ce  n^est  point  à  histoire,  mais  à 
genou  que  se  rapporte  cet  article,  comme,  dans  la  réponse,  miennes  se  n^poite  à 
amours. 
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nous  suffire  à  nos  besoins  et  aux  besoins  de  nos  enfants.  Le 
grain  est  d'une  cherté!  Point  de  vini  Encore  si  Ton  trouvait  à 
travailler  :  mais  les  riches  se  retranchent;  les  pauvres  gens  ne 
ont  rien  ;  pour  une  journée  qu'on  emploie,  on  en  perd  quatre. 
Vrsonne  ne  paye  ce  qu'il  doit  ;  les  créanciers  sont  d'une  âpreté 
{ui  désespère  :  et  voilà  le  moment  que  tu  prends  pour  retirer 
ci  un  inconnu,  un  étranger  qui  y  restera  tant  qu'il  plaira  à  Dieu, 
n  au  chirurgien  qui  ne  se  pressera  pas  de  le  guérir;  car  ces 
Jiirurgiens  font  durer  les  maladies  le  plus  longtemps  qu'ils 
)euvent;  qui  n'a  pas  le  sou,  et  qui  doublera,  triplera  notre 
iépense.  Là,  femme,  comment  te  déferas-tu  de  cet  homme? 
Parle  donc,  femme,  dis-moi  donc  quelque  raison. 

—  Est-ce  qu'on  peut  parler  avec  vous. 

—  Tu  dis  que  j'ai  de  l'humeur,  que  je  gronde  ;  eh  I  qui  n'en 
aurait  pas?  qui  ne  gronderait  pas?  Il  y  avait  encore  un  peu  de 
\in  à  la  cave  :  Dieu  sait  le  train  dont  il  ira!  Les  chirurgiens  en 
burent  hier  au  soir  plus  que  nous  et  nos  enfants  n'aurions  fait 
dans  la  semaine.  Et  le  chirurgien  qui  ne  viendra  pas  pour  rien, 
conmie  tu  peux  penser,  qui  le  payera  ? 

—  Oui,  voilà  qui  est  fort  bien  dit  ;  et  parce  qu'on  est  dans 
h  misère  vous  me  faites  un  enfant,  comme  si  nous  n'en  avions 
pas  déjà  assez. 

—  Oh  que  non  ! 

—  Oh  que  si  ;  je  suis  sûre  que  je  vais  être  grosse  ! 

—  Voilà  comme  tu  dis  toutes  les  fois. 

—  Et  cela  n'a  jamais  manqué  quand  l'oreille  me  démange 
iprès,  et  j'y  sens  une  démangeaison  comme  jamais. 

—  Ton  oreille  ne  sait  ce  qu'elle  dit. 

—  Ne  me  touche  pas!  laisse  là  mon  oreille!  laisse  donc, 
'homme;  est-ce  que  tu  es  fou?  tu  t'en  trouveras  mal. 

—  Non,  non,  cela  ne  m'est  pas  arrivé  depuis  le  soir  de  la 
>aiot-Jean. 

—  Tu  feras  si  bien  que...  et  puis  dans  un  mois  d'ici  tu  me 
l)ouderas  comme  si  c'était  de  ma  faute. 

—  Non,  non. 

—  Et  dans  neuf  mois  d^ici  ce  sera  bien  pis. 

—  Non,  non, 

—  C'est  toi  qui  l'auras  voulu? 

—  Oui,  oui. 
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—  Tu  t'en  souviendras?  tu  ne  diras  pas  comme  tu  as  dit 
toutes  les  autres  fois? 

—  Oui,  oui...  » 

Et  puis  voilà  que  de  non,  non,  en  oui,  oui,  cet  homme  enragé 
contre  sa  femme  d'avoir  cédé  à  un  sentiment  d'humanité... 

LE    MAÎTRE. 

C'est  la  réflexion  que  je  faisais. 

JACQUES. 

Il  est  certain  que  ce  mari  n'était  pas  trop  conséquent  ;  mais 
il  était  jeune  et  sa  femme  jolie.  On  ne  fait  jamais  tant  d'enfants 
que  dans  les  temps  de  misère. 

LE    MAÎTRE. 

Rien  ne  peuple  comme  les  gueux. 

JACQUES. 

Un  enfant  de  plus  n'est  rien  pour  eux,  c'est  la  charité  qui 
les  nourrit.  Et  puis  c'est  le  seul  plaisir  qui  ne  coûte  rien  ;  on 
se  console  pendant  la  nuit,  sans  frais,  des  calamités  du  jour... 
Cependant  les  réflexions  de  cet  homme  n'en  étaient  pas  moins 
justes.  Tandis  que  je  me  disais  cela  à  moi-même,  je  ressentis 
une  douleur  violente  au  genou,  et  je  m'écriai  :  «  Ah  !  le  genou!  » 
Et  le  mari  s'écria  :  «  Ahl  femme!...  »  Et  la  femme  s'écria  : 
«  Ah!  mon  homme!  mais...  mais...  cet  homme  qui  est  là! 

—  Eh  bien  !  cet  homme? 

—  11  nous  aura  peut-être  entendus  I 

—  Qu'il  ait  entendu. 

—  Demain,  je  n'oserai  le  regarder. 

—  Et  pourquoi?  Est-ce  que  tu  n'es  pas  ma  femme?  Est-ce 
que  je  ne  suis  pas  ton  mari?  Est-ce  qu'un  mari  a  une  femme, 
est-ce  qu'une  femme  a  un  mari  pour  rien  ? 

—  Ah!  ah! 

—  Eh  bien!  qu'est-ce? 

—  Mon  oreille!... 

—  Eh  bien  !  ton  oreille? 

—  C'est  pis  que  jamais. 

—  Dors,  cela  se  passera. 

—  Je  ne  saurais.  Ah!  l'oreille!  ah!  l'oreille! 

—  L'oreille,  l'oreille,  cela  est  bien  aisé  à  dire...  » 

Je  ne  vous  dirai  point  ce  qui  se  passait  enti-e  eux;  mais  la 
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femme,  après  avoir  répété  l'oreille,  Toreille,  plusieurs  fois  de 
suite  à  voix  basse  et  précipitée,  finit  par  balbutier  à  syllabes 
oterroinpues  ro...reil...le,  et  à  la  suite  de  cette  o...reil...le,  je 
le  sais  quoi,  qui,  joint  au  silence  qui  succéda,  me  fit  imaginer 
pie  son  mal  d'oreille  s'était  apaisé  d'une  ou  d'autre  façon,  il 
rimporte  :  cela  me  fit  plaisir.  Et  à  elle  donc  ! 

LE   haItre. 
Jacques,  mettez  la  main  sur  la  conscience,  et  jurez-moi  que 
»  n'est  pas  de  cette  femme  que  vous  devîntes  amoureux. 

JACQUES. 

Je  le  jure. 

LE    MAÎTRE. 

Tant  pis  pour  toi. 

JACQUES. 

C'est  tant  pis  ou  tant  mieux.  Vous  croyez  apparemment  que 
ks  femmes  qui  ont  une  oreille  comme  la  sienne  écoutent 
Tolon  tiers? 

LE    MAÎTRE. 

Je  crois  que  cela  est  écrit  là-haut. 

JACQUES. 

Je  croîs  qu'il  est  écrit  à  la  suite  qu'elles  n'écoutent  pas 
^temps  le  même,  et  qu'elles  sont  tant  soit  peu  sujettes  à 
téter  l'oreille  à  un  autre. 

LE    MAÎTRE. 

Cela  se  pourrait. 

Et  les  voilà  embarqués  dans  une  querelle  interminable  sur 
»  femmes;  l'un  prétendant  qu'elles  étaient  bonnes,  l'autre 
séchantes  :  et  ils  avaient  tous  deux  raison  ;  l'un  sottes,  l'autre 
4eines  d'esprit  :  et  ils  avaient  tous  deux  raison  ;  l'un  fausses, 
autre  ^Taies  :  et  ils  avaient  tous  deux  raison;  l'un  avares, 
'autre  libérales  :  et  ils  avaient  tous  deux  raison  ;  l'un  belles, 
*autre  laides  :  et  ils  avaient  tous  deux  raison;  l'un  bavardes, 
Vautre  discrètes;  l'un  franche,  l'autre  dissimulées;  l'un  igno- 
nntes,  l'autre  éclairées;  l'un  sages,  l'autre  libertines;  l'un 
Mies,  l'autre  sensées  ;  l'un  grandes,  l'autre  petites  :  et  ils  avaient 
tons  deux  raison. 

Eu  suivant  cette  dispute  sur  laquelle  ils  auraient  pu  faire  le 
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tour  du  globe  sans  déparler  un  moment  et  sans  s'accorder,  i 
furent  accueillis  par  un  orage  qui  les  contraignit  de  s'acheminer. 
—  Où?  —  Où?  lecteur,  vous  êtes  d'une  curiosité  bien  incoi 
mode!  Et  que  diable  cela  vous  fait-il  ?  Quand  je  vous  aurai 
que  c'est  à  Pontoise  ou  à  Saint-Germain,  à  Notre-Dame 
Lorette  ou  à  Saint-Jaajues  de  Compostelle,  en  serez-vous  pi 
avancé?  Si  vous  insistez,  je  vous  dirai  quils  s'acheminère 
vers...  oui;  pourquoi  pas?...  vers  un  château  immense, 
frontispice  duquel  on  lisait  :  «  Je  n'appartiens  à  personne 
j'appartiens  à  tout  le  monde.  Vous  y  étiez  avant  que  d'y  entrer 
et  vous  y  serez  encore  quand  vous  en  sortirez.  »  —  Entrèren 
ils  dans  ce  château?  —  Non,  car  l'inscription  était  fausse, 
ils  y  étaient  avant  que  d'y  entrer.  —  Mais  du  moins  ils  en  sor- 
tirent?—  Non,  car  l'inscription  était  fausse,  ou  ilsy  étaient  encon 
quand  ils  en  furent  sortis.  —  Et  que  firent-ils  là?  —  Jacques 
disait  ce  qui  était  écrit  là-haut  ;  son  maître,  ce  qu'il  voulut  : 
et  ils  avaient  tous  deux  raison.  —  Quelle  compagnie  y  trou- 
vèrent-ils? —  Mêlée.  —  Qu'y  disait-on?  —  Quelques  vérités,  el 
beaucoup  de  mensonges.  —  Y  avait-il  des  gens  d'esprit  ?  —  Où 
n'y  en  a-t-il  pas?  et  de  maudits  questionneurs  qu'on  fuyait 
comme  la  peste.  Ce  qui  choqua  le  plus  Jacques  et  son  maître 
pendant  tout  le  temps  qu'ils  s'y  promenèrent...  —  On  s'y  pro-' 
menait  donc?  —  On  ne  faisait  que  cela,  quand  on  n'était  pas 
assis  ou  couché...  Ce  qui  choqua  le  plus  Jacques  et  son  maître, 
ce  fut  d'y  trouver  une  vingtaine  d'audacieux,  qui  s'étaient  em- 
parés des  plus  superbes  appartements,  où  ils  se  trouvaient 
presque  toujours  à  l'étroit;  qui  prétendaient,  contre  le  droit 
commun  et  le  vrai  sens  de  l'inscription,  que  le  château  leur 
avait  été  légué  en  toute  propriété;  et  qui,  à  l'aide  d'un  certain 
nombre  de  vauriens  à  leurs  gages,  l'avaient  persuadé  à  un  grand 
nombre  d'autres  vauriens  à  leui's  gages,  tout  prêts  pour  une 
petite  pièce  de  monnaie  à  pendre  ou  assassiner  le  premier  qui 
aurait  osé  les  contredire  :  cependant  au  temps  de  Jacques  et  de 
son  maître,  on  l'osait  quelquefois.  —  Impunément?  —  C'est 
selon. 

Vous  allez  dire  que  je  m'amuse,  et  que,  ne  sachant  plus  que 
faire  de  mes  voyageurs,  je  me  jette  dans  l'allégorie,  la  res- 
source ordinaire  des  esprits  stériles.  Je  vous  sacrifierai  mon 
allégorie  et  toutes  les  richesses  que  j'en  pouvais  tirer;  je  con- 
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viendrai  de  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  à  condition  que  vous 
ne  me  tracasserez  point  sur  ce  dernier  gîte  de  Jacques  et  de 
son  maître;  soit  qu'ils  aient  atteint  une  grande  ville  et  qu'ils 
lient  couché  chez  des  filles  ;  qu'ils  aient  passé  la  nuit  chez  un 
rieil  ami  qui  les  fêta  de  son  mieux;  qu'ils  se  soient  réfugiés 
:hez  des  moines  mendiants,  où  ils  furent  mal  logés  et  mal 
■epus  pour  l'amour  de  Dieu;  qu'ils  aient  été  accueillis  dans  la 
liaison  d'un  grand,  où  ils  manquèrent  de  tout  ce  qui  est  néces- 
saire, au  milieu  de  tout  ce  qui  est  superflu  ;  qu'ils  soient  sortis 
le  matin  d'une  grande  auberge,  où  on  leur  fit  payer  très-chère- 
ment un  mauvais  souper  servi  dans  des  plats  d'argent,  et  une 
Duit  passée  entre  des  rideaux  de  damas  et  des  draps  humides  et 
repliés  ;  qu'ils  aient  reçu  l'hospitalité  chez  un  curé  de  village  à 
portion  congrue,  qui  courut  mettre  à  contribution  les  basses- 
cours  de  ses  paroissiens,  pour  avoir  une  omelette  et  une  fricassée 
de  poulets;  ou  qu'ils  se  soient  enivrés  d'excellents  vins,  aient 
bit  grande  chère  et  pris  une  indigestion  bien  conditionnée  dans 
une  riche  abbaye  de  Bernardins  ;  car,  quoique  tout  cela  vous 
paraisse  paiement  possible,  Jacques  n'était  pas  de  cet  avis  :  il 
D'y  avait  réellement  de  possible  que  la  chose  qui  était  écrite  en 
haut.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que,  de  quelque  endroit  qu'il 
vous  plaise^  de  les  mettre  en  route,  ils  n'eurent  pas  fait  vingt 
pas  que  le  maître  dit  à  Jacques,  après  avoir  toutefois,  selon  son 
usage,  pris  sa  prise  de  tabac  :  «  Eh  bien  !  Jacques,  l'histoire  de 
(es  amours?  » 

Au  lieu  de  répondre,  Jacques  s'écria  :  Au  diable  l'histoire 
ie  mes  amours!  Ne  voilà-t-il  pas  que  j'ai  laissé... 

LE  maItre. 
Qu'as-tu  laissé  ? 

Au  lieu  de  lui  répondre,  Jacques  retournait  toutes  ses  poches, 
et  se  fouillait  partout  inutilement.  Il  avait  laissé  la  bourse  de 
voyage  sous  le  chevet  de  son  lit,  et  il  n'en  eut  pas  plus  tôt  fait 
l'aveu  à  son  maître,  que  celui-ci  s'écria  :  Au  diable  l'histoire  de 
tes  amours  !  Ne  voilà-t-il  pas  que  ma  montre  est  restée  accrochée 
à  la  cheminée  ! 

Jacques  ne  se  fit  pas  prier;  aussitôt  il  tourne  bride,  et 

I.  VABUim  :  «  Qu*U  yoas  convienne.  » 
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regagne  au  petit  pas,  car  il  n'était  jamais  pressé...  —  le 
château  immense?  —  Non,  non.  Entre  les  différents  gîtes  pos- 
sibles S  dont  je  vous  ai  fait  Ténumération  qui  précède,  choi- 
sissez celui  qui  convient  le  mieux  à  la  circonstance  pré- 
sente. 

Cependant  son  maître  allait  toujoure  en  avant  :  mais  voilà 
le  maître  et  le  valet  séparés,  et  je  ne  sais  auquel  des  deux 
m'attacher  de  préférence.  Si  vous  voulez  suivre  Jacques,  pre- 
nez-y garde;  la  recherche  de  la  bourse  et  de  la  montre  pourra 
devenir  si  longue  et  si  compliquée,  que  de  longtemps  il  ne 
rejoindra  son  maître,  le  seul  confident  de  ses  amours,  et  adieu 
les  amours  de  Jacques.  Si,  Tabandonnant  seul  à  la  quête  de  la 
bourse  et  de  la  montre,  vous  prenez  le  parti  de  faire  compagnie 
à  son  maître,  vous  serez  poli,  mais  très-ennuyé;  vous  ne  con- 
naissez pas  encore  cette  espèce-là.  Il  a  peu  d'idées  dans  la  tête; 
s'il  lui  arrive  de  dire  quelque  chose  de  sensé,  c'est  de  rémi- 
niscence ou  d'inspiration.  Il  a  des  yeux  comme  vous  et  moi; 
mais  on  ne  sait  la  plupart  du  temps  s'il  regarde.  Il  ne  don 
pas,  il  ne  veille  pas  non  plus;  il  se  laisse  exister  :  c'est  sa 
fonction  habituelle.  L'automate  allait  devant  lui,  se  retournant 
de  temps  en  temps  pour  voir  si  Jacques  ne  revenait  pas;  il 
descendait  de  cheval  et  marchait  à  pied;  il  remontait  sur  sa 
bête,  faisait  un  quart  de  lieue,  redescendait  et  s'asseyait  à  terre, 
la  bride  de  son  cheval  passée  dans  son  bras,  et  la  tête  appuyée 
sur  ses  deux  mains.  Quand  il  était  las  dé  cette  posture,  il  se 
levait  et  regardait  au  loin  s'il  n'apercevait  point  Jacques.  Point 
de  Jacques.  Alors  il  s'impatientait,  et  sans  trop  savoir  s'il  par- 
lait ou  non,  il  disait  :  «  Le  bourreau!  le  chien!  le  coquin!  où 
est-il?  que  fait-il?  Faut-il  tant  de  temps  pour  reprendre  une 
bourse  et  une  montre?  Je  le  rouerai  de  coups;  oh!  cela  est 
certain  ;  je  le  rouerai  de  coups.  »  Puis  il  cherchait  sa  montre 
à  son  gousset,  où  elle  n'était  pas,  et  il  achevait  de  se  désoler, 
car  il  ne  savait  que  devenir  sans  sa  montre,  sans  sa.  tabatière 
et  sans  Jacques  :  c'étaient  les  trois  grandes  ressources  de  sa 
vie,  qui  se  passait  à  prendre  du  tabac,  à  regai'der  l'heure  qu'il 
était,  à  questionner  Jacques  ;  et  cela  dans  toutes  les  combinai- 
sons. Privé  de  sa  montre,  il  en  était  donc  réduit  à  sa  tabatière, 

i.  Variante  :  «  Possibles  ou  non  possibles.  » 
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qu'il  ouvrait  et  fermait  à  chaque  minute,  comme  je  fais,  moi, 
lorsque  je  m*ennuie.  Ce  qui  reste  de  tabac  le  soir  dans  ma  taba- 
tière est  en  raison  directe  de  l'amusement,  ou  inverse  de 
l'ennui  de  ma  journée.  Je  vous  supplie,  lecteur,  de  vous  fami- 
liariser avec  celte  manière  de  dire  empruntée  de  la  géomé- 
trie, parce  que  je  la  trouve  précise  et  que  je  m'en  servirai 
souvent. 

Eh  bien!  en  avez-vous  assez  du  maître;  et  son  valet  ne 
venant  point  à  nous,  voulez-vous  que  nous  allions  à  lui?  Le 
pauvre  Jacques  !  au  moment  où  nous  en  parlons,  il  s'écriait 
douloureusement  :  «  Il  était  donc  écrit  là-haut  qu'en  un  même 
jour  je  serais  appréhendé  comme  voleur  de  grand  chemin,  sur 
le  point  d'être  conduit  dans  une  prison,  et  accusé  d'avoir 
séduit  une  fille  I  » 

Comme  il  approchait  au  petit  pas,  du  château,  non...  du 
lieu  de  leur  dernière  couchée,  il  passe  à  côté  de  lui  un  de  ces 
merciers  ambulants  qu'on  appelle  porteballes,  et  qui  lui  crie  : 
«  Monsieur  le  chevalier,  jarretières,  ceintures,  cordons  de 
montre,  tabatières  du  dernier  goût,  vraies  jaback  S  bagues, 
cachets  de  montre.  Montre,  monsieur,  une  montre,  une  belle 
montre  d'or,  ciselée,  à  double  boîte,  comme  neuve...  »  Jacques 
lui  répond  :  m  J'en  cherche  bien  une,  mais  ce  n'est  pas  la 
tienne...  »  et  continue  sa  route,  toujours  au  petit  pas.  En 
allant,  il  crut  voir  écrit  en  haut  que  la  montre  que  cet  homme 
lui  avait  proposée  était  celle  de  son  maître.  Il  revient  sur  ses 
pas,  et  dit  au  porteballe  :  ((  L'ami,  voyons  votre  montre  à 
botte  d'or,  j'ai  dans  la  fantaisie  qu'elle  pourrait  me  con- 
venir. 

—  Ha  foi,  dit  le  porteballe,  je  n'en  serais  pas  surpris;  elle 
est  belle,  très-belle,  de  Julien  Le  Roi  *.  Il  n'y  a  qu'un  moment 
qu'elle  m'appartient;  je  l'ai  acquise  pour  un  morceau  de  pain, 
j'en  ferai  bon  marché.  J'aime  les  petits  gains  répétés;  mais  on 
est  bien  malheureux  par  le  temps  qui  court  :  de  trois  mois  d'ici 


1.  Ce  nom  est  emprantiS  do  Thôtel  Jaback,  situé  à  Paris,  rue  Saint-Merri.  On  y 
Tcodit  pendant  quoique  temps  des  bijoux  et  des  nouveautés  en  tous  genres.  La  mode 
foulait  alors  qa*oo  n*acbotât  que  de  véritables  jabiick,  (Ba.) 

2.  Le  Roi  (Julien),  fameux  horloger,  né  à  Tours  en  1680,  mort  à  Paris  le  20  sep- 
tembre 1750,  laissa  quatre  fils  qui  tous  ont  acquis  quelque  célébrité  dans  les  sciences 
et  daos  let  arts.  (Ba.) 

Tl.  3 
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je   n'aurai  pas  une  pareille  aubaine.  Vous  m'avez  l'air  d'u 
galant  homme,  et  j'aimerais  mieux   que  vous  en  profitassiez 
qu'un  autre...  » 

Tout  en  causant,  le  mercier  avait  mis  sa  balle  à  terre, 
l'avait  ouverte,  et  en  avait  tiré  la  montre,  que  Jacques  reconnut 
sur-le-champ,  sans  en  être  étonné;  car  s'il  ne  se  pressait 
jamais,  il  s'étonnait  rarement.  Il  regarde  bien  la  montre  :  Oui, 
se  dit-il  en  lui-même,  c'est  elle...  Au  porte-balle  :  «  Vous  avez 
raison,  elle  est  belle,  très-belle,  et  je  sais  qu'elle  est  bonne...  » 
Puis  la  mettant  dans  son  gousset,  il  dit  au  porteballe  :  u  L'ami, 
grand  merci  ! 

—  Gomment,  grand  merci  ! 

—  Oui,  c'est  la  montre  de  mon  maître. 

—  Je  ne  connais  point  votre  maître,  cette  montre  est  à 
moi,  je  l'ai  bien  achetée  et  bien  payée...  » 

Et  saisissant  Jacques  au  collet,  il  se  mit  en  devoir  de  lui 
reprendre  la  montre.  Jacques  s'approche  de  son  cheval,  prend 
un  de  ses  pistolets,  et  l'appuyant  sur  la  poitrine  du  porteballe  : 
«  Retire-toi,  lui  dit-il,  ou  tu  es  mort.  »  Le  porteballe  effrayé 
lâche  prise.  Jacques  remonte  sur  son  cheval  et  s'achemine  au 
petit  pas  vers  la  ville,  en  disant  en  lui-même  :  «  Voilà  la  montre 
recouvrée,  à  présent  voyons  à  notre  bourse...  »  Le  porteballe 
se  hâte  de  refermer  sa  malle,  la  remet  sur  ses  épaules,  et  suit 
Jacques  en  criant  :  «  Au  voleur I  au  voleur!  à  l'assassin!  au 
secours!  à  moi!  à  moi!...  »  C'était  dans  la  saison  des  récoltes  : 
les  champs  étaient  couverts  de  travailleurs.  Tous  laissent  leurs 
faucilles,  s'attroupent  autour  de  cet  homme,  et  lui  demandent 
où  est  le  voleur,  où  est  l'assassin. 

((  Le  voilà,  le  voilà  là-bas. 

—  Quoi  !  celui  qui  s'achemine  au  petit  pas  vers  la  porte  de 
la  ville? 

—  Lui-même. 

—  Allez,  vous  êtes  fou,  ce  n'est  point  là  l'allure  d'un  voleur. 

—  C'en  est  un,  c'en  est  un,  vous  dis-je,  il  m'a  pris  de  force 
une  montre  d'or...  » 

Ces  gens  ne  savaient  à  quoi  s'en  rapporter,  des  cris  du  porte- 
balle ou  de  la  marche  tranquille  de  Jacques.  «  Cependant,  ajou- 
tait le  porteballe,  mes  enfants,  je  suis  ruiné  si  vous  ne  me 
secourez;  elle  vaut  trente  louis  comme  un  liard.  Secourez-moi, 
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il  emporte  ma  montre,  et  s'il  vient  à  piquer  des  deux,  ma  montre 
est  perdue...  » 

Si  Jacques  n'était  guère  à  portée  d'entendre  ces  cris,  il 
pouvait  aisément  voir  l'attroupement,  et  n'en  allait  pas  plus 
vite.  Le  porteballe  détermina,  par  l'espoir  d'une  récompense, 
les  paysans  à  courir  après  Jacques.  Voilà  donc  une  multitude 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  allant  et  criant  :  «  Au  voleur  ! 
au  voleur  !  à  l'assassin  !  »  et  le  porteballe  les  suivant  d'aussi 
près  que  le  fardeau  dont  il  était  chargé  le  lui  permettait,  et 
criant  :  a  Au  voleur  !  au  voleur  !  à  l'assassin  I...  » 

Ils  sont  entrés  dans  la  ville,  car  c'est  dans  une  ville  que 
Jacques  et  son  maître  avaient  séjourné  la  veille  ;  je  me  le  rappelle 
à  rinstant.  Les  habitants  quittent  leurs  maisons,  se  joignent 
aux  paysans  et  au  porteballe,  tous  vont  criant  à  l'unisson  : 
(I  Au  voleur!  au  voleur  !  à  l 'assassin  !...  »  Tous  atteignent  Jacques 
en  même  temps.  Le  porteballe  s'élançant  sur  lui,  Jacques  lui 
détache  un  coup  de  botte  dont  il  est  renversé  par  terre,  mais 
n'en  criant  pas  moins:  a  Coquin,  fripon,  scélérat,  rends-moi  ma 
montre;  tu  me  la  rendras,  et  tu  n'en  seras  pas  moins  pendu...  » 
Jacques,  gardant  son  sang-froid,  s'adressait  à  la  foule  qui  gros- 
sissait à  chaque  instant,  et  disait  :  «  Il  y  a  un  magistrat  de 
police  ici,  qu'on  me  mène  chez  lui  :  là,  je  ferai  voir  que  je  ne 
suis  point  un  coquin,  et  que  cet  homme  en  pourrait  bien  être 
un.  Je  lui  ai  pris  une  montre,  il  est  vrai  ;  mais  cette  montre  est 
celle  de  mon  maître.  Je  ne  suis  point  inconnu  dans  cette  ville  : 
avant-hier  au  soir  nous  y  arrivâmes  mon  maître  et  moi,  et  nous 
avons  séjourné  chez  M.  le  lieutenant  général,  son  ancien  ami.  » 
Si  je  ne  vous  ai  pas  dit  plus  tôt  que  Jacques  et  son  maître 
avaient  passé  par  Gonches,  et  qu'ils  avaient  logé  chez  le  lieute- 
nant général  de  ce  lieu,  c'est  que  cela  ne  m'est  pas  venu  plus 
tôt.  ce  Qu'on  me  conduise  chez  H.  le  lieutenant  général,  »  disait 
Jacques,  et  en  môme  temps  il  mit  pied  à  terre.  On  le  voyait 
au  centre  du  cortège,  lui,  son  cheval  et  le  porteballe.  Ils 
marchent,  ils  arrivent  à  la  porte  du  lieutenant  général. 
Jacques,  son  cheval  et  le  porteballe  entrent,  Jacques  et  le 
porteballe  se  tenant  l'un  l'autre  à  la  boutonnière.  La  foule 
reste  en  dehors. 

Cependant,  que  faisait  le  maître  de  Jacques?  Il  s'était  assoupi 
au  bord  du  grand  chemin,  la  bride  de  son  cheval  passée  dans 
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son  bras,  et  ranimai  paissait  l'herbe  autour  du  donneur,  autant 
que  la  longueur  de  la  bride  le  lui  permettait. 

Aussitôt  que  le  lieutenant  général  aperçut  Jacques,  il  s*écria  : 
a  Eh  I  c'est  toi,  mon  pauvre  Jacques!  Qu'est-ce  qui  te  ramène 
seul  ici  ? 

—  La  montre  de  mon  maître  :  il  l'avait  laissée  pendue  au 
coin  de  la  cheminée,  et  je  l'ai  retrouvée  dans  la  balle  de  cet 
homme;  notre  bouree,  que  j'ai  oubliée  sous  mon  chevet,  et  qui 
se  retrouvera  si  vous  l'ordonnez. 

— :  Et  que  cela  soit  écrit  là-haut...,  »  ajouta  le  magistrat. 

A  l'instant  il  fit  appeler  ses  gens  :  à  l'instant  le  porteballe 
montrant  un  grand  drôle  de  mauvaise  mine,  et  nouvellement 
installé  dans  la  maison,  dit  :  «  Voilà  celui  qui  m'a  vendu  la 
montre.  » 

Le  magistrat,  prenant  un  air  sévère,  dit  au  porteballe  et  à 
son  valet  :  «  Vous  mériteriez  tous  deux  les  galères,  toi  pour 
avoir  vendu  la  montre,  toi  pour  l'avoir  achetée...  »  A  son  valet: 
ce  Rends  à  cet  homme  son  argent,  et  mets  bas  ton  habit  sur-le- 
champ...  »  Au  porteballe  :  «  Dépêche-toi  de  vider  le  pays,  si 
tu  ne  veux  pas  y  rester  accroché  pour  toujours.  Vous  faites 
tous  deux  un  métier  qui  porte  malheur...  Jacques,  à  présent  il 
s'agit  de  ta  bourse.  »  Celle  qui  se  l'était  appropriée  comparut 
sans  se  faire  appeler;  c'était  une  grande  fille  faite  au  tour. 
«  C'est  moi,  monsieur,  qui  ai  la  bourse,  dit-elle  à  son  mattre; 
mais  je  ne  l'ai  point  volée  :  c'est  lui  qui  me  l'a  donnée. 

—  Je  vous  ai  donné  ma  bourse? 

—  Oui. 

—  Cela  se  peut,  mais  que  le  diable  m'emporte  si  je  m'en 
souviens...  » 

Le  magistrat  dit  à  Jacques  :  «  Allons,  Jacques,  n'éclaircissons 
pas  cela  davantage. 

—  Monsieur... 

—  Elle  est  jolie  et  complaisante  à  ce  que  je  vois. 

—  Monsieur,  je  vous  jure... 

—  Combien  y  avait-il  dans  la  bourse  ? 

—  Environ  neuf  cent  dix-sept  livres. 

—  Ahl  Javottel  neuf  cent  dix-sept  livres  pour  une  nuit, 
c'est  beaucoup  trop  pour  vous  et  pour  lui.  Donnez- moi  la 
bourse...  » 
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La  grande  fille  donna  la  bourse  à  son  maître  qui  en  tira  un 
écu  de  six  francs  :  «  Tenez,  lui  dit-il,  en  lui  jetant  Técu,  voilà 
le  prix  de  vos  services  ;  vous  valez  mieux,  mais  pour  un  autre 
que  Jacques.  Je  vous  en  souhaite  deux  fois  autant  tous  les  jours, 
mais  hors  de  chez  moi,  entendez-vous?  Et  toi,  Jacques,  dépêche- 
toi  de  remonter  sur  ton  cheval,  et  de  retourner  à  ton  maître.  » 

Jacques  salua  le  magistrat  et  s* éloigna  sans  répondre,  mais 
il  disait  en  lui-même  :  «  L'effrontée  !  la  coquine  I  il  était  donc 
écrit  là-haut  qu'un  autre  coucherait  avec  elle,  et  que  Jacques 
payerait  !...  Allons,  Jacques,  console-toi ^  n'es-tu  pas  trop  heu- 
reux d'avoir  rattrapé  ta  bourse  et  la  montre  de  ton  maître,  et 
qu'il  t'en  ait  si  peu  coûté  ?  »  . 

Jacques  remonte  sur  son  cheval  et  fend  la  presse  qui  s'était 
faite  à  l'entrée  de  la  maison  du  magistrat;  mais  comme  il  souf- 
frait avec  peine  que  tant  de  gens  le  prissent  pour  un  fripon,  il 
affecta  de  tirer  la  montre  de  sa  poche  et  de  regarder  l'heure 
qu'il  était;  puis  il  piqua  des  deux  son  cheval,  qui  n'y  était  pas 
fait,  et  qui  n'en  partit  qu'avec  plus  de  célérité.  Son  usage  était 
de  le  laisser  aller  à  sa  fantaisie;  car  il  trouvait  autant  d'incon- 
vénient à  l'arrêter  quand  il  galopait,  qu'à  le  presser  quand  il 
marchait  lentement.  Nous  croyons  conduire  le  destin  ;  mais  c'est 
toujours  lui  qiii  nous  mène  :  et  le  destin,  pour  Jacques,  était 
tout  ce  qui  le  touchait  ou  l'approchait,  son  cheval,  son  maître, 
un  moine,  un  chien,  une  femme,  un  mulet,  une  corneille.  Son 
cheval  le  conduisait  donc  à  toutes  jambes  vers  son  maître,  qui 
s'était  assoupi  sur  le  bord  du  chemin,  la  bride  de  son  cheval 
passée  dans  son  bras,  comme  je  vous  l'ai  dit.  Alors  le  cheval 
tenait  à  la  bride  ;  mais  lorsque  Jacques  arriva,  la  bride  était 
restée  à  sa  place,  et  le  cheval  n'y  tenait  plus  *.  Un  fripon  s'était 
apparemment  approché  du  dormeur,  avait  doucement  coupé 
la  bride  et  emmené  l'animal.  Au  bruit  du  cheval  de  Jacques,  son 
maître  se  réveilla,  et  son  premier  mot  fut:  «  Arrive,  arrive, 
maroufle!  je  te  vais...  »  Là,  il  se  mita  bâiller  d'une  aune. 

—  Bâillez,  bâillez,  monsieur,  tout  à  votre  aise,  lui  dit  Jacques, 
mais  où  est  votre  cheval  ? 

—  Mon  cheval  ? 

—  Oui,  votre  cheval...  » 

i .  Varunte  :  «  N'y  était  plus.  » 
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Le  maître  s'apercevant  aussitôt  qu'on  lui  avait  volé  son  che- 
val, se  disposait  à  tomber  sur  Jacques  à  grands  coups  de  bride, 
lorsque  Jacques  lui  dit  :  «  Tout  doux,  monsieur,  je  ne  suis  pas 
d'humeur  aujourd'hui  à  me  laisser  assommer;  je  rece\Tai  le 
premier  coup,  mais  je  jure  qu'au  second  je  pique  des  deux  et 
vous  laisse  là...  » 

Cette  menace  de  Jacques  fit  tomber  subitement  la  fureur  de 
son  maître,  qui  lui  dit  d'un  ton  radouci  :  u  £t  ma  montre  ? 

—  La  voilà. 

—  Et  ta  bourse  ? 

—  La  voilà. 

—  Tu  as  été  bien  longtemps. 

—  Pas  trop  pour  tout  ce  que  j'ai  fait.  Écoutez  bien.  Je  suis 
allé,  je  me  suis  battu,  j'ai  ameuté  tous  les  paysans  de  la  cam- 
pagne, j'ai  ameuté  tous  les  habitants  de  la  ville,  j'ai  été  pris 
pour  voleur  de  grand  chemin,  j'ai  été  conduit  chez  le  juge, 
j'ai  subi  deux  interrogatoires,  j'ai  presque  fait  pendre  deux 
hommes  ;  j'ai  fait  mettre  à  la  porte  un  valet,  j'ai  fait  chasser 
une  servante,  j'ai  été  convaincu  d'avoir  couché  avec  une  créa- 
ture que  je  n'ai  jamais  vue  et  que  j'ai  pourtant  payée;  et  je 
suis  revenu. 

—  Et  moi,  en  t'attendant... 

—  En  m'attendant  il  était  écrit  là-haut  que  vous  vous 
endormiriez,  et  qu'on  vous  volerait  votre  cheval.  Eh  bien! 
monsieur,  n'y  pensons  plus!  c'est  un  cheval  perdu,  et  peut- 
être  est-il  écrit  là-haut  qu'il  se  retrouvera. 

—  Mon  cheval  !  mon  pauvre  cheval  ! 

—  Quand  vous  continueriez  vos  lamentations  jusqu'à  de- 
main, il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins. 

—  Qu'allons-nous  faire? 

—  Je  vais  vous  prendre  en  croupe,  ou,  si  vous  l'aimez 
mieux,  nous  quitterons  nos  bottes,  nous  les  attacherons  sur  la 
selle  de  mon  cheval,  et  nous  poursuivrons  notre  route  à  pied. 

—  Mon  cheval  !  mon  pauvre  cheval  !  » 

Ils  prirent  le  parti  d'aller  à  pied,  le  maître  s'écriant  de 
temps  en  temps,  mon  cheval  !  mon  pauvre  cheval  !  et  Jacques 
paraphrasant  l'abrégé  de  ses  aventures.  Lorsqu'il  en  fut  à  l'ac- 
cusation de  la  fille,  son  maître  lui  dit  : 

Vrai,  Jacques,  tu  n'avais  pas  couché  avec  cette  fille? 


Non,  monsieur. 
Et  tu  Tas  payée? 
Assurément! 
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JACQUES. 
LE   MAÎTRE. 


JACQUES, 


LE    MAÎTRE. 

Je  fus  une  fois  en  ma  vie  plus  malheureux  que  toi. 

JACQUES. 

Vous  payâtes  après  avoir  couché? 

LE   MAÎTRE. 

Tu  Tas  dit. 

JACQUES. 

Est-ce  que  vous  ne  me  raconterez  pas  cela? 

LE    MAÎTRE. 

Avant  que  d'entrer  dans  l'histoire  de  mes  amours,  il  faut 
tre  sorti  de  l'histoire  des  tiennes.  Eh  bien!  Jacques,  et  tes 
mours,  que  je  prendrai  pour  les  premières  et  les  seules  de  ta 
ie,  nonobstant  l'aventure  de  la  servante  du  lieutenant  général 
le  Couches  ;  car,  quand  tu  aurais  couché  avec  elle,  tu  n'en 
lurais  pas  été  l'amoureux  pour  cela.  Tous  les  jours  on  couche 
avec  des  femmes  qu'on  n'aime  pas,  et  l'on  ne  couche  pas  avec 
des  femmes  qu'on  aime.  Mais... 

JACQUES. 

Eh  bien!  mais!...  qu'est-ce? 

LE    MAÎTRE. 

Mon  cheval!...  Jacques,  mon  ami,  ne  te  fâche  pas;  mets- 
toi  à  la  place  de  mon  cheval,  suppose  que  je  t'aie  perdu,  et 
dis-moi  si  tu  ne  m'en  estimerais  pas  davantage  si  tu  m'enten- 
dais m' écrier  :  Mon  Jacques  !  mon  pauvre  Jacques  I 

Jacques  sourit,  et  dit  :  J'en  étais,  je  crois,  au  discours  de 
iDon  hôte  avec  sa  femme  pendant  la  nuit  qui  suivit  mon  pre- 
mier pansement.  Je  reposai  un  peu.  Mon  hôte  et  sa  femme 
$e  levèrent  plus  tard  que  de  coutume. 

LE    MAÎTRE. 

Je  le  crois. 

JACQUES. 

A  mon  réveil,  j'entr'ouvris  doucement  mes  rideaux,  et  je 
ismoD  hôte,  sa  fenmie  et  le  chirurgien,  en  conférence  secrète 
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vers  la  porte*.  Après  ce  que  j'avais  entendu  pendant  la  nuit, 
il  ne  me  fut  pas  difficile  de  deviner  ce  qui  se  traitait  là.  Je 
toussai.  Le  chirurgien  dit  au  mari:  «  Il  est  éveillé;  compère, 
descendez  à  la  cave,  nous  boirons  un  coup,  cela  rend  la  main  sûre; 
je  lèverai  ensuite  mon  appareil,  puis  nous  aviserons  au  reste.  » 

La  bouteille  arrivée  et  vidée,  car,  en  terme  de  Tart,  boire 
un  coup  c'est  vider  au  moins  une  bouteille,  le  chirurgien 
s'approcha  de  mon  lit,  et  me  dit  :  «  Comment  la  nuit  a-t-elle  été? 

—  Pas  mal. 

—  Votre  bras...  Bon,  bon,  le  pouls  n'est  pas  mauvais,  il  n'y 
a  presque  plus  de  fièvre.  Il  faut  voir  à  ce  genou...  Allons, 
commère,  dit-il  à  l'hôtesse  qui  était  debout  au  pied  de  mon 
lit  derrière  le  rideau,  aidez-nous...  »  L'hôtesse  appela  un  de 
ses  enfants...  «  Ce  n'est  pas  un  enfant  qu'il  nous  faut  ici,  c'est 
vous,  un  faux  mouvement  nous  apprêterait  de  la  besogne  pour 
un  mois.  Approchez.  »  L'hôtesse  approcha,  les  yeux  baissés... 
«  Prenez  cette  jambe,  la  bonne,  je  me  charge  de  l'autre.  Douce- 
ment, doucement...  A  moi,  encore  un  peuà  moi...  L'ami,  un  petit 
tour  de  corps  à  droite,...  à  droite,  vous  dis-je,  et  nous  y  voilà...  » 

Je  tenais  le  matelas  des  deux  mains,  je  grinçais  les  dents,  la 
sueur  me  coulait  le  long  du  visage.  «  L'ami,  cela  n'est  pas  doux. 

—  Je  le  sens. 

—  Vous  y  voilà.  Commère,  lâchez  la  jambe,  prenez  l'oreiller; 
approchez  la  chaise,  et  mettez  l'oreiller  dessus...  Trop  près...  Cn 
peu  plus  loin...  L'ami,  donnez-moi  la  main,  serrez-moi  ferme. 
Commère,  passez  dans  la  ruelle,  et  tenez-le  par-dessous  le  bras... 
A  merveille...  Compère,  ne  reste-t-il  rien  dans  la  bouteille? 

—  Non. 

—  Allez  prendre  la  place  de  votre  femme,  et  qu'elle  en 
aille  chercher  une  autre...  Bon,  bon,  versez  plein...  Femme, 
laissez  votre  homme  où  il  est,  et  venez  à  côté  de  mof...  » 
L'hôtesse  appela  encore  une  fois  un  de  ses  enfants.  «  Eh  !  mort 
diable,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  un  enfant  n'est  pas  ce  qu'il  nous 
faut.  Mettez-vous  à  genoux,  passez  la  main  sous  le  mollet... 
Commère,  vous  tremblez  comme  si  vous  aviez  fait  un  mauvais 
coup;  allons  donc,  du  courage...  La  gauche  sous  le  bas  de 
la  cuisse,  là,  au-dessus  du  bandage...  Fort  bien!...  »  Voilà  les 
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)utures  coupées,  les  bandes  déroulées,  l'appareil  levé  et  ma 
lessure  à  découvert.  Le  chirurgien  tâte  en  dessus,  en  dessous, 
ar  les  côtés,  et  à  chaque  fois  qu'il  me  touche,  il  dit:  «  L'igno- 
int!  lane  !  le  butor!  et  cela  se  môle  de  chirurgie!  Cette  jambe, 
ne  jambe  à  couper?  Elle  durera  autant  que  l'autre:  c'est 
loi  qui  vous  en  réponds. 

—  Je  guérirai  ? 

—  J'en  ai  bien  guéri  d'autres. 

—  Je  marcherai  ? 

—  Vous  marcherez. 

—  Sans  boiter? 

—  C'est  autre  chose;  diable,  l'ami,  comme  vous  y  allez! 
Test-ce  pas  assez  que  je  vous  aie  sauvé  votre  jambe?  Au  de- 
neurant,  si  vous  boitez,  ce  sera  peu  de  chose.  Aimez-vous  la 
ianse? 

—  Beaucoup. 

—  Si  vous  en  marchez  un  peu  moins  bien,  vous  n'en  dan- 
serez que  mieux...  Commère,  le  vin  chaud...  Non,  l'autre  d'abord  : 
encore  un  petit  verre,  et  votre  pansement  n'en  ira  pas  plus  mal.  » 

II  boit  :  on  apporte  le  vin  chaud,  on  m'étuve,  on  remet 
l'appareil,  on  m'étend  dans  mon  lit,  on  m'exhorte  à  dormir 
si  je  puis,  on  ferme  les  rideaux,  on  finit  la  bouteille  entamée, 
on  en  remonte  une  autre,  et  la  conférence  reprend  entre  le 
dûrurgien,  l'hôte  et  l'hôtesse. 

l'hôte. 
Compère,  cela  sera-t-il  long? 

LE   CHIRURGIEN. 

Très-long...  A  vous,  compère. 

l'hôte. 
Mais  combien?  Un  mois? 

LE   chirurgien. 

Un  mois!  Hettez-en  deux,  trois,  quatre,  qui  sait  cela?  La 
rotule  est  entamée,  le  fémur,  le  tibia...  A  vous,  commère. 

l'hôte. 
Quatre  moisi  miséricorde!   Pourquoi  le  recevoir  ici?  Que 
diable  faisait-elle  à  sa  porte? 

le  chirurgien. 
A  moi  ;  car  j'ai  bien  travaillé. 
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l'hôtesse. 


Mon  ami,  voilà  que  tu  recommences.  Ce  n'est  pas  là  ce 
que  tu  m'as  promis  cette  nuit;  mais  patience,  tu  y  revien- 
dras. 

l'hôte. 

Mais,  dis-moi,  que  faire  de  cet  homme?  Encore  si  Tannée 
n'était  pas  si  mauvaise!... 

l'hôtesse. 
Si  tu  voulais,  j'irais  chez  le  curé. 

l'hôte. 
Si  tu  y  mets  le  pied,  je  te  roue  de  coups. 

le  chirurgien. 
Pourquoi  donc,  compère?  la  mienne  y  va  bien. 

l'hôte. 
C'est  votre  affaire. 

LE    CHIRURGIEN. 

A  ma  filleule;  comment  se  porte-t-elle? 

l'hôtesse. 
Fort  bien. 

LE  CHIRURGIEN. 

Allons,  compère,  à  votre  femme  et  à  la  mienne;  ce  sont 
deux  bonnes  femmes. 

l'hôte. 
La  vôtre  est  plus  avisée;  elle  n'aurait  pas  fait  la  sottise... 

l'hôtesse. 
Mais,  compère,  il  y  a  les  sœurs  grises. 

LE   CHIRURGIEN. 

Ah  !  commère  !  un  homme,  un  homme  chez  les  sœurs  !  Et 
puis  il  y  a  une  petite  difficulté  un  peu  plus  grande  que  le 
doigt...  Buvons  aux  sœurs,  ce  sont  de  bonnes  filles. 

l'hôtesse. 
Et  quelle  difficulté? 

LE   CHIRURGIEN. 

Votre  homme  ne  veut  pas  que  vous  alliez  chez  le  curé,  et  ma 
femme  ne  veut  pas  que  j'aille  chez  les  sœurs...  Mais,  compère, 
encore  un  coup,  cela  nous  avisera  peut-être.  Avez-vous  ques- 
tionné cet  homme?  11  n'est  peut-être  pas  sans  ressource. 
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l'hôte. 
Un  soldat! 

LE   CHIRURGIEN. 

Un  soldat  a  père,  mère,  frères,  sœurs,  des  parents,  des  amis, 
[uelqu'un  sous  le  ciel...  Buvons  encore  un  coup,  éloignez-vous, 
't  laissez-moi  faire. 

Telle  fut  à  la  lettre  la  conversation  du  chirurgien,  de  Thôte 
ït  de  l'hôtesse  :  mais  quelle  autre  couleur  n'aurais-je  pas  été  le 
iiaitre  de  lui  donner,  en  introduisant  un  scélérat  parmi  ces 
bonnes  gens  ?  Jacques  se  serait  vu,  ou  vous  auriez  vu  Jacques  au 
moment  d'être  arraché  de  son  lit,  jeté  sur  un  grand  chemin  ou 
dans  une  fondrière.  —  Pourquoi  pas  tué?  —  Tué,  non.  J'aurais 
bien  su  appeler  quelqu'un  à  son  secours;  ce  quelqu'un-là  aurait 
été  un  soldat  de  sa  compagnie  :  mais  cela  aurait  pué  le  Cléve- 
land^  à  infecter.  La  vérité,  la  vérité  !  —  La  vérité,  me  direz- 
vous,  est  souvent  froide,  commune  et  plate;  par  exemple,  votre 
dernier  récit  du  pansement  de  Jacques  est  vrai,  mais  qu'y  a-t-il 
d'intéressant?  Rien.  —  D'accord.  —  S'il  faut  être  vrai,  c'est 
comme  Molière,  Regnard,  Richardson,  Sedaine;  la  vérité  a  ses 
cètt^  piquants,  qu'on  saisit  quand  on  a  du   génie.  —  Oui, 
quand  on  a  du  génie;  mais  quand  on  en  manque?  —  Quand 
on  en  manque,  il  ne  faut  pas  écrire.  —  Et  si  par  malheur  on 
ressemblait  à  un  certain  poète  que  j'envoyai  à  Pondichéry?  — 
Qu'est-ce  que  ce  poète?  —  Ce  poëte...  Mais  si  vous  m'interrom- 
pez, lecteur,  et  si  je  m'interromps  moi-même  à  tout  coup,  que 
deviendront  les  amours  de  Jacques?  Croyez-moi,  laissons  là  le 
poète...  L'hôte  et  l'hôtesse  s'éloignèrent...  —  Non,  non,  l'his- 
toire du  poète  de  Pondichéry.  —  Le  chirurgien  s'approcha  du 
lit  de  Jacques...  —  L'histoire  du  poëte  de  Pondichéry,  l'histoire 

du  poète  de  Pondichéry Un  jour  il  me  vint  un  jeune  poëte, 

comme  il  m'en  vient  tous  les  jours...  Mais,  lecteur,  quel  rapport 
cela  a-t-il  avec  le  voyage  de  Jacques  le  Fataliste  et  de  son 
maître?...  —  L'histoire  du  poëte  de  Pondichéry.  —  Après  les 
rompliments  ordinaires  sur  mon  esprit,  mon  génie,  mon  goût, 
na  bienfaisapce,  et  autres  propos  dont  je  ne  crois  pas  un  mot, 
bien  qu'il  y  ait  plus  de  vingt  ans  qu'on  me  les  répète,  et  peut- 

I.  V.  Histoire  de  Cléveland,fiU  naturel  de  Cromwell,  ou  le  Philosophe  anglais, 
«r  rabbé  Pjréfost.  4  yo\.  in-i^,  1732. 


hk  JACQUES   LE   FATALISTE. 

être  de  bonne  foi,  le  jeune  poète  lire  un  papier  de  sa  poche  :  ce 
sont  des  vers,  me  dit-il.  —  Dessers  !  —  Oui,  monsieur,  et  sur 
lesquels  j'espère  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  dire  votre  avis. 

—  Aimez-vous  la  vérité?  —  Oui,  monsieur;  et  je  vous  la 
demande.  —  Vous  allez  la  savoir.  —  Quoi  !  vous  êtes  assez  bête 
pour  croire  qu'un  poète  vient  chercher  la  vérité  chez  vous?  — 
Oui.  —  Et  pour  la  lui  dire?  —  Assurément!  —  Sans  ménage- 
ment?—  Sans  doute  :  le  ménagement  le  mieux  apprêté  ne  serait 
qu'une  offense  grossière;  fidèlement  interprété,  il  signifierait, 
vous  êtes  un  mauvais  poète;  et  comme  je  ne  vous  crois  pas 
assez  robuste  pour  entendre  la  vérité,  vous  n'êtes  encore  qu'un 
plat  homme.  —  Et  la  franchise  vous  a  toujours  réussi?  —  Pres- 
que toujours...  Je  lis  les  vers  de  mon  jeune  poète,  et  je  lui 
dis  :  Non-seulement  vos  vers  sont  mauvais,  mais  il  m'est 
démontré  que  vous  n'en  ferez  jamais  de  bons.  —  Il  faudra  donc 
que  j'en  fasse  de  mauvais;  car  je  ne  saurais  m'empêcher  d'en 
faire.  —  Voilà  une  terrible  malédiction  I  Concevez-vous,  mon- 
sieur, dans  quel  avilissement  vous  allez  tomber?  Ni  les  dieux, 
ni  les  hommes,  ni  les  colonnes,  n'ont  pardonné  la  médiocrité 
aux  poètes  :  c'est  Horace  qui  l'a  dit*.  —  Je  le  sais.  —  Ètes-vous 
riche?  —  Non.  —  Étes-vous  pauvre?  —  Très-pauvre.  —  Et 
vous  allez  joindre  à  la  pauvreté  le  ridicule  de  mauvais  poète; 
vous  aurez  perdu  toute  votre  vie,  vous  serez  vieux.  Vieux, 
pauvre  et  mauvais  poète,  ah  !  monsieur,  quel  rôle  !  —  Je  le 
conçois,  mais  je  suis  entraîné  malgré  moi...  (Ici  Jacques  aurait 
dit  :  Mais  cela  est  écrit  là-haut.)  —  Avez-vous  des  parents? 

—  J'en  ai.  —  Quel  est  leur  état?  —  Ils  sont  joailliers.  — 
Feraient-ils  quelque  chose  pour  vous?  —  Peut-être.  —  Eh 
bien  !  voyez  vos  parents,  proposez-leur  de  vous  avancer  une 
pacotille  de  bijoux.  Embarquez-vous  pour  Pondichéry;  vous 
ferez  de  mauvais  vers  sur  la  route  ;  arrivé,  vous  ferez  fortune. 
Votre  fortune  faite,  vous  reviendrez  faire  ici  tant  de  mauvais 
vers  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  vous  ne  les  fassiez  pas  im- 
primer, car  il  ne  faut  ruiner  personne...  Il  y  avait  environ 
douze  ans  que  j'avais  donné  ce  conseil  au  jeune  homme,  lors- 
qu'il m'apparut;  je  ne  le  reconnaissais  pas.  C'est  moi,  mon- 

1.  « •  .  MediocrU)us  esse  poctis, 
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leur,  me  dit-il,  que  vous  avez  envoyé  à  Pondichéry.  J'y  ai  été, 
ai  amassé  là  une  centaine  de  mille  francs.  Je  suis  revenu;  je 
le  suis  remis  à  faire  des  vers,  et  en  voilà  que  je  vous  apporte... 
s  sont  toujours  mauvais?  —  Toujours;  mais  votre  sort  est 
rrangé,  et  je  consens  que  vous  continuiez  à  faire  de  mauvais 
ers.  —  C'est  bien  mon  projet... 

Le  chirurgien  s'étant  approché  du  lit  de  Jacques,  celui-ci 
e  lui  laissa  pas  le  temps  de  parler.  J'ai  tout  entendu,  lui  dit- 
I...  Puis,  s' adressant  à  son  maître,  il  ajouta...  Il  allait  ajouter, 
arsque  son  maître  l'arrêta.  11  était  las  de  marcher;  il  s'assit  sur 
e  bord  du  chemin,  la  tête  tournée  vers  un  voyageur  qui  s'avan- 
aît  de  leur  côté,  à  pied,  la  bride  de  son  cheval,  qui  le  suivait, 
Mssée  dans  son  bras. 

Vous  allez  croire,  lecteur,  que  ce  cheval  est  celui  qu'on  a 
kolé  au  maître  de  Jacques  :  et  vous  vous  tromperez.  C'est  ainsi 
fjue  cela  arriverait  dans  un  roman,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plus  tard,  de  cette  manière  ou  autrement;  mais  ceci  n'est  point 
un  roman,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  crois,  et  je  vous  le  répète 
encore.  Le  maître  dit  à  Jacques  : 

Vois-tu  cet  homme  qui  vient  à  nous? 

JACQUES. 

Je  le  vois. 

LE   MAÎTRE. 

Son  cheval  me  parait  bon. 

JACQUES. 

J'ai  servi  dans  l'infanterie,  et  je  ne  m'y  connais  pas. 

LE   MAÎTRE. 

Moi,  j'ai  commandé  dans  la  cavalerie,  et  je  m'y  connais. 

JACQUES. 

Après? 

LE   MAÎTRE. 

Après.  Je  voudrais  que  tu  allasses  proposer  à  cet  homme 
ie  nous  le  céder,  en  payant  s'entend. 

JACQUES. 

Celaestbien  fou,  mais  j'y  vais.  Combien  y  voulez-vous  mettre? 

LE    MAÎTRE. 

Jusqu'à  cent  écus... 
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Jacques,  après  avoir  recommandé  à  son  malure  de  ne  pis 
M'eiulormir,  va  à  la  rencontre  du  voyageur,  lui  propose  l'achii 
d(î  HOU  cheval,  le  paye  et  l'emmène.  Eh  bien  I  Jacques,  lui  É 
Hfin  nialtri',  si  vous  avez  vos  pressentiments,  vous  voyex  qoe 
j'ai  uusni  les  miens.  Ce  cheval  est  beau;  le  marcband  t'aura  jurr 
qu'il  «Ht  sans  défaul;  mais  en  fait  de  chevaux  tous  les  hommes 
sont  maquignons. 

JACQUES. 

Et  en  quoi  ne  le  sont-ils  pasT 

LE    MAÎTRE. 

Tu  le  monteras  et  tu  me  céderas  le  tien.   * 

JACQUES. 

I)'acx!onl. 

Li'M  voilà  tous  les  deux  à  cheval,  et  Jacques  ajoulant  : 

Lorsque  je  quittai  la  maison,  mon  père,  ma  raère,  mon 
parniiii,  m'nvaieni  tous  donné  quelque  chose,  chacun  selon  se 
p«lilN  moyens;  et  j'avais  en  réserve  cinq  louis,  dont  Jean,  mon 
alnt^,  m'avait  fait  présent  lorsqu'il  partit  pour  son  malheureux 
voyaK<^  du  Lisbonne...  (Ici  Jacques  se  mit  à  pleurer,  et  son 
nndtre  &  lui  représenter  que  cela  otiiii  écrit  là-haut.)  Il  est  \iai. 
nioiisienr,  ji:  nie  le  suis  dit  cent  lois;  >:-t  avec  tout  cela  je  ne 
sauraÎN  m'enipécher  de  pleurer... 

l'uis  voili  Jacques  qui  sanglote  et  qui  pleure  de  plus  belle; 
(Il  son  maître  qui  prend  sa  prise  de  tabac,  et  qui  regarde  à 
sa  inonlrt!  rhcun-  qu'il  est.  Après  avoir  mis  la  bride  de  son 
cheval  entre  ses  dents  et  essuyé  ses  jeux  avec  ses  deux  mains, 
Jan|ui's  rntitinua  : 

lies  rinq  louis  de  Jean,  de  mon  engagement,  et  des  préseols 

do  mes  parents  cl  amis,  j'avais  fait  une  bourse  dont  je  n'avais 

pas  encore  sunstrail  une  obole.  Je  reirou\ai  ce  magot  bien  à 

puint;  qu'eu  dili's-vuns,  mon  maître 

LE  maIt 

Il  était  impossible  ([ne  lu  res 
eliHuniièiv. 

Mâme  en  payant. 

LE  maIt 
Mais  ({u'ost-cu  '  le 

boiiiieT 
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JACQUES. 

Il  me  semble  que  vous  prenez  à  tâche  de  me  fourvoyer. 
Avec  vos  questions,  nous  aurons  fait  le  tour  du  monde  avant 
que  d'avoir  atteint  la  fin  de  mes  amours. 

LE   MAÎTRE. 

Qu'importe,  pouiTU  que  tu  parles  et  que  j'écoute?  ne  sont- 
ce  pas  là  les  deux  points  importants?  Tu  me  grondes,  lorsque 
tu  devrais  me  remercier. 

JACQUES. 

Mon  frère  était  allé  chercher  le  repos  à  Lisbonne.  Jean,  mon 
frère,  était  un  garçon  d'esprit  :  c'est  ce  qui  lui  a  porté  malheur  ; 
il  eût  été  mieux  pour  lui  qu'il  eût  été  un  sot  comme  moi;  mais 
cela  était  écrit  là-haut.  Il  était  écrit  que  le  frère  quêteur  des 
Carmes  qui  venait  dans  notre  village  demander  des  œufs,  de  la 
laine,  du  chanvre,  des  fruits,  du  vin  à  chaque  saison,  logerait 
chez  mon  père,  qu'il  débaucherait  Jean,  mon  frère,  et  que  Jean, 
mon  frère,  prendrait  l'habit  de  moine. 

LE   MAÎTRE. 

Jean,  ton  frère,  a  été  Carme? 

JACQUES. 

Oui,  monsieur,  et  Carme  déchaux.  Il  était  actif,  intelligent, 
chicaneur;  c'était  l'avocat  consultant  du  village.  Il  savait  lire 
et  écrire,  et,  dès  sa  jeunesse,  il  s'occupait  à  déchiffrer  et  à 
copier  de  vieux  parchemins.  Il  passa  par  toutes  les  fonctions  de 
Tordre,  successivement  portier,  sommelier,  jardinier,  sacristain, 
adjoint  à  procure  et  banquier;  du  train  dont  il  y  allait,  il  aurait 
fait  notre  fortune  à  tous.  Il  a  marié  et  bien  marié  deux  de  nos 
sœurs  et  quelques  autres  filles  du  village.  Il  ne  passait  pas  dans 
les  rues,  que  les  pères,  les  mères  et  les  enfants  n'allassent  à 
lui,  et  ne  lui  criassent  :  u  Bonjour,  frère  Jean  ;  comment  vous 
portez-vous,  frère  Jean  ?  »  Il  est  sûr  que  quand  il  entrait  dans 
maison,  la  bénédiction  du  ciel  y  entrait  avec  lui  ;  et  que 
une  fille,  deux  mois  après  sa  visite  elle  était  mariée. 
frère  Jean  I  l'ambition  le  perdit.  Le  procureur  de  la 
lel  on  l'itvtttttf  )ur  adjoint,  était  vieux.  Les 

**  TU*ir — ^^^  projet  de  lui  succéder  après 

^ersa  tout  le  chartrier,  qu'il 
en  fit  de  nouveaux,  en  sorte 
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Jacques,  après  avoir  recommandé  à  son  maître  de  ne  pas 
s'endormir,  va  à  la  rencontre  du  voyageur,  lui  propose  l'achat 
de  son  cheval,  le  paye  et  Temmène.  Eh  bien!  Jacques,  lui  dit 
son  maître,  si  vous  avez  vos  pressentiments,  vous  voyez  que 
j'ai  aussi  les  miens.  Ce  cheval  est  beau;  le  marchand  t'aura  juré 
qu'il  est  sans  défaut  ;  mais  en  fait  de  chevaux  tous  les  hommes 
sont  maquignons. 

JACQUES. 

Et  en  quoi  ne  le  sont-ils  pas? 

LE   MAÎTKE. 

Tu  le  monteras  et  tu  me  céderas  le  tien.   ' 

JACQUES. 

D'accord. 

Les  voilà  tous  les  deux  à  cheval,  et  Jacques  ajoutant  : 

Lorsque  je  quittai  la  maison,  mon  père,  ma  mère,  mon 
parrain,  m'avaient  tous  donné  quelque  chose,  chacun  selon  ses 
petits  moyens;  et  j'avais  en  réserve  cinq  louis,  dont  Jean,  mon 
aîné,  m'avait  fait  présent  lorsqu'il  partit  pour  son  malheureux 
voyage  de  Lisbonne...  (Ici  Jacques  se  mit  à  pleurer,  et  son 
maître  à  lui  représenter  que  cela  était  écrit  là-haut.)  Il  est  vrai, 
monsieur,  je  me  le  suis  dit  cent  fois;  et  avec  tout  cela  je  ne 
saurais  m'empêcher  de  pleurer... 

Puis  voilà  Jacques  qui  sanglote  et  qui  pleure  de  plus  belle; 
et  son  maître  qui  prend  sa  prise  de  tabac,  et  qui  regarde  à 
sa  montre  l'heure  qu'il  est.  Après  avoir  mis  la  bride  de  son 
cheval  entre  ses  dents  et  essuyé  ses  yeux  avec  ses  deux  mains, 
Jacques  continua  : 

Des  cinq  louis  de  Jean,  de  mon  engagement,  et  des  présents 
de  mes  parents  et  amis,  j'avais  fait  une  bourse  dont  je  n'avais 
pas  encore  soustrait  une  obole.  Je  retrouvai  ce  magot  bien  à 
point;  qu'en  dites-vous,  mon  maître? 

LE   MAÎTRE. 

Il  était  impossible  que  tu  restasses  plus  longtemps  dans  la 
chaumière. 

JACQUES. 

Même  en  payant. 

LE    MAÎTRE. 

Mais  qu'est-ce  que  ton  frère  Jean  était  allé  chercher  à  Lis- 
bonne? 
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il  s'arrête  tout  court  et  où  Jacques,  tournant  ses  regards  autour 
de  lui,  se  voit  entre  des  fourches  patibulaires. 

Dn  autre  que  moi,  lecteur,  ne  manquerait  pas  de  garnir  ces 
fourches  de  leur  gibier  et  de  ménager  à  Jacques  une  triste 
reconnaissance.  Si  je  vous  le  disais,  vous  le  croiriez  peut-être, 
car  il  y  a  des  hasards  plus  singuliers,  mais  la  chose  n'en  serait 
pas  plus  vraie  :  ces  fourches  étaient  vacantes. 

Jacques  laissa  reprendre  haleine  à  son  cheval,  qui  de  lui- 
même  redescendit  la  montagne,  remonta  la  fondrière  et  replaça 
Jacques  à  côté  de  son  mattre,  qui  lui  dit  :  Ahl  mon  ami,  quelle 
frayeur  tu  m'as  causée!  je  t'ai  tenu  pour  mort...  mais  tu  rêves; 
à  quoi  rêves-tu? 

JACQUES. 

A  ce  que  j'ai  trouvé  là-haut. 

LE    MAÎTRE. 

Et  qu'y  as-tu  donc  trouvé? 

JACQUES. 

Des  fourches  patibulaires,  un  gibet. 

LE    MAÎTRE. 

Diable  I  cela  est  de  fâcheux  augure  ;  mais  rappelle-toi  ta 
doctrine.  Si  cela  est  écrit  là-haut,  tu  auras  beau  faire,  tu  seras 
pendu,  cher  ami;  et  si  cela  n'est  pas  écrit  là-haut,  le  cheval  en 
aura  menti.  Si  cet  animal  n'est  pas  inspiré,  il  est  sujet  à  des 
lubies;  il  faut  y  prendre  garde... 

Après  un  moment  de  silence,  Jacques  se  frotta  le  front  et 
secoua  ses  oreilles,  comme  on  fait  lorsqu'on  cherche  à  écarter 
de  soi  une  idée  fâcheuse,  et  reprit  brusquement  : 

Ces  vieux  moines  tinrent  conseil  entre  eux  et  résolurent,  à 
quelque  prix  et  par  quelque  voie  que  ce  fût,  de  se  défaire  d'une 
jeune  barbe  qui  les  humiliait.  Savez-vous  ce  qu'ils  firent?... 
Mon  maître,  vous  ne  m'écoutez  pas. 

LE  MAÎTRE. 

Je  t'écoute,  je  t'écoute  :  continue. 

JACQUES. 

Os  gagnèrent  le  portier,  qui  était  un  vieux  coquin  comme 
eux.  Ce  vieux  coquin  accusa  le  jeune  Père  d'avoir  pris  des 
libertés  avec  une  de  ses  dévotes  dans  le  parloir,  et  assura,  par 
serment,  qu'il  l'avait  vu.  Peut-être  cela  était-il  vrai,  peut-être 
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qu'à  la  mort  du  vieux  procureur,  le  diable  n'aurait  vu  goutte 
dans  les  titres  de  la  communauté.  Avait-on  besoin  d'un  papier, 
il  fallait  perdre  un  mois  à  le  chercher;  encore  souvent  ne  le 
trouvait-on  pas.  Les  Pères  démêlèrent  la  ruse  du  frère  Jean  et 
son  objet  :  ils  prirent  la  chose  au  grave,  et  frère  Jean,  au  lieu 
d'être  procureur  comme  il  s'en  était  flatté,  fut  réduit  au  pain  et 
à  l'eau,  et  bien  discipliné  jusqu'à  ce  qu'il  eût  communiqué  à 
un  autre  la  clef  de  ses  registres.  Les  moines  sont  implacables. 
Quand  on  eut  tiré  de  frère  Jean  tous  les  éclaircissements  dont 
on  avait  besoin,  on  le  fit  porteur  de  charbon  dans  le  laboratoire 
où  l'on  distille  Veau  des  Carmes.  Frère  Jean,  ci-devant  banquier 
de  l'ordre  et  adjoint  à  procure,  maintenant  charbonnier!  Frère 
Jean  avait  du  cœur,  il  ne  put  supporter  ce  déchet  d'impor- 
tance et  de  splendeur,  et  n'attendit  qu'une  occasion  de  se 
soustraire  à  cette  humiliation. 

Ce  fut  alors  qu'il  arriva  dans  la  même  maison  un  jeune  Père 
qui  passait  pour  la  merveille  de  l'ordre  au  tribunal  et  dans  la 
chaire  ;  il  s'appelait  le  Père  Ange.  Il  avait  de  beaux  yeux,  un 
beau  visage,  un  bras  et  des  mains  à  modeler.  Le  voilà  qui 
prêche,  qui  prêche,  qui  confesse,  qui  confesse  ;  voilà  les  vieux 
directeurs  quittés  par  leurs  dévotes  ;  voilà  ces  dévotes  attachées 
au  jeune  Père  Ange;  voilà  que  les  veilles  de  dimanches  et  de 
grandes  fêtes,  la  boutique  du  Père  Ange  est  environnée  de 
pénitents  et  de  pénitentes,  et  que  les  vieux  Pères  attendaient 
inutilement  pratique  dans  leurs  boutiques  désertes  :  ce  qui  les 
chagrinait  beaucoup...  Mais,  monsieur,  si  je  laissais  là  l'histoire 
de  frère  Jean  et  que  je  reprisse  celle  de  mes  amours,  cela  serait 
peut-être  plus  gai. 

LE  maItre. 

Non,  non;  prenons  une  prise  de  tabac,  voyons  l'heure  qu'il 
est  et  poursuis. 

JACQUES. 

J'y  consens,  puisque  vous  le  voulez... 

Mais  le  cheval  de  Jacques  fut  d'un  autre  avis  ;  le  voilà  qui 
prend  tout  à  coup  le  mors  aux  dents  et  qui  se  précipite  dans 
une  fondrière.  Jacques  a  beau  le  serrer  des  genoux  et  lui  tenir 
la  bride  courte,  du  plus  bas  de  la  fondrière,  l'animal  têtu 
s'élance  et  se  met  à  grimper  à  toutes  jambes  un  monticule  où 
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il  s'arrête  tout  court  et  où  Jacques,  tournant  ses  regards  autour 
de  lui,  se  voit  entre  des  fourches  patibulaires. 

Un  autre  que  moi,  lecteur,  ne  manquerait  pas  de  garnir  ces 
fourches  de  leur  gibier  et  de  ménager  à  Jacques  une  triste 
reconnaissance.  Si  je  vous  le  disais,  vous  le  croiriez  peut-être, 
car  il  y  a  des  hasards  plus  singuliers,  mais  la  chose  n'en  serait 
pas  plus  vraie  :  ces  fourches  étaient  vacantes. 

Jacques  laissa  reprendre  haleine  à  son  cheval,  qui  de  lui- 
même  redescendit  la  montagne,  remonta  la  fondrière  et  replaça 
Jacques  à  côté  de  son  mattre,  qui  lui  dit  :  Ahl  mon  ami,  quelle 
frayeur  tu  m'as  causée!  je  t'ai  tenu  pour  mort...  mais  tu  rêves; 
à  quoi  rêves-tu  ? 

JACQUES. 

A  ce  que  j'ai  trouvé  là-haut. 

LE    MAÎTRE. 

Et  qu'y  as-tu  donc  trouvé? 

JACQUES. 

Des  fourches  patibulaires,  un  gibet. 

LE   maItre. 

Diable  I  cela  est  de  fâcheux  augure  ;  mais  rappelle-toi  ta 
doctrine.  Si  cela  est  écrit  là-haut,  tu  auras  beau  faire,  tu  seras 
pendu,  cher  ami;  et  si  cela  n'est  pas  écrit  là-haut,  le  cheval  en 
aura  menti.  Si  cet  animal  n'est  pas  inspiré,  il  est  sujet  à  des 
lubies;  il  faut  y  prendre  garde... 

Après  un  moment  de  silence,  Jacques  se  frotta  le  front  et 
secoua  ses  oreilles,  comme  on  fait  lorsqu'on  cherche  à  écarter 
de  soi  une  idée  fâcheuse,  et  reprit  brusquement  : 

Ces  vieux  moines  tinrent  conseil  entre  eux  et  résolurent,  à 
quelque  prix  et  par  quelque  voie  que  ce  fût,  de  se  défaire  d'une 
jeune  barbe  qui  les  humiliait.  Savez-vous  ce  qu'ils  firent?... 
Mon  maître,  vous  ne  m'écoutez  pas, 

LE  maItre. 
Je  t'écoute,  je  t'écoute  :  continue. 

JACQUES. 

Ils  gagnèrent  le  portier,  qui  était  un  vieux  coquin  comme 

eux.   Ce  vieux  coquin  accusa  le  jeune  Père  d'avoir  pris  des 

libertés  avec  une  de  ses  dévotes  dans  le  parloir,  et  assura,  par 

serment,  qu'il  l'avait  vu.  Peut-être  cela  était-il  vrai,  peut-être 
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cela  était-il  faux  :  que  sait-on?  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant, 
c'est  que  le  lendemain  de  cette  accusation,  le  prieur  de  la  mai- 
son fut  assigné  au  nom  d'un  chirurgien  pour  être  satisfait  des 
remèdes  qu'il  avait  administrés  et  des  soins  qu'il  avait  donnés 
à  ce  scélérat  de  portier  dans  le  cours  d'une  maladie  galante... 
Mon  maître,  vous  ne  m'écoutez  pas,  et  je  sais  ce  qui  vous  dis- 
trait, je  gage  que  ce  sont  ces  fourches  patibulaires. 

LE    MAÎTRE. 

Je  ne  saurais  en  disconvenir. 

JACQUES. 

Je  surprends  vos  yeux  attachés  sur  mon  visage  ;  est-ce  que 
vous  me  trouvez  l'air  sinistre? 

LE     MAÎTRE. 

Non,  non. 

JACQUES. 

C'est-à-dire,  oui,  oui.  Eh  bien!  si  je  vous  fais  peur,  nous 
n'avons  qu'à  nous  séparer. 

'    LE    MAÎTRE. 

Allons  donc,  Jacques,  vous  perdez  l'esprit;  est-ce  que  vous 
n'êtes  pas  sûr  de  vous? 

JACQUES. 

Non,  monsieur;  et  qui  est-ce  qui  est  sûr  de  soi? 

LE     MAÎTRE. 

Tout  homme  de  bien.  Est-ce  que  Jacques,  l'honnête  Jacques, 
ne  se  sent  pas  là  de  l'horreur  pour  le  crime?...  Allons,  Jacques, 
finissons  cette  dispute  et  reprenez  votre  récit. 

JACQUES. 

En  conséquence  de  cette  calomnie  ou  médisance  du  por- 
tier, on  se  crut  autorisé  à  faire  mille  diableries,  mille  méchan- 
cetés à  ce  pauvre  Père  Ange  dont  la  tête  parut  se  déranger. 
Alors  on  appela  un  médecin  qu'on  corrompit  et  qui  attesta 
que  ce  religieux  était  fou  et  qu'il  avait  besoin  de  respirer 
l'air  natal.  S'il  n'eût  été  question  que  d'éloigner  ou  d'enfermer 
le  Père  Ange,  c'eût  été  une  affaire  bientôt  faite;  mais  parmi 
les  dévotes  dont  il  était  la  coqueluche,  il  y  avait  de  grandes 
dames  à  ménager.  On  leur  parlait  de  leur  directeur  avec 
une  commisération  hypocrite  :  «  Hélas  I  ce  pauvre  Père  Ange, 
c'est  bien  dommage  !  c'était  l'aigle  de  notre  communauté.  — 
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Jacques  avait  raison.  Comme  la  chose  qu'ils  voyaient  venait 
à  eux  et  qu'ils  allaient  à  elle,  ces  deux  marches  en  sens  con- 
traire abrégèrent  la  distance  ;  et  bientôt  ils  aperçurent  un  char 
drapé  de  noir,  traîné  par  quatre  chevaux  noirs,  couverts  de 
housses  noires  qui  leur  enveloppaient  la  tête  et  qui  descen- 
daient jusqu'à  leurs  pieds;  derrière,  deux  domestiques  en  noir; 
ï  la  suite  deux  autres  vêtus  de  noir,  chacun  sur  un  cheval  noir, 
aparaçonné  de  noir;  sur  le  siège  du  char  un  cocher  noir,  le 
rhapeau  rabattu  et  entouré  d'un  long  crêpe  qui  pendait  le  long 
le  son  épaule  gauche  ;  ce  cocher  avait  la  tête  penchée,  laissait 
lotter  ses  guides  et  conduisait  moins  ses  chevaux  qu'ils  ne  le 
:onduisaient.  Voilà  nos  deux  voyageurs  arrivés  au  côté  de  cette 
toiture  funèbre.  A  l'instant,  Jacques  pousse  un  cri,  tombe  de  son 
ieval  plutôt  qu'il  n'en  descend,  s'arrache  les  cheveux,  se  roule 
i  terre  en  criant  :  «  Mon  capitaine  !  mon  pauvre  capitaine  !  c'est 
ui,  je  n'en  saurais  douter,  voilà  ses  armes...  »  Il  y  avait,  en 
îffet,  dans  le  char,  un  long  cercueil  sous  un  drap  mortuaire, 
$ur  le  drap  mortuaire  une  épée  avec  un  cordon,  et  à  côté  du 
cercueil  un  prêtre,  son  bréviaire  à  la  main  et  psalmodiant.  Le 
char  allait  toujours,  Jacques  le  suivait  en  se  lamentant,  le  maître 
suivait  Jacques  en  jurant,  et  les  domestiques  certifiaient  à  Jac- 
ques que  ce  convoi  était  celui  de  son  capitaine,  décédé  dans  la 
Tille  voisine,  d'où  on  le  transportait  à  la  sépulture  de  ses  ancê- 
tres. Depuis  que  ce  militaire  avait  été  privé,  par  la  mort  d'un 
autre  militaire,  son  ami,  capitaine  au  même  régiment,  de  la 
satisfaction  de  se  battre  au  moins  une  fois  par  semaine,  il  en 
était  tombé  dans  une  mélancolie  qui  l'avait  éteint  au  bout  de 
quelques  mois.  Jacques,  après  avoir  payé  à  son  capitaine  le 
tribut  d'éloges,  de  regrets  et  de  larmes  qu'il  lui  devait,  fit  excuse 
ison  maître,  remonta  sur  son  cheval,  et  ils  allaient  en  silence. 

Mais,  pour  Dieu,  l'auteur,  me  dites-vous,  où  allaient-ils?... 
Vais,  pour  Dieu,  lecteur,  vous  répondrai-je,  est-ce  qu'on  sait 
m  Ton  va?  Et  vous,  où  allez-vous?  Faut-il  que  je  vous  rap- 
>elle  l'aventure  d'Ésope?  Son  maître  Xantippe  lui  dit  un  soir 
rété  ou  d'hiver,  car  les  Grecs  se  baignaient  dans  toutes  les 
laisoDS  :  a  Ésope,  va  au  bain  ;  s'il  y  a  peu  de  monde  nous  nous 
MÛgnerons...  »  Ésope  part.  Chemin  faisant  il  rencontre  la 
patrouille  d'Athènes.  «Où  vas-tu?  —  Où  je  vais?  répond  Ésope, 
e  n'en  sais  rien. — Tu  n'en  sais  rien?  marche  en  j)rison. — 
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LE  MAÎTRE. 

Une  autre  fois  je  te  dirai  cela. 

JACQUES. 

Mais  pourquoi  est-ce  qu'ils  sont  si  méchants? 

LE     MAÎTRE.  ^ 

Je  crois  que  c'est  parce  qu'ils  sont  moines...  Et  puis  rêve-  t 
nons  à  tes  amours.  L 

JACQUES.  I 

Non,  monsieur,  n'y  revenons  pas.  l 

LE    MAÎTRE.  !^ 

Est-ce  que  tu  ne  veux  plus  que  je  les  sache?  f 

JACQUES.  J 

Je  le  veux  toujours;  mais  le  destin,  lui,  ne  le  veut  pas.  i 
Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  qu'aussitôt  que  j'en  ouvre  la  bou-  i 
che,  le  diable  s'en  mêle,  et  qu'il  survient  toujours  quelque  t 
incident  qui  me  coupe  la  parole?  Je  ne  les  finirai  pas,  vous  '" 
dis-je,  cela  est  écrit  là-haut. 

LE     MAÎTRE. 

Essaye,  mon  ami. 

JACQUES. 

Mais  si  vous  commenciez  l'histoire  des  vôtres,  peut-être  que 
cela  romprait  le  sortilège  et  qu'ensuite  les  miennes  en  iraient 
mieux.  J'ai  dans  la  tête  que  cela  tient  à  cela  ;  tenez,  monsieur, 
il  me  semble  quelquefois  que  le  destin  me  parle. 

LE    MAÎTRE. 

Et  tu  te  trouves  toujours  bien  de  l'écouter? 

JACQUES. 

Mais,  oui,  témoin  le  jour  qu'il  me  dit  que  votre  montre  était 
sur  le  dos  du  porteballe... 

Le  maître  se  mit  à  bâiller  ;  en  bâillant  il  frappait  de  la  maio 
sur  sa  tabatière,  et  en  frappant  sur  sa  tabatière,  il  regardait 
au  loin,  et  en  regardant  au  loin,  il  dit  à  Jacques  :  Ne  vois-tu 
pas  quelque  chose  sur  ta  gauche  ? 

,    JACQUES. 

Oui,  et  je  gage  que  c'est  quelque  chose  qui  ne  voudra 
pas  que  je  continue  mon  histoire,  ni  que  vous  commenciez  la 
vôtre... 
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n  donnait  au  coupable;  il  n'était  sévère  que  pour  lui  seul.  Loin 
«  de  chercher  des  excuses  aux  fautes  légères  qui  lui  échap- 
n  paient,  il  s'occupait  avec  toute  la  méchanceté  d'un  ennemi  à 
«  se  les  exagérer,  et  avec  tout  l'esprit  d'un  jaloux  à  rabaisser  le 
(t  prix  de  ses  vertus  par  un  examen  rigoureux  des  motifs  qui 
tt  l'avaient  peut-être  déterminé  à  son  insu,  ^e  prescrivez  à  vos 
a  r^rets  d'autre  terme  que  celui  que  le  temps  y  mettra.  Sou- 
0  mettons-nous  à  l'ordre  universel  lorsque  nous  perdons  nos 
n  amis,  comme  nous  nous  y  soumettrons  lorsqu'il  lui  plaira  de 
a  disposer  de  nous;  acceptons  l'arrêt  du  sort  qui  les  condamne, 
■  sans  désespoir,  comme  nous  l'accepterons  sans  résistance 
«  lorsqu'il  se  prononcera  contre  nous.  Les  devoirs  de  la  sépul- 
«  ture  ne  sont  pas  les  derniers  devoirs  des  âmes.  La  terre  qui 
«  se  remue  dans  ce  moment  se  raffermira  sur  la  tombe  de  votre 
a  amant;  mais  votre  âme  conservera  toute  sa  sensibilité.  » 

JACQUES. 

Mon  maître,  cela  est  fort  beau  ;  mais  à  quoi  diable  cela 
revient-il  ?  J'ai  perdu  mon  capitaine,  j'en  suis  désolé;  et  vous 
me  détachez,  comme  un  perroquet,  un  lambeau  de  la  consolation 
d'un  homme  ou  d'une  femme  à  une  autre  femme  qui  a  perdu 
son  amant. 

LE  maItre. 
Je  crois  que  c'est  d'une  femme. 

JACQUES. 

Moi,  je  crois  que  c'est  d'un  homme.  Mais  que  ce  soit  d'un 
homme  ou  d'une  femme,  encore  une  fois,  à  quoi  diable  cela 
revient-il  ?  Est-ce  que  vous  me  prenez  pour  la  maltressse  de 
mon  capitaine  ?  Mon  capitaine,  monsieur,  était  un  brave  homme; 
et  moi,  j'ai  toujours  été  un  honnête  garçon. 

LE  maItre. 
Jacques,  qui  est-ce  qui  vous  le  dispute  ? 

JACQUES. 

A  quoi  diable  revient  donc  votre  consolation  d'un  homme  ou 
d'une  femme  à  une  autre  femme  ?  A  force  de  vous  le  demander, 
vous  me  le  direz  peut-être. 

LE  maItrb. 

Noo,  Jacques,  il  faut  que  vous  trouviez  cela  tout  seul. 
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Eh  bien  !  reprit  Ésope,  ne  Tavais-je  pas  bien  dit  que  je  ne  savais 
où  j'allais?  je  voulais  aller  au  bain,  et  voilà  que  je  vais  en  pri- 
son... »  Jacques  suivait  son  maître  comme  vous  le  vôtre  ;  son 
maître  suivait  le  sien  comme  Jacques  le  suivait. — Mais,  qui 
était  le  maître  du  maître  de  Jacques? — Bon,  est-ce  qu'on  man- 
que de  maître  dans  ce  monde?  Le  maître  de  Jacques  en  avait 
cent  pour  un,  comme  vous.  Mais  parmi  tant  de  maîtres  du 
maître  de  Jacques,  il  fallait  qu'il  n'y  en  eût  pas  un  bon  ;  car 
d'un  jour  à  l'autre  il  en  changeait. — Il  était  homme.  —  Homme 
passionné  comme  vous,  lecteur;  homme  curieux  comme  vous, 
lecteur  ;  homme  importun  comme  vous,  lecteur  ;'  homme  ques- 
tionneur comme  vous  lecteur.  —  Et  pourquoi  questionnai tr-il?— 
Belle  question  I  II  questionnait  pour  apprendre  et  pour  redire, 
comme  vous,  lecteur... 

Le  maître  dit  à  Jacques  :  Tu  ne  me  parais  pas  disposé  à 
reprendre  l'histoire  de  tes  amours. 

JACQUES. 

Mon  pauvre  capitaine  I  il  s'en  va  où  nous  allons  tous,  et 
où  il  est  bien  extraordinaire  qu'il  ne  soit  pas  arrivé  plus  tôt. 
Ahil...  Ahi!... 

LE    MAÎTRE. 

Mais,  Jacques,  vous  pleurez,  je  crois?...  «  Pleurez  sans 
«  contrainte,  parce  que  vous  pouvez  pleurer  sans  honte;  sa 
«  mort  vous  affranchit  des  bienséances  scrupuleuses  qui  vous 
«  gênaient  pendant  sa  vie.  Vous  n'avez  pas  les  mêmes  raisons 
«  de  dissimuler  votre  peine  que  celles  que  vous  aviez  de  dissi- 
M  muler  votre  bonheur;  on  ne  pensera  pas  à  tirer  de  vos  larmes 
«  les  conséquences  qu'on  eût  tirées  de  votre  joie.  On  pardonne 
«  au  malheur.  Et  puis  il  faut  dans  ce  moment  se  montrer  sen- 
«  sible  ou  ingrat,  et,  tout  bien  considéré,  il  vaut  mieux  déceler 
<i  une  faiblesse  que  se  laisser  soupçonner  d'un  vice.  Je  veux 
«  que  votre  plainte  soit  libre  pour  être  moins  douloureuse,  je 
«  la  veux  violente  pour  être  moins  longue.  Rappelez-vous, 
«  exagérez-vous  même  ce  qu'il  était  :  sa  pénétration  à  sonder 
«  les  matières  les  plus  profondes;  sa  subtilité  à  discuter  les 
M  plus  délicates;  son  goût  solide  qui  l'attachait  aux  plus  impor- 
te tantes;  la  fécondité  qu'il  jetait  dans  les  plus  stériles;  avec 
«  quel  art  il  défendait  les  accusés  :  son  indulgence  lui  donnait 
<i  mille  fois  plus  d'esprit  que  l'intérêt  ou  l'amour-propre  n'en 
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a  vie;  j'ai  une  fille  aînée  qui  fait  le  poil  à  tout  venant,  et  qui 
DUS  lève  un  appareil  aussi  bien  que  moi. 

—  Combien  me  prendriez-vous  pour .  mon  logement,  ma 
lourriture  et  vos  soins  ? 

—  Le  chirui^en  dit  en  se  grattant  l'oreille  :  Pour  le  loge- 
lent...  la  nourriture...  les  soins...  Mais  qui  est-ce  qui  me 
^ndra  du  payement  ? 

—  Je  payerai  tous  les  jours. 

—  Voilà  ce  qui  s'appelle  parler,  cela...  » 

Mais,  monsieur,  je  crois  que  vous  ne  m'écoutez  pas. 

LE  maItre. 
Non,  Jacques,  il  était  écrit  là-haut  que  tu  parlerais  cette 
[)is,  qui  ne  sera  peut-être  pas  la  dernière,  sans  être  écouté. 

JACQUES. 

Quand  on  n'écoute  pas  celui  qui  parle,  c'est  qu'on  ne  pense 
rien,  ou  qu'on  pense  à  autre  chose  que  ce  qu'il  dit  :  lequel 
les  deux  faisiez-vous  ? 

LE  maItre. 

Le  dernier.  Je  rêvais  à  ce  qu'un  des  domestiques  noirs  qui 
•uivait  le  char  funèbre  te  disait,  que  ton  capitaine  avait  été 
)rivé,  par  la  mort  de  son  ami,  du  plaisir  de  se  battre  au  moins 
me  fois  la  semaine.  As-tu  compris  quelque  chose  à  cela? 

JACQUES. 

Assurément  I 

LE  maItre* 
C'est  pour  moi  une  énigme  que  tu  m'obligerais  de  m'expli- 
[uer. 

JACQUES. 

Et  que  diable  cela  vous  fait-il  ? 

le  maItre. 
Peu  de  chose  ;  mais  quand  tu  parleras,  tu  veux  apparem- 
nent  être  écouté? 

JACQUES. 

Cela  va  sans  dire. 

LE  maItre. 
Eh  bien!  en  conscience,  je  ne  saurais  t'en  répondre,  tant 
que  cet  inintelligible  propos  me  chiffonnera  la  cervelle.  Tire- 
nioi  de  là,  je  t'en  prie. 
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JACQUES. 

J'y  rêverais  le  reste  de  ma  vie,  que  je  ne  le  devinerais  pas  ; 
j'en  aurais  pour  jusqu'au  jugement  dernier. 

LE    MAtTRE. 

Jacques,  il  m'a  paru  que  vous  m'écoutiez  avec  attention 
tandis  que  je  lisais. 

JACQUES. 

Est-ce  qu'on  peut  la  refuser  au  ridicule  ? 

LE  maItre. 
Fort  bien,  Jacques! 

JACQUES. 

Peu  s'en  est  fallu  que  je  n'aie  éclaté  à  l'endroit  des  bien- 
séances rigoureuses  qui  me  gênaient  pendant  la  vie  de  mon 
capitaine,  et  dont  j'avais  été  affranchi  par  sa  mort. 

LE  maItre. 
Fort  bien,  Jacques  1  J'ai  donc  fait  ce  que  je  m'étais  proposé. 
Dites-moi  s'il  était  possible  de  s'y  prendre  mieux  pour  vous 
consoler.  Vous  pleuriez  :  si  je  vous  avais  entretenu  de  l'objet 
de  votre  douleur,  qu'en  serait-il  arrivé  ?  Que  vous  eussiez  pleuré 
bien  davantage,  et  que  j'aurais  achevé  de  vous  désoler.  Je  vous 
ai  donné  le  change,  et  par  le  ridicule  de  mon  oraison  funèbre, 
et  par  la  petite  querelle  qui  s'en  est  suivie.  A  présent  convenez 
que  la  pensée  de  votre  capitaine  est  aussi  loin  de  vous  que  le 
char  funèbre  qui  le  mène  à  son  dernier  domicile.  Partant,  je 
pense  que  vous  pouvez  reprendre  l'histoire  de  vos  amours. 

JACQUES. 

Je  le  pense  aussi. 

«  Docteur,  dis-je  au  chirurgien,  demeurez-vous  loin  d'ici  ? 

—  A  un  bon  quart  de  lieue  au  moins. 

—  Ètes-vous  un  peu  commodément  logé  ? 

—  Assez  commodément. 

—  Pourriez-vous  disposer  d'un  lit? 

—  Non. 

—  Quoi  !  pas  même  en  payant,  en  payant  bien  ? 

—  Oh  I  en  payant  et  en  payant  bien,  pardonnez-moi.  Mais, 
l'ami,  vous  ne  me  paraissez  guère  en  état  de  payer,  et  moins 
encore  de  bien  payer. 

—  C'est  mon  affaire.  Etserais-je  un  peu  soigné  chez  vous? 
— :  Très-bien.  J'ai  ma  femme  qui  a  gardé  des  malades  toute 
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ympli  cette  bière  de  marchandises  prohibées,  et  qu'ils  auront 
té  vendus  à  la  Ferme  par  les  coquins  mêmes  de  qui  ils  les 
vaient  achetées. 

JACQUES. 

Mais  pourquoi  ce  carrosse  aux  armes  de  mon  capitaine? 

LE    MAÎTRE. 

Ou  c'est  un  enlèvement.  On  aura  caché  dans  ce  cercueil, 
ae  sait-on,  une  femme,  une  fille,  une  religieuse;  ce  n'est 
as  le  linceul  qui  fait  le  mort. 

JACQUES. 

Mais  pourquoi  ce  carrosse  aux  armes  de  mon  capitaine  7 

LE  maItre. 
Ce  sera  tout  ce  qu'il  te  plaira  ;  mais  achève-moi  l'histou-e 
le  ton  capitaine. 

JACQUES. 

Vous  tenez  encore  à  cette  histoire?  Mais  peut-être  que 
non  capitaine  est  encore  vivant. 

LE  maItre. 
Qu'est-ce  que  cela  fait  à  la  chose? 

JACQUES. 

Je  n'aime  pas  à  parler  des  vivants,  parce  qu'on  est  de  temps 
m  temps  exposé  à  rougir  du  bien  et  du  mal  qu'on  en  a 
lit;  du  bien  qu'ils  gâtent,  du  mal  qu'ils  réparent. 

LE  maItre. 
Ne  sois  ni  fade  panégyriste,  ni  censeur  amer  ;  dis  la  chose 
oaane  elle  est. 

JACQUES. 

Cela  n'est  pas  aisé.  N'a-t-on  pas  son  caractère,  son  intérêt, 
ioa  goftt,  ses  passions,  d'après  quoi  l'on  exagère  ou  l'on 
itténue?  Dis  la  chose  comme  elle  est!...  Gela  n'arrive  peut-^ 
être  pas  deux  fois  en  un  jour  dans  toute  une  grande  ville.  Et 
celui  qui  vous  écoute  est-il  mieux  disposé  que  celui  qui  parle? 
NoQ.  D'où  il  doit  arriver  que  deux  fois  à  peine  en  un  jour,  dans 
toute  une  grande  ville,  on  soit  entendu  comme  on  dit. 

LE  MAÎTRE. 

Que  diable,  Jacques,  voilà  des  maximes  à  proscrire  l'usage 
de  U  langue  et  des  oreilles,  à  ne  rien  dire,  à  ne  rien  écouter 
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JACQUES. 

A  la  bonne  heure  1  mais  jurez-moi,  du  moins,  que  vous  ne 
m'interromprez  plus. 

LE     MAÎTRE. 

A  tout  hasard,  je  te  le  jure. 

JACQUES. 

C'est  que  mon  capitaine,  bon  homme,  galant  homme,  homme 
de  mérite,  un  des  meilleurs  officiers  du  corps,  mais  homme 
un  peu  hétéroclite,  avait  rencontré  et  fait  amitié  avec  un  autre 
officier  du  même  corps,  bon  homme  aussi,  galant  homme 
aussi,  homme  de  mérite  aussi,  aussi  bon  officier  que  lui,  mais 
homme  aussi  hétéroclite  que  lui... 

Jacques  était  à  entamer  l'histoire  de  son  capitaine,  lors- 
qu'ils entendirent  une  troupe  nombreuse  d'hommes  et  de 
chevaux  qui  s'acheminaient  derrière  eux.  C'était  le  même  char 
lugubre  qui  revenait  sur  ses  pas.  Il  était  entouré...  De  gardes 
de  la  Ferme?  —  Non.  —  De  cavaliei's  de  maréchaussée?  Peut- 
être.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  cortège  était  précédé  du  prêtre  en 
soutane  et  en  sui*plis,  les  mains  liées  derrière  le  dos  ;  du  cocher 
noir,  les  mains  liées  derrière  le  dos;  et  des  deux  valets  noirs, 
les  mains  liées  derrière  le  dos.  Qui  fut  bien  surpris?  Ce  fui 
Jacques,  qui  s'écria  :  «  Mon  capitaine,  mon  pauvre  capitaine 
n'est  pas  morti  Dieu  soit  loué!...  »  Puis  Jacques  tourne  bride, 
pique  des  deux,  s'avance'  à  toutes  jambes  au-devant  du  pré- 
tendu convoi.  Il  n'en  était  pas  à  trente  pas,  que  les  gardes  de 
la  Ferme  ou  les  cavaliers  de  maréchaussée  le  couchent  en  joue, 
et  lui  crient  :  «  Arrête,  retourne  sur  tes  pas,  ou  tu  es  mort...  » 
Jacques  s'arrêta  tout  court,  consulta  le  destin  dans  sa  tête; 
il  lui  sembla  que  le  destin  lui  disait  :  Retourne  sur  tes  pas  : 
ce  qu'il  fit.  Son  maître  lui  dit  :  Eh  bien  !  Jacques,  qu'est-ce? 

JACQUES. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 

LE   MAÎTRE. 

Et  pourquoi? 

,  JACQUES. 

Je  n'en  sais  pas  davantage. 

LE  MAÎTRE. 

Tu   verras  que   ce  sont   des    contrebandiers  qui   auront 


JACQUES   LE   FATALISTE.  Ci 

s'en  fallut  que  ses  proches  ne  le  fissent  interdire  comme  dis- 
sipateur. Tandis  que  nous  nous  rafraîchissions  dans  une 
auberge^  une  foule  d'oisifs  s'était  rassemblée  autour  d'une 
espèce  d'orateur,  le  barbier  de  la  rue,  et  lui  disait  :  a  Vous  y 
étiez,  vous;  racontez-nous  comment  la  chose  s'est  passée. 

—  Très-volontiers,  répondit  l'orateur  du  coin,  qui  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  pérorer.  M.  Aubertot,  une  de  mes 
pratiques,  dont  la  maison  fait  face  à  l'église  des  Capucins,  était 
sur  sa  porte  :  M.  Le  Pelletier  l'aborde  et  lui  dit  :  «  Monsieur 
«  Aubertot,  ne  me  donnerez-vous  rien  pour  mes  amis?  car  c'est 
«  ainsi  qu'il  appelle  les  pauvres,  comme  vous  savez, 
o  —  Non,  pour  aujourd'hui,  monsieur  Le  Pelletier.  ^ 
«  M.  Le  Pelletier  insiste,  a  Si  vous  saviez  en  faveur  de 
€  qui  jç  sollicite  votre  charité!  c'est  une  pauvre  femme  qui 
«  vient  d'accoucher,  et  qui  n'a  pas  un  guenillon  pour  entortiller 
o  son  enfant. 

ft  —  Je  ne  saurais. 

u  —  C'est  une  jeune  et  belle  fille  qui  manque  d'ouvrage  et 
a  de  pain,  et  que  votre  libéralité  sauvera  peut-être  du  désordre. 
«.  —  Je  ne  saurais. 

«  —  C'est  un  manœuvre  qui  n'avait  que  ses  bras  pour  vivre, 
•  et  qui  vient  de  se  fracasser  une  jambe  en  tombant  de  son 
(I  écbafaud. 

u  —  Je  ne  saurais,  vous  dis-je. 

tt  — Allons,  monsieur  Aubertot,  lais$ez-vous  toucher,  et 
a  soyez  sûr  que  jamais  vous  n'aurez  l'occasion  de  faire  une 
a  action  plus  méritoire. 

tt  —  Je  ne  saurais,  je  ne  saurais. 

«  —  Mon  bon,  mon  miséricordieux  monsieur  Aubertot!... 
«  —  Monsieur  Le  Pelletier,  laissez-moi  en  repos  ;  quand  je 
m  veux  donner,  je  ne  me  fais  pas  prier...  » 

«  Et  cela  dit,  M.  Aubertot  lui  tourne  le  dos,  passe  de  sa 
porte  dans  son  magasin,  où  M.  Le  Pelletier  le  suit;  il  le  suit 
de  son  magasin  dans  son  arrière-boutique,  de  son  arrière-bou- 
tique dans  son  appartement;  là,  M.  Aubertot,  excédé  des 
instances  dé  M.  Le  Pelletier,  lui  donne  un  soufllet...  » 

Alors  mon  capitaine  se  lève  brusquement,  et  dit  à  l'orateur  : 
«  Et  il  ne  le  tua  pas?        .  . 

—  Non,  monsieur;  est-ce  qu'on  tue  comme  cela? 
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et  à  ne  rien  croire  I  Cependant,  dis  comme  toi,  je  t'écoutera 
comme  moi,  et  je  t*en  croirai  comme  je  pourrai. 

JACQUES. 

Mon  cher  maître,  la  vie  se  passe  en  quiproquo.  Il  y  a  les 
quiproquo  d'amour,  les  quiproquo  d'amitié,  les  quiproquo  de 
politique,  de  fmance,  d'église,  de  magistrature,  de  commerce, 
de  femmes,  de  maris... 

LE  MAÎTRE. 

Ehl  laisse  là  ces  quiproquo,  et  tâche  de  t* apercevoir  que 
c'est  en  faire  un  grossier  que  de  t'embarquer  dans  un  chapitre 
de  morale,  lorsqu'il  s'agit  d'un  fait  historique.  L'histoire  de 
ton  capitaine? 

JACQUES. 

Si  l'on  ne  dit  presque  rien  dans  ce  monde,  qui  soit  entendu 
comme  on  le  dit,  il  y  a  bien  pis,  c'est  qu'on  n'y  fait  presque 
rien,  qui  soit  jugé  comme  on  l'a  fait. 

LE  maItre. 
Il  n'y  a  peut-être  pas  sous  le  ciel  une  autre  tête  qui  con- 
tienne autant  de  paradoxes  que  la  tienne. 

JACQUES. 

Et  quel  mal  y  aurait-il  à  cela?  Un  paradoxe  n'est  pas  tou- 
jours une  fausseté. 

LE    MAÎTRE. 

Il  est  vrai. 

JACQUES. 

Nous  passions  à  Orléans,  mon  capitaine  et  moi.  Il  n'était 
bruit  dans  la  ville  que  d'une  aventure  récemment  arrivée  à  un 
citoyen  appelé  M.  Le  Pelletier,  homme  pénétré  d'une  si  pro- 
fonde commisération  pour  les  malheureux,  qu'après  avoir 
réduit,  par  des  aumônes  démesurées,  une  fortune  assez  con- 
sidérable au  plus  étroit  nécessaire,  il  allait  de  porte  en  porte 
chercher  dans  la  bourse  d'autrui  des  secours  qu'il  n'était  plus 
en  état  de  puiser  dans  la  sienne. 

LE   MAÎTRE. 

Et  tu  crois  qu'il  y  avait  deux  opinions  sur  la  conduite  de 
cet  homme-là? 

JACQUES. 

Non,  parmi  les  pauvres;  mais  presque  tous  les  riches,  sans 
exception,  le  regardaient  comme  une  espèce  de  fou;  et  peu 
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Jacques  allait  commencer  l'histoire  de  son  capitaine,  lorsque, 
pour  la  seconde  fois,  son  cheval,  se  jetant  brusquement  hors  de 
la  grande  route  à  droite,  l'emporte  à  travers  une  longue  plaine, 
à  un  bon  quart  de  lieue  de  distance,  et  s'arrête  tout  court  entre 
des  fourches  patibulaires...  Entre  des  fourches  patibulaires! 
Voilà  une  singulière  allure  de  cheval  de  mener  son  cavalier  au 
gibet!...  «  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  disait  Jacques.  Est-ce  un 
avertissement  du  destin? 

LE  maItre. 

Mon  ami,  n'en  doutez  pas.  Votre  cheval  est  inspiré ,  et  le 
fâcheux,  c'est  que  tous  ces  pronostics,  inspirations,  avertisse- 
ments d'en  haut  par  rêves,  par  apparitions,  ne  servent  à  rien  : 
la  chose  n'en  arrive  pas  moins.  Cher  ami,  je  vous  conseille  de 
mettre  votre  conscience  en  bon  état,  d'arranger  vos  petites 
affaires  et  de  me  dépêcher,  le  plus  vite  que  vous  pourrez,  l'his- 
toire de  votre  capitaine  et  celle  de  vos  amours,  car  je  serais 
fâché  de  vous  perdre  sans  les  avoir  entendues.  Quand  vous  vous 
soucieriez  encore  plus  que  vous  ne  faites ,  à  quoi  cela  remé- 
dierait-il? à  rien.  L'arrêt  du  destin,  prononcé  deux  fois  par 
votre  cheval,  s'accomplira.  Voyez,  n'avez-vous  rien  à  restituer 
à  personne?  Confiez-moi  vos  dernières  volontés,  et  soyez  sûr 
qu'elles  seront  fidèlement  remplies.  Si  vous  m'avez  pris  quelque 
chose,  je  vous  le  donne;  demandez-en  seulement  pardon  à 
Dieu,  et  pendant  le  temps  plus  ou  moins  court  que  nous  avons 
encore  à  vivre  ensemble,  ne  me  volez  plus. 

JACQUES. 

J'ai  beau  revenir  sur  le  passé,  je  n'y  vois  rien  à  démêler 
avec  la  justice  des  hommes.  Je  n'ai  ni  tué,  ni  volé,  ni  violé. 

LE    MAÎTRE. 

Tant  pis  ;  à  tout  prendre,  j'aimerais  mieux  que  le  crime  fût 
commis  qu'à  commettre,  et  pour  cause. 

JACQUES. 

Mais,  monsieur,  ce  ne  sera  peut-être  pas  pour  mon  compte, 
miîs  pour  le  compte  d'un  autre,  que  je  serai  pendu. 

LE    MAÎTRE. 

Cela  se  peut. 

JACQUES. 

Ce  n'est  peut-être  qu'après  ma  mort  que  je  serai  pendu. 
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—  Un  soufflet,  morbleu  !  un  soufflet  !  Et  que  fit-il  donc? 

—  Ce  qu'il  fit  après  son  soufflet  reçu?  il  prît  un  air 
riant,  et  dit  à  M.  Aubertot  :  «  Cela  c'est  pour  moi  ;  mais  mes 
«  pauvres?...  » 

A  ce  mot  tous  les  auditeurs  s'écrièrent  d'admiration, 
excepté  mon  capitaine  qui  leur  disait  :  «  Votre  M.  Le  Pelletier, 
messieucs,  n'est  qu'un  gueux,  un  malheureux,  un  lâche,  un 
infâme,  à  qui  cependant  cette  épée  aurait  fait  prompte  justice, 
si  j'avais  été  là;  et  votre  Aubertot  aurait  été  bien  heureux, 
s'il  ne  lui  en  avait  coûté  que  le  nez  et  les  deux  oreilles.  » 

L'orateur  lui  répliqua  :  «  Je  vois,  monsieur,  que  vous  n'au- 
riez pas  laissé  le  temps  à  l'homme  insolent  de  reconnaître 
sa  faute,  de  se  jeter  aux  pieds  de  M.  Le  Pelletier,  et  de  lui 
présenter  sa  bourse. 

—  Non  certes! 

—  Vous  êtes  un  militaire,  et  M.  Le  Pelletier  est  un  chré- 
tien; vous  n'avez  pas  les  mêmes  idées  du  soufflet. 

—  La  joue  de   tous  les  hommes  d'honneur  est  la  même. 

—  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  l'avis  de  l'Évangile. 

—  L'Évangile  est  dans  mon  cœur  et  dans  mon  fouireau, 
et  je  n'en  connais  pas  d'autre...  » 

Le  vôtre,  mon  mattre,  est  je  ne  sais  où  ;  le  mien  est  écrit 
là-haut  ;  chacun  apprécie  l'injure  et  le  bienfait  à  sa  manière  ; 
et  peut-être  n'en  portons-nous  pas  le  même  jugement  dans  deux 
instants  de  notre  vie. 

LE  maItre. 

Après,  maudit  bavard,  après... 

Lorsque  le  maître  de  Jacques  avait  pris  de  l'humeur,  Jacques 
se  taisait,  se  mettait  à  rêver,  et  souvent  ne  rompait  le  silence 
que  par  un  propos,  lié  dans  son  esprit,  mais  aussi  décousu 
dans  la  conversation  que  la  lecture  d'un  livre  dont  on  aurait 
sauté  quelques  feuillets.  C'est  précisément  ce  qui  lui  arriva 
lorsqu'il  dit  :  Mon  cher  maître... 

LE    MAÎTRE. 

Ah  !  la  parole  t'est  enfin  revenue.  Je  m'en  réjouis  pour  tous 
les  deux,  car  je  commençais  à  m'ennuyerde  ne  te  pas  entendre, 
et  toi  de  ne  pas  parler.  Parle  donc... 
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Jacques  allait  commencer  l'histoire  de  son  capitaine,  lorsque, 
pour  la  seconde  fois,  son  cheval,  se  jetant  brusquement  hors  de 
la  grande  route  à  droite,  l'emporte  à  travers  une  longue  plaine, 
à  un  bon  quart  de  lieue  de  distance,  et  s'arrête  tout  court  entre 
des  fourches  patibulaires...  Entre  des  fourches  patibulaires  ! 
Voilà  une  singulière  allure  de  cheval  de  mener  son  cavalier  au 
gibet!...  «  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  disait  Jacques.  Est-ce  un 
avertissement  du  destin? 

LE  maItre. 

Mon  ami,  n'en  doutez  pas.  Votre  cheval  est  inspiré ,  et  le 
fâcheux,  c'est  que  tous  ces  pronostics,  inspirations,  avertisse- 
ments d'en  haut  par  rêves,  par  apparitions,  ne  servent  à  rien  : 
la  chose  n'en  arrive  pas  moins.  Cher  ami,  je  vous  conseille  de 
mettre  votre  conscience  en  bon  état,  d'arranger  vos  petites 
affaires  et  de  me  dépêcher,  le  plus  vite  que  vous  pourrez,  l'his- 
toire de  votre  capitaine  et  celle  de  vos  amours,  car  je  serais 
fâché  de  vous  perdre  sans  les  avoir  entendues.  Quand  vous  vous 
soucieriez  encore  plus  que  vous  ne  faites ,  à  quoi  cela  remé- 
dierait-il? à  rien.  L'arrêt  du  destin,  prononcé  deux  fois  par 
votre  cheval,  s'accomplira.  Voyez,  n'avez-vous  rien  à  restituer 
à  personne  ?  Confiez-moi  vos  dernières  volontés,  et  soyez  sûr 
qu'elles  seront  fidèlement  remplies.  Si  vous  m'avez  pris  quelque 
chose,  je  vous  le  donne;  demandez-en  seulement  pardon  à 
Dieu,  et  pendant  le  temps  plus  ou  moins  court  que  nous  avons 
encore  à  vivre  ensemble,  ne  me  volez  plus. 

JACQUES. 

J'ai  beau  revenir  sur  le  passé,  je  n'y  vois  rien  à  démêler 
avec  la  justice  des  hommes.  Je  n'ai  ni  tué,  ni  volé,  ni  violé. 

LE    MAÎTRE.  , 

Tant  pis  ;  à  tout  prendre,  j'aimerais  mieux  que  le  crime  fût 
commis  qu'à  commettre,  et  pour  cause. 

JACQUES. 

Mais,  monsieur,  ce  ne  sera  peut-être  pas  pour  mon  compte, 
mais  pour  le  compte  d'un  autre,  que  je  serai  pendu. 

LE  maItre. 
Gela  se  peut. 

JACQUES. 

Ce  n'est  peut-être  qu'après  ma  mort  que  je  serai  pendu. 
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LE    MâItRE. 

Cela  se  peut  encore. 

JACQUES. 

Je  ne  serai  peut-être  pas  pendu  du  tout. 

LE    MAÎTRE. 

J'en  doute. 

JACQUES. 

II  est  peut-être  écrit  là-haut  que  j'assisterai  seulement  à 
la  potence  d*un  autre;  et  cet  autre-là,  qui  sait  qui  il  est?  s'il 
est  proche,  ou  s'il  est  loin  ? 

LE    MAÎTRE. 

Monsieur  Jacques ,  soyez  pendu,  puisque  le  sort  le  veut, 
et  que  votre  cheval  le  dit;  mais  ne  soyez  pas  insolent  :  finissez 
vos  conjectures  impertinentes,  et  faites-moi  vite  l'histoire  de 
votre  capitaine. 

JACQUES. 

Monsieur,  ne  vous  fâchez  pas,  on  a  quelquefois  pendu  de 
fort  honnêtes  gens  :  c'est  un  quiproquo  de  justice. 

LE    MAITRE. 

Ces  quiproquo-là  sont  affligeants.  Parlons  d'autre  chose. 

Jacques,  un  peu  rassuré  par  les  interprétations  diverses  qu'il 
avait  trouvées  au  pronostic  du  cheval,  dit  : 

Quand  j'entrai  au  régiment,  il  y  avait  deux  officiers  à  peu 
près  égaux  d'âge,  de  naissance,  de  service  et  de  mérite.  Mon 
capitaine  était  l'un  des  deux.  La  seule  différence  qu'il  y  eût 
entre  eux,  c'est  que  l'un  était  riche  et  que  l'autre  ne  l'était  pas. 
Mon  capitaine  était  le  riche.  Cette  conformité  devait  produire  ou 
la  sympathie,  ou  l'antipathie  la  plus  forte  :  elle  produisit  l'une 
et  l'autre... 

r 

Ici  Jacques  s'arrêta,  et  cela  lui  arriva  plusieurs  fois  dans  le 
cours  de  son  récit,  à  chaque  mouvement  de  tête  que  son  cheval 
faisait  de  droite  et  de  gauche.  Alors,  pour  continuer,  il  repre- 
nait sa  dernière  phrase,  comme  s'il  avait  eu  le  hoquet. 

...  Elle  produisit  l'une  et  l'autre.  Il  y  avait  des  jours  où  ils 
étaient  les  meilleurs  amis  du  monde,  et  d'autres  0(1  ils  étaient 
ennemis  mortels.  Les  jours  d'amitié  ils  se  cherchaient,  ils  se 
fêtaient,  ils  s'embrassaient,  ils  se  communiquaient  leurs 
peines,  leurs  plaisirs,  leurs  besoins;  ils  se  consultaient  sur 
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On  apprit  dans  la  suite  que,  n'espérant  plus  de  se  revoir,  ils 
avaient  résolu  de  se  battre  à  toute  outrance,  et  que,  sensible 
aux  devoirs  de  la  plus  tendre  amitié,  au  moment  même  de  la 
férocité  la  plus  inouïe,  mon  capitaine  qui  était  riche,  comme  je 
vous  l'ai  dit...  mon  capitaine,  qui  était  riche,  avait  exigé  de  son 
camarade  qu'il  acceptât  une  lettre  de  change  de  vingt-quatre 
mille  livres,  qui  lui  assurât  de  quoi  vivre  chez  l'étranger,  au  cas 
qu'il  fût  tué,  celui-ci  protestant  qu'il  ne  se  battrait  point  sans 
ce  préalable;  l'autre  répondant  à  cette  offre  :  «  Est-ce  que  tu 
crois,  mon  ami,  que  si  je  te  tue,  je  te  survivrai?...  »  J'espère, 
monsieur,  que  vous  ne  me  condamnerez  pas  à  finir  notie  voyage 
sur  ce  bizarre  animal... 

Ils  sortaient  de  chez  le  banquier,  et  ils  s'acheminaient  vers 
les  portes  de  la  ville,  lorsqu'ils  se  virent  entourés  du  major  et 
de  quelques  officiers.  Quoique  cette  rencontre  eût  l'air  d'un  inci- 
dent fortuit,  nos  deux  amis,  nos  deux  ennemis,  comme  il  vous 
plaira  de  les  appeler,  ne  s'y  méprirent  pas.  Le  paysan  se  laissa 
reconnaître  pour  ce  qu'il  était.  On  alla  passer  la  nuit  dans  une 
maison  écartée.  Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  mon  capi- 
taine, après  avoir  embrassé  plusieurs  fois  son  camarade ,  s'en 
sépara  pour  ne  plus  le  revoir.  A  peine  fut-il  arrivé  dans  son 
pays,  qu'il  mourut. 

LE    MAÎTRE. 

Et  qui  est-ce  qui  t'a  dit  qu'il  était  mort? 

JACQUES. 

Et  ce  cercueil?  et  ce  carrosse  à  ses  armes?  Mon  pauvre  capi- 
taine est  mort,  je  n'en  doute  pas. 

LE    MAÎTRE. 

Et  ce  prêtre  les  mains  liées  sur  le  dos  ;  et  ces  gens  les  mains 
liées  sur  le  dos  ;  et  ces  gardes  de  la  Ferme  ou  ces  cavaliers  de 
maréchaussée;  et  ce  retour  du  convoi  vers  la  ville?  Ton  capi- 
taine est  vivant,  je  n'en  doute  pas  ;  mais  ne  sais-tu  rien  de  son 
camarade? 

JACQUES. 

L'histoire  de  son  camarade  est  une  belle  ligne  du  grand 
rouleau  ou  de  ce  qui  est  écrit  là-haut. 

LE    MAÎTRE. 

J'erre... 
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L«*  chovftl  dr  JftcqupH  tu*  p<*rfnit  pa»  à  son  maître  d'arbe^fr  ; 
il  part  comme  un  t-claîr,  ne  8'<*cartant  ni  à  droite  ni  à  i^urbr, 
auivant  la  grande  roul<».  On  ne  vit  pluA  Jacques:  et  «on  maltr**. 
perHuaih^  que  le  chemin  alKintinMit  à  dt*9t  fourrhe^  patibulair**^. 
ne  tenait  len  càU*s  de  rire.  Et  puisque  Jacques  et  Hon  maître  n^ 
iiont  tN>nH  qu'enM*mble  et  ne  valent  rien  ti^pan*!!  non  plus  qu<- 
Don  Quichotte  Kann  Sanrho  et  Richanlet  Mnn  Ferragu»,  ce  qu«> 
le  continuateur  de  OTvant^'  et  l'imitateur  de  l'Arioate,  mon- 
Hignor  Forti-4tuerra',  n  ont  pan  aJM4*i  comprin,  lecteur^  caUM>n« 
eniM>mblc  jutiqu'à  ce  qu'ils  ne  Hoieni  rejoint». 

VouH  allex  prendre  l'histoin*  du  capitaine  de  Jacques  pour 
un  cont«*«  et  vou»  aurex  tort.  Je  voum  protente  que  telle  qu'il  l'a 
raconti-e  à  Min  maltre«  tel  fut  le  nVit  que  j'en  avaiM  entendu 
fain*  au\  ln\alidt*H,  jf?  ne  HaiH  en  quelle  annt*e«  le  jour  de  Saint* 
lioui»,  à  table  chex  un  monnifur  de  Saint-Étienne«  majur  «1^ 
l'hôtel  ;  et  l'hi^turien  qui  |>arlait  en  pn*sence  de  plunieuni  autiv« 
oflkierH  de  la  mai*uMi«  qui  a\aient  connaÎHHance  du  fail«  «*uit 
un  perHonnage  grave  qui  n'avait  |)oint  du  tout  l'air  d*un  baiiin. 
Je  vouH  If  ri*|W*te  donc  pour  ce  moment  et  pour  la  nuite  :  ^y-i 
cirroiiHptxt  si  vuuh  ne  voulez  |>a.H  prendre  dami  cet  entretien  *W 
Jacqu<*H  et  de  mui  maître  It*  \rai  pour  le  faui,  le  fauv  p«»ur  > 
vrai.  VouH  \oilà  bien  a%erti,  et  j«»  m'en  la%e  lesi  main%.  —  \*n.A, 
m«*  direz-\ouH,  deu\  homm^'s  bien  extraordinairesi  !  —  Et  c't^: 
là  Cl*  qui  %ouH  mf*t  en  dffiancr?  Pn*mi^n*ment«  la  nature  o«t  «i 
vari«*t\  Hurtout  dan<t  les  inslinctn  rt  les  caract^n*»,  qu'd  n';  a 
rien  de  si  biiarre  dans  rimagiiiation  d'un  poêle  dont  l'etpfneiKr 
et  robH4T\ation  n**  \ouh  oITrisM^nt  le  nMMièle  dan*i  la  natur*-. 
Moi,  qui  \iMiH  parle,  j'ai  rencontn*  l«*  |M*ndant  du  ilrdr*** 
malgré  /aii,  que  j'a%aii%  ri*gardi*  jum|Ui*-U  comme  la  plu«  fu»  *^ 
et  la  pluH  gaie  iW^  fictions.  —  Quoi!  le  {tendant  du  man  a  'i^: 


I.  AtHIaamU  (Alociio-ffmand**!  d')  Il  inpfioMV  ra   1614.  à  Ti 
•mtr  «!•  ikjm  (^i.4*wl#.  (>i  fHivrajp-.  pru  ffOiar.  •  frpfuàamt  *tf  tnéwM    «  l*'*! 
|«r  t0  S«<r.  M»  i«  Ir  |jir«>  àr  .V**«tWi#f  .4rralHr»f  de  ihtm  QmKhjÊié     Sa. 

t.  f  •riA-OiM'rra  ou  fiictr-^ittTn,  Dr  à  PiOnN^  rs  I6T4.  mon  Ir  %*,  l»«rwr  IT 
ai  m  tr«*.|»-u  iti-  watff  t*n  $fa^  nr  dr  HtmardtitQ  llKliaftiK  .  da«t  il  rmm^mà  "« 
«n  «ml  )  »ur  Ir  pr<'«nirr  chaot.  «uuiAlil  pn>u«cr  pêf  U  roaibira  il  r<AM  Cwi^  •' 
nNi«Mr  d«ri«  Ir  rriirr  dr  1' %n'i«lr.  §>•  Ihrkmréêi  fut  impnM4  rm  ITJ»«  Umm  M" 
«pré*  U  mort  d*-  l'Autrur  :  il  •  r«r  tr»dujl  au  plulM  imiu^  ra  ««n  b^m^w»  Pf 
iMmtamner.  t7ili>.  ri  p^  1iK»'iiMAi«erMM,  Pan*.  ITfS.  .Ia. 
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i  femme  dit  :  J'ai  trois  enfants  sur  les  bras  ;  et  qui  lui  répond  : 
lets-Ies  à  terre...  Ils  me  demandent  du  pain  :  donne-leur  le 
)uet  !  —  Précisément.  Voici  son  entretien  avec  ma  femme. 
«  Vous  voilà,  monsieur  Gousse  7 

—  Non,  madame,  je  ne  suis  pas  un  autre. 

—  D*où  venez-vous? 

—  D'où  j'étais  allé. 

—  Qu'avez-vous  fait  là  ? 

—  J'ai  raccommodé  un  moulin  qui  allait  mal. 

—  A  qui  appartenait  ce  moulin? 

—  Je  n'en  sais  rien  ;  je  n'étais  pas  allé  pour  raccommoder 
3  meunier* 

—  Vous  êtes  fort  bien  vêtu  contre  votre  usage;  pourquoi 
ous  cet  habit,  qui  est  très-propre,  une  chemise  sale? 

—  C'est  que  je  n'en  ai  qu'une. 

—  Et  pourquoi  n'en  avez-vous  qu'une? 

—  C'est  que  je  n'ai  qu'un  corps  à  la  fois. 

—  Mon  mari  n'y  est  pas,  mais  cela  ne  vous  empêchera  pas 
e  dîner  ici. 

—  Non,  puisque  je  né  lui  ai  confié  ni  mon  estomac  ni  mon 
ppétiU 

—  Comment  se  porte  votre  femme? 

—  Comme  il  lui  plaît  ;  c'est  son  affaire. 

—  Et  vos  enfants? 

—  A  merveille  I 

—  Et  celui  qui  a  de  si  beaux  yeux ,  un  si  bel  embonpoint, 
ne  si  belle  peau  ? 

—  Beaucoup  mieux  que  les  autres  ;  il  est  mort. 

—  Leur  apprenez- vous  quelque  chose? 

—  Non,  madame. 

—  Quoi!  ni  à  lire,  ni  à  écrire,  ni  le  catéchisme? 

—  Ni  à  lire,  ni  à  écrire,  ni  le  catéchisme. 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  C'est  qu'on  ne  m'a  rien  appris ,  et  que  je  n'en  suis  pas 
»Ius  ignorant.  S'ils  ont  de  l'esprit,  ils  feront  comme  moi;  s'ils 
lODt  sots,  ce  que  je  leur  apprendrais  ne  les  rendrait  que  plus 

K)t8...  » 

Si  vous  rencontrez  jamais  cet  original,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  le  connaître  pour  l'aborder.  Entralnez-le  dans  un  cabaret, 
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A  peine  furent-ils  séparés,  qa*ils  sentirent  le  besoin  qu'ils 
avaient  l'un  de  Tautre:  ils  tombèrent  dans  une  mélancolie  pro- 
fonde. Mon  capitaine  demanda  un  congé  de  semestre  pour  aller 
prendre  l'air  natal  ;  mais  à  deux  lieues  de  la  garnison,  il  vend 
son  cheval,  se  déguise  en  paysan  et  s'achemine  vers  la  place 
que  son  ami  commandait.  Il  parait  que  c'était  une  démarche 
concertée  entre  eux.  Il  arrive...  Va  donc  où  tu  voudras!  Y  a-t-il 
encore  là  quelque  gibet  qu'il  te  plaise  de  visiter 7...  Riez  bien, 
monsieur;  cela  est  en  effet  trës-plaisant...  H  arrive;  mais  il  était 
écrit  là-haut  que,  quelques  précautions  qu'ils  prissent  pour 
cacher  la  satisfaction  qu'ils  avaient  de  se  revoir  et  ne  s'aborder 
qu'avec  les  marques  extérieures  de  la  subordination  d'un  paysan 
à  un  commandant  de  place,  des  soldats,  quelques  officiers  qui 
se  rencontreraient  par  hasard  à  leur  entrevue  et  qui  seraient 
instruits  de  leur  aventure,  prendraient  des  soupçons  et  iraient 
prévenir  le  major  de  la  place. 

Celui-ci,  homme  prudent,  sourit  de  l'avis,  mais  ne  laissa  pas 
d'y  attacher  toute  l'importance  qu'il  méritait.  Il  mit  des  espions 
autour  du  commandant.  Leur  premier  rapport  fut  que  le  com- 
mandant sortait  peu,  et  que  le  paysan  ne  sortait  point  du  tout. 
II  était  impossible  que  ces  deux  hommes  vécussent  ensemble 
huit  jours  de  suite,  sans  que  leur  étrange  manie  les  reprit  ;  ce 
qui  ne  manqua  pas  d'arriver. 

Vous  voyez,  lecteur,  combien  je  suis  obligeant  ;  il  ne  tiendrait 
qu'à  moi  de  donner  un  coup  de  fouet  aux  chevaux  qui  traînent  le 
carrosse  drapé  de  noir,  d'assembler,  à  la  porte  du  gîte  prochain, 
Jacques,  son  maître,  les  gardes  des  Fermes  ou  les  cavaliers  de 
maréchaussée  avec  le  reste  de  leur  cortège;  d'interrompre  l'his- 
toire du  capitaine  de  Jacques  et  de  vous  impatienter  à  mon  aise; 
mais  pour  cela  il  faudrait  mentir,  et  je  n'aime  pas  le  mensonge, 
à  moins  qu'il  ne  soit  utile  et  forcé.  Le  fait  est  que  Jacques  et 
son  maître  ne  virent  plus  le  carrosse  drapé,  et  que  Jacques, 
toujours  inquiet  de  l'allure  de  son  cheval,  continua  son  récit  : 

Un  jour,  les  espions  rapportèrent  au  major  qu'il  y  avait 
eu  une  contestation  fort  vive  entre  le  commandant  et  le  paysan  ; 
qu'ensuite  ils  étaient  sortis,  le  paysan  marchant  le  premier,  le 
commandant  ne  le  suivant  qu'à  regret,  et  qu'ils  étaient  entrés 
chez  un  banquier  de  la  ville,  où  ils  étaient  encore. 
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On  apprit  dans  la  suite  que,  n'espérant  plus  de  se  revoir,  ils 
avaient  résolu  de  se  battre  à  toute  outrance,  et  que,  sensible 
^ux  devoirs  de  la  plus  tendre  amitié,  au  moment  même  de  la 
férocité  la  plus  inouïe,  mon  capitaine  qui  était  riche,  comme  je 
vous  l'ai  dit...  mon  capitaine,  qui  était  riche,  avait  exigé  de  son 
camarade  qu'il  acceptât  une  lettre  de  change  de  vingt-quatre 
mille  livres,  qui  lui  assurât  de  quoi  vivre  chez  l'étranger,  au  cas 
qu'il  fût  tué,  celui-ci  protestant  qu'il  ne  se  battrait  point  sans 
ce  préalable;  l'autre  répondant  à  cette  offre  :  «  Est-ce  que  tu 
crois,  mon  ami,  que  si  je  te  tue,  je  te  survivrai?...  »  J'espère, 
monsieur,  que  vous  ne  me  condamnerez  pas  à  finir  notie  voyage 
sur  ce  bizarre  animal... 

Ils  sortaient  de  chez  le  banquier,  et  ils  s'acheminaient  vers 
les  portes  de  la  ville,  lorsqu'ils  se  virent  entourés  du  major  et 
de  quelques  officiers.  Quoique  cette  rencontre  eût  l'air  d'un  inci- 
dent fortuit,  nos  deux  amis,  nos  deux  ennemis,  comme  il  vous 
plaira  de  les  appeler,  ne  s'y  méprirent  pas.  Le  paysan  se  laissa 
reconnaître  pour  ce  qu'il  était.  On  alla  passer  la  nuit  dans  une 
maison  écartée.  Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  mon  capi- 
taine, après  avoir  embrassé  plusieurs  fois  son  camarade ,  s'en 
sépara  pour  ne  plus  le  revoir.  A  peine  fut-il  arrivé  dans  son 

pays,  qu'il  mourut. 

LE  maItre. 

Et  qui  est-ce  qui  t'a  dit  qu'il  était  mort? 

JACQUES. 

Et  ce  cercueil?  et  ce  carrosse  à  ses  armes?  Mon  pauvre  capi- 
taine est  mort,  je  n'en  doute  pas. 

LE    MAÎTRE. 

Et  ce  prêtre  les  mains  liées  sur  le  dos  ;  et  ces  gens  les  mains 
liées  sur  le  dos  ;  et  ces  gardes  de  la  Ferme  ou  ces  cavaliers  de 
maréchaussée;  et  ce  retour  du  convoi  vers  la  ville?  Ton  capi- 
taine est  vivant,  je  n'en  doute  pas  ;  mais  ne  sais-tu  riea  de  son 
camarade  ? 

JACQUES. 

L'histoire  de  son  camarade  est  une  belle  ligne  du  grand 
rouleau  ou  de  ce  qui  est  écrit  là-haut. 

LE    MAÎTRE. 

J'espère... 
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Je  vouH  ai  dit  premièrement;  or,  dire  un  premîfrrfneoi, 

c'e»it  annoncer  au  moins  un  8econd4*ment,  Secondement  donc... 

ÉcouUv-moi,  ne  m'éroutex  pan,  je  |>arlerai  tout  aeul...  Le  cap»* 

tain<*  de  Jacques  et  son  camarade  pouvaient  être  tourmentr* 

d'une  jalousie  violente  et  secrète  :  c'est   un  sentiment   <|ue 

ramitii*  n'étiMUt  pas  toujours.  Rien  de  si  difficile  à  pardomier 

que  W  mi^rite.  N*Appr<^hendaient-ils  pas  un  passo-droit,  quj  kn 

aurait  légalement  oRensi'a  tous  <leux7  Sans  s*en  douter,  ils  rber- 

cbait^nt  d'avance  à  se  d«*livrer  d'un  concurrent  dangerrut,  lU  «r 

tâlaient  pour  l'occasion  à  \enir.  Mais  comment  avoir  cette  idrp 

de  celui  qui  cède  si  gt*nêreusement  son  commandement  d«*  plarr 

à  son  ami  indigent?  Il  le  cède,  il  est  vrai  ;  mais  s'il  en  ràl  rir 

privé,  peut-^tre  l'eùt-il  revendiqué  à  la  pctinte  de  Tt^^r.  la 

passe-dntit  ««ntre  l<*s  militain*s,  s'il  n'honore  pas  crlui  <{ui  rm 

profite,  dtSihonore  son  ri\al.  Mais  laissons  tout  cela,  et  di«ia» 

que  c'était  leur  coin  de  folie.  Est-ce  que  chacun  n'a  pas  le  m<«7 

Gi*lui  df  nos  deu\  officiers  fut  pcMidant  plusieurs  sièrli-n  celui  <k 

toutr  rEuro|M*;  on  l'appelait  l'esprit  de  chevalerie.  Toute  cHir 

multitude  brillante,  arnuN*  de  piinl  en  cap,  dt«coree  de  di%rnr« 

li\^*t*^  d'amour,  caracolant  sur  des  palefrois,  la  lance  au  point. 

la  \isiere  haute  ou  laissée,  m*  regardant  fièrement,  se  mesunat 

de  l'cril,  s4*  imMiacaiit,  se  renversant  sur  la  poussière,  jonrhaai 

Toi^are  d'un  snsw  tournoi  d(*s  «Vlats  d'amu^s  brls4*e«,  D'i'iaimi 

que  des  amis  jalou\  du  mérite  en  vogue.  (les  amis,  au  monirr^: 

où  iU  tenaient  leurs  lances  m  an*ét,  chacun  à  l'eitremil*'  dr  U 

carrièn*,  et  (|u'ils  avaient  press4*  de  l'aiguillon  les  flancu  d«*  Irur^ 

coursiers,  devenaient  les  plus  terribles  ennemis;  ils  fondairnt  le« 

uns  sur  les  autres  a\i*c  la  menu*  fureur  qu'ils  auraient  porlre  !^ur 

un  champ  de  l>ataille.  Eh  bien  !  nos  deui  oflkieni  n'claient  qv 

deui  pala<lins,  n«*s  de  nos  jours,  a%ec  les  nKcursdes  anrifiis.  Ou- 

que  %ertu  et  chaque  vice  se  montre  et  passe  de  mode.  La  ht\r 

du  corpn  eut  son  t4Mn|is,  l'adresse  aux  e&erciccï»  eut  le  sien.  U 

bravoure  est  tantùt  plus,  tantôt  moins  considén*e;  plus  elle  eu 

commune,  moins  on  en  est  vain,  moias  on  en  fait  l'éloge*  Suivn 

les  inclinations  dt*s  homint*s,  t*t  \ous  en  reinan|uerei  qui  semblrai 

être  \eiius  au  inonde  trop  tard  :  ils  sont  d'un  autre  aiecie*  b 

qu'est-ce  qui  em|>écberait  de  croire  que  nos  deux  militain» 

a%  aient  é%v  engage  dans  ces  combats  journaliers  el  perilkttx  par 

le  seul  deair  de  trouver  le  cdte  faible  de  son  ri%al  et  d'obieoir  la 
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supériorité  sur  lui?  Les  duels  se  répètent  dans  la  société  sous 
toutes  sortes  de  formes,  entre  des  prêtres,  entre  des  magistrats, 
entre  des  littérateurs ,  entre  des  philosophes  ;  chaque  état  a  sa 
lance  et  ses  chevaliers,  et  nos  assemblées  les  plus  respectables, 
les  plus  amusantes,  ne  sont  que  de  petits  tournois  où  quelquefois 
on  porte  des  livrées  de  l'amour  dans  le  fond  de  son  cœur,  sinon 
sur  Tépaule.  Plus  il  y  a  d'assistants,  plus  la  joute  est  vive;  la 
présence  de  femmes  y  pousse  la  chaleur  et  l'opiniâtreté  à  toute 
outrance,  et  la  honte  d'avoir  succombé  devant  elles  ne  s'oublie 
guère. 

Et  Jacques 7...  Jacques  avait  franchi  les  portes  de  la  ville, 
traversé  les  rues  aux  acclamations  des  enfants,  et  atteint  l'extré- 
mité du  faubourg  opposé,  où  son  cheval  s' élançant  dans  une 
petite  porte  basse,  il  y  eut  entre  le  linteau  de  cette  porte  et  la  tête 
de  Jacques  un  choc  terrible  dans  lequel  il  fallait  que  le  linteau 
fût  déplacé  ou  Jacques  renversé  en  arrière  ;  ce  fut,  comme  on 
pense  bien,  le  dernier  qui  arriva.  Jacques  tomba,  la  tête  fendue 
et  sans  connaissance.  On  le  ramasse,  on  le  rappelle  à  la  vie  avec 
des  eaux  spiritueuses  ;  je  crois  même  qu'il  fut  saigné  par  le 
maître  de  la  maison.  —  Cet  homme  était  donc  chirurgien?  — 
Non.  Cependant  son  maître  était  arrivé  et  demandait  de  ses 
nouvelles  à  tous  ceux  qu'il  rencontrait.  «  N'auriez-vous  point 
aperçu  un  grand  homme  sec,  monté  sur  un  cheval  pie? 

—  Il  vient  de  passer,  il  allait  comme  si  le  diable  l'eût 
emporté  ;  il  doit  être  arrivé  chez  son  maître. 

—  Et  qui  est  son  malti*e? 

—  Le  bourreau. 

—  Le  bourreau  ! 

—  Oui,  car  ce  cheval  est  le  sien. 

—  Où  demeure  le  bourreau  ? 

—  Assez  loin,  mais  ne  vous  donnez  pas  la  peine  d'y  aller, 
voilà  ses  gens  qui  vous  apportent  apparenmient  l'homme  sec  que 
vous  demandez,  et  que  nous  avons  pris  pour  un  de  ses  valets...  » 

Et  qui  est-ce  qui  parlait  ainsi  avec  le  maître  de  Jacques? 
c'était  un  aubergiste  à  la  porte  duquel  il  s'était  arrêté,  il  n'y 
avait  pas  à  se  tromper  :  il  était  court  et  gros  comme  un  tonneau  ; 
en  chemise  retroussée  jusqu'aux  coudes;  avec  un  bonnet  de 
coton  sur  la  tête,  un  tablier  de  cuisine  autour  de  lui  et  un  grand 
coateau  à  son  côté.  «  Vite,  vite,  un  lit  pour  ce  malheureux, 
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dites-lui  votre  affaire,  proposez-lui  de  vous  suivre  à  vingt  lieues, 
il  vous  suivra  ;  après  l'avoir  employé,  renvoyez-le  sans  un  sou  ; 
il  s'en  retournera  satisfait. 

Avez- vous  entendu  parler  d'un  certain  Prémontval  *  qui  don- 
nait à  Paris  des  leçons  publiques  de  mathématiques?  C'était  son 
ami...  Mais  Jacques  et  son  maître  se  sont  peut-être  rejoints  : 
voulez-vous  que  nous  allions  à  eux,  ou  rester  avec  moi?...  Gousse 
et  Prémontval  tenaient  ensemble  l'école.  Parmi  les  élèves  qui 
s'y  rendaient  en  foule,  il  y  avait  une  jeune  fille  appelée 
jjiie  Pigeon  *,  la  fille  de  cet  habile  artiste  qui  a  construit  ces  deux 
beaux  planisphères  qu'on  a  transportés  du  Jardin  du  Roi  dans 
les  salles  de  l'Académie  des  Sciences.  M"«  Pigeon  allait  là  tous 
les  matins  avec  son  portefeuille  sous  le  bras  et  son  étui  de  mathé- 
matiques dans  son  manchon.  Un  des  professeurs,  Prémontval, 
devint  amoureux  de  son  écolière,  et  tout  à  travers  les  propo- 
sitions sur  les  solides  inscrits  à  la  sphère,  il  y  eut  un  enfant  de 
fait.  Le  père  Pigeon  n'était  pas  homme  à  entendre  patiemment 
la  vérité  de  ce  corollaire.  La  situation  des  amants  devient 
embarrassante,  ils  en  confèrent;  mais  n'ayant  rien,  mais  rien 
du  tout,  quel  pouvait  être  le  résultat  de  leurs  délibérations?  Us 
appellent  à  leur  secours  l'ami  Gousse.  Celui-ci,  sans  mot  dire, 
vend  tout  ce  qu'il  possède,  linge,  habits,  machines,  meubles, 
livres  ;  fait  une  somme,  jette  les  deux  amoureux  dans  une  chaise 
de  poste,  les  accompagne  à  franc  étrier  jusqu'aux  Alpes  ;  là,  il 
vide  sa  bourse  du  peu  d'argent  qui  lui  restait,  le  leur  donne,  les 
embrasse,  leur  souhaite  un  bon  voyage,  et  s'en  revient  à  pied 
demandant  l'aumône  jusqu'à  Lyon,  oh  il  gagna,  à  peindre  les 
parois  d'un  cloître  de  moines,  de  quoi  revenir  à  Paris  sans  men- 
dier. —  Cela  est  très-beau.  —  Assurément  I  et  d'après  cette 
action  héroïque  vous  croyez  à  Gousse  un  grand  fonds  de  morale? 

1.  Prémontval  (Pierre  Le  Guay  de),  fils  d'un  vieux  commissaire  de  quartier  de 
Paris,  naquit  à  Charenton  en  1716.  U  enseignait  les  mathématiques  vers  1740. 
Après  qu'il  eut  enlevé  M^**  Pigeon,  il  passa  en  Suisse,  puis  à  Berlin,  y  vécut 
pauvrement,  quoique  membre  de  TAcadémie,  et  y  mourut  en  1761.  A  Paris,  il  fai- 
sait des  conférences.  Il  est  assez  gai  de  voir  Crébillon  fils,  comme  censear,  donn^ 
son  approbation  au  Discours  sur  l'utilité  des  mathématiques  ou  à  celui  mr  la 
Nature  du  nombre, 

2.  Pigeon  (fiiaric-An ne-Victoire),  femme  de  Prémontval,  née  à  Paris  en  1724« 
mourut  à  Berlin  en  1767,  peu  de  temps  après  son  mari.  Elle  était  lectrice  de  la 
princesse  Henri  de  Prusse.  Elle  a  publié  en  1750  :  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean 
Pigeon  ou  le  Mécaniste  philosophe,  ouvrage  obscur  sur  les  idées  de  son  père. 
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JACQUES. 

Et  que  voulez-vous  que  je  fasse  là? 

LE   BIÂÎTRE. 

Je  veux  que  tu  te  reposes. 

JACQUES. 

Mon  avis,  à  moi,  est  que  nous  déjeunions  et  que  nous  par- 
dons. 

LE   MAÎTRE. 

Et  le  cheval  ? 

JACQUES. 

Je  Tai  laissé  chez  son   maître,   honnête  homme,   galant 
iKXDine,  qui  l'a  repris  pour  ce  qu'il  nous  Ta  vendu. 

LE   MAÎTRE. 

Et  cet  honnête  homme,  ce  galant  homme,  sais- tu  qui  il  est? 

JACQUES. 

Non. 

LE   MAÎTRE. 

Je  te  le  dirai  quand  nous  serons  en  route. 

JACQUES. 

Et  pourquoi  pas  à  présent?  Quel  mystère  y  a-t-il  à  cela? 

LE    MAÎTRE. 

Mystère  ou  non,  quelle  nécessité  y  a-t-il  de  te  l'apprendre 
Uns  ce  moment  ou  dans  un  autre? 

JACQUES. 

Aucune. 

LE    MAÎTRE. 

Mais  il  te  faut  un  cheval. 

JACQUES. 

L'hôte  de  cette  auberge  ne  demandera  peutrêtre  pas  mieux 
lie  de  nous  céder  un  des  siens. 

LE   MAÎTRE. 

Dors  encore  un  moment,  et  je  vais  voir  à  cela. 

Le  maître  de  Jacques  descend,  ordonne  le  déjeuner,  achète 
m  cheval,  remonte  et  trouve  Jacques  habillé.  Ils  ont  déjeuné  et 
es  voilà  partis;  Jacques  protestant  qu'il  était  malhonnête  de 
^*eQ  aller  sans  avoir  fait  une  visite  de  politesse  au  citoyen  à  la 
porte  duquel  il  s'était  presque  assommé  et  qui  l'avait  si  obli- 
pifflment  secouru  ;  son  maître  le  tranquillisant  sur  sa  délica- 
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Je  vous  ai  dit  premièrement;  or,  dire  un  premièrement, 
c'est  annoncer  au  moins  un  secondement.  Secondement  donc... 
Écoutez-moi,  ne  m'écoutez  pas,  je  parlerai  tout  seuL..  Le  capi- 
taine de  Jacques  et  son  camarade  pouvaient  éti-e  tourmentés 
d'une  jalousie  violente  et  secrète  :  c'est  un  sentiment  que 
l'amitié  n'éteint  pas  toujours.  Rien  de  si  difficile  à  pardonner 
que  le  mérite.  N'appréhendaient-ils  pas  un  passe-droit,  qui  les 
aurait  également  offensés  tous  deux?  Sans  s'en  douter,  ils  cher- 
chaient d'avance  à  se  délivrer  d'un  concurrent  dangereux,  ils  se 
tâtaient  pour  l'occasion  à  venir.  Mais  comment  avoir  cette  idée 
de  celui  qui  cède  si  généreusement  son  commandement  de  place 
à  son  ami  indigent?  11  le  cède,  il  est  vrai  ;  mais  s'il  en  eût  été 
privé,  peut-être  l'eût-il  revendiqué  à  la  pointe  de  l'épée.  Cn 
passe-droit  entre  les  militaires,  s'il  n'honore  pas  celui  qui  en 
profite,  déshonore  son  rival.  Mais  laissons  tout  cela,  et  disons 
que  c'était  leur  coin  de  folie.  Est-ce  que  chacun  n'a  pas  le  sien? 
Celui  de  nos  deux  officiers  fut  pendant  plusieurs  siècles  celui  de 
toute  l'Europe  ;  on  l'appelait  l'esprit  de  chevalerie.  Toute  cette 
multitude  brillante,  armée  de  pied  en  cap,  décorée  de  diverses 
livrées  d'amour,  caracolant  sur  des  palefrois,  la  lance  au  poing, 
la  visière  haute  ou  baissée,  se  regardant  fièrement,  se  mesurant 
de  l'œil,  se  menaçant,  se  renversant  sur  la  poussière,  jonchant 
l'espace  d'un  vaste  tournoi  des  éclats  d'armes  brisées,  n'étaient 
que  des  amis  jaloux  du  mérite  en  vogue.  Ces  amis,  au  moment 
0(1  ils  tenaient  leurs  lances  en  arrêt,  chacun  à  l'extrémité  de  la 
carrière,  et  qu'ils  avaient  pressé  de  l'aiguillon  les  flancs  de  leurs 
coursiers,  devenaient  les  plus  terribles  ennemis;  ils  fondaient  les 
ims  sur  les  autres  avec  la  même  fureur  qu'ils  auraient  portée  sur 
un  champ  de  bataille.  Eh  bien  I  nos  deux  officiers  n'étaient  que 
deux  paladins,  nés  de  nos  jours,  avec  les  mœurs  des  anciens.  Cha- 
que vertu  et  chaque  vice  se  montre  et  passe  de  mode.  La  force 
du  corps  eut  son  temps,  l'adresse  aux  exercices  eut  le  sien.  La 
bravoure  est  tantôt  plus,  tantôt  moins  considérée;  plus  elle  est 
commune,  moins  on  en  est  vain,  moins  on  en  fait  l'éloge.  Suivez 
les  inclinations  des  hommes,  et  vous  en  remarquerez  qui  semblent 
être  venus  au  monde  trop  tard  :  ils  sont  d'un  autre  siècle.  Et 
qu'est-ce  qui  empêcherait  de  croire  que  nos  deux  militaires 
avaient  été  engagés  dans  ces  combats  journaliers  et  périlleux  par 
le  seul  désir  de  trouver  le  côté  faible  de  son  rival  et  d'obtenir  la 
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supériorité  sur  lui?  Les  duels  se  répètent  dans  la  société  sous 
toutes  sortes  de  formes,  entre  des  prêtres,  entre  des  magistrats, 
entre  des  littérateurs,  entre  des  philosophes;  chaque  état  a  sa 
lance  et  ses  chevaliers,  et  nos  assemblées  les  plus  respectables, 
les  plus  amusantes,  ne  sont  que  de  petits  tournois  où  quelquefois 
on  porte  des  livrées  de.  l'amour  dans  le  fond  de  son  cœur,  sinon 
sur  l'épaule.  Plus  il  y  a  d'assistants,  plus  la  joute  est  vive;  la 
présence  de  femmes  y  pousse  la  chaleur  et  l'opiniâtreté  à  toute 
outrance,  et  la  honte  d'avoir  succombé  devant  elles  ne  s'oublie 
guère. 

Et  Jacques  7. ••  Jacques  avait  franchi  les  portes  de  la  ville, 
traversé  les  rues  aux  acclamations  des  enfants,  et  atteint  l'extré- 
mité du  faubourg  opposé,  où  son  cheval  s' élançant  dans  une 
petite  porte  basse,  il  y  eut  entre  le  linteau  de  cette  porte  et  la  tête 
de  Jacques  un  choc  terrible  dans  lequel  il  fallait  que  le  linteau 
fût  déplacé  ou  Jacques  renversé  en  arrière  ;  ce  fut,  comme  on 
pense  bien,  le  dernier  qui  arriva.  Jacques  tomba,  la  tête  fendue 
et  sans  connaissance.  On  le  ramasse,  on  le  rappelle  à  la  vie  avec 
des  eaux  spiritueuses  ;  je  crois  même  qu'il  fut  saigné  par  le 
maître  de  la  maison.  —  Cet  homme  était  donc  chirurgien?  — 
Non.  Cependant  son  maître  était  arrivé  et  demandait  de  ses 
nouvelles  à  tous  ceux  qu'il  rencontrait.  «  N'auriez-vous  point 
aperçu  un  grand  homme  sec,  monté  sur  un  cheval  pie? 

—  11  vient  de  passer,  il  allait  comme  si  le  diable  l'eût 
emporté  ;  il  doit  être  arrivé  chez  son  maître. 

—  Et  qui  est  son  maître  ? 

—  Le  bourreau. 

—  Le  bourreau  ! 

—  Oui,  car  ce  cheval  est  le  sien. 

—  Où  demeure  le  bourreau  ? 

—  Assez  loin,  mais  ne  vous  donnez  pas  la  peine  d'y  aller, 
voilà  ses  gens  qui  vous  apportent  apparemment  l'homme  sec  que 
vous  demandez,  et  que  nous  avons  pris  pour  un  de  ses  valets...  » 

Et  qui  est-ce  qui  parlait  ainsi  avec  le  maître  de  Jacques? 
c'était  un  aubergiste  à  la  porte  duquel  il  s'était  arrêté,  il  n'y 
avait  pas  à  se  tromper  :  il  était  court  et  gros  comme  un  tonneau  ; 
en  chemise  retroussée  jusqu'aux  coudes;  avec  un  bonnet  de 
coton  sur  la  tête,  un  tablier  de  cuisine  autour  de  lui  et  un  grand 
couteau  à  son  côté.  «  Vite,  vite,  un  lit  pour  ce  malheureux, 
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lui  (lit  le  maître  de  Jacques,  un  chirurgien,  un  médecin,  un 
apothicaire...  »  Cependant  on  avait  déposé  Jacques  à  ses  pieds, 
le  front  couvert  d'une  épaisse  et  énorme  compresse,  et  les  yeux 
fermés.  «  Jacques  ?  Jacques  ? 

—  Est-ce  vous,  mon  maître  ? 

—  Oui,  c'est  moi;  regarde-moi  donc. 

—  Je  ne  saurais. 

—  Qu'est-ce  donc  qu'il  t'est  arrivé? 

—  Ah  le  cheval  !  le  maudit  cheval  !  je  vous  dirai  tout  cela 
demain,  si  je  ne  meurs  pas  pendant  la  nuit.  » 

Tandis  qu'on  le  transportait  et  qu'on  le  montait  à  sa  chambre, 
le  maître  dirigeait  la  marche  et  criait  :  «  Prenez  garde,  allex 
doucement;  doucement,  mordieu  I  vous  allez  le  blesser.  Toi,  qui 
le  tiens  par  les  jambes,  tourne  à  droite  ;  toi,  qui  lui  tiens  la  tête, 
tourne  à  gauche.  »  Et  Jacques  disait  à  voix  basse  :  a  II  était  donc 
écrit  là-haut I...  » 

A  peine  Jacques  fut-il  couché,  qu'il  s'endormit  profondément. 
Son  maîti*e  passa  la  nuit  à  son  chevet,  lui  tâtant  le  pouls  et 
humectant  sans  cesse  sa  compresse  avec  de  l'eau  vulnéraire. 
Jacques  le  surprit  à  son  réveil  dans  cette  fonction,  et  lui  dit  : 
Que  faites-vous  là? 

LE    MAÎTRE. 

Je  te  veille.  Tu  es  mon  serviteur,  quand  je  suis  malade  ou 
bien  portant  ;  mais  je  suis  le  tien  quand  tu  te  portes  mal. 

JACQUES. 

Je  suis  bien  aise  de  savoir  que  vous  êtes  humain  ;  ce  n'est 
pas  trop  la  qualité  des  maîtres  envers  leurs  valets. 

LE    MAÎTRE. 

Comment  va  la  tète? 

JACQUES. 

Aussi  bien  que  la  solive  contre  laquelle  elle  a  lutté. 

LE  MAÎTRE. 

Prends  ce  drap  entre  tes  dents  et  secoue  fort...  Qu'as-tu  senti? 

JACQUES. 

Rien;  la  cruche  me  paraît  sans  fêlure. 

LE    MAÎTRE. 

Tant  mieux.  Tu  veux  te  lever,  je  crois? 
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JACQUES. 

Et  que  voulez-vous  que  je  fasse  là? 

LE   MAÎTRE. 

Je  veux  que  tu  te  reposes. 

JACQUES. 

Mon  avis,  à  moi,  est  que  nous  déjeunions  et  que  nous  par- 
ions. 

LE    MAtTRE. 

Et  le  cheval  ? 

JACQUES. 

Je  l'ai  laissé  chez  son  maître,  honnête  homme,  galant 
omme,  qui  Ta  repris  pour  ce  qu'il  nous  Ta  vendu. 

LE    3IAtTRE. 

Et  cet  honnête  homme,  ce  galant  homme,  sais- tu  qui  il  est? 

JACQUES. 

Non. 

LE    MAÎTRE. 

Je  te  le  dirai  quand  nous  serons  en  route. 

JACQUES. 

Et  pourquoi  pas  à  présent?  Quel  mystère  y  a-t-il  à  cela? 

LE   MAÎTRE. 

Mystère  ou  non,  quelle  nécessité  y  a-t-il  de  te  l'apprendre 
ans  ce  moment  ou  dans  un  autre  ? 

JACQUES. 

Aucune. 

LE   MAÎTRE. 

Mais  il  te  faut  un  cheval. 

JACQUES. 

L'hôte  de  cette  auberge  ne  demandera  peut-être  pas  mieux 
ue  de  nous  céder  un  des  siens. 

LE   MAÎTRE. 

Dors  encore  un  moment,  et  je  vais  voir  à  cela. 

Le  maître  de  Jacques  descend,  ordonne  le  déjeuner,  achète 
n  cheval,  remonte  et  trouve  Jacques  habillé.  Ils  ont  déjeuné  et 
îs  voilà  partis;  Jacques  protestant  qu'il  était  malhonnête  de 
en  aller  sans  avoir  fait  une  visite  de  politesse  au  citoyen  à  la 
orte  duquel  il  s'était  presque  assommé  et  qui  l'avait  si  obli- 
eamment  secouru  ;  son  maître  le  tranquillisant  sur  sa  délica- 
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tesse  par  Tassurance  qu'il  avait  bien  récompensé  ses  satellite» 
qui  l'avaient  apporté  à  l'auberge;  Jacques  prétendant  que  l'ar- 
gent donné  aux  serviteurs  ne  l'acquittait  pas  avec  leur  maitre; 
que  c'était  ainsi  que  l'on  inspirait  aux  hommes  le  r^^et  et  le 
dégoût  de  la  bienfaisance,  et  que  l'on  se  donnait  à  soi-même 
un  air  d'ingratitude.  «  Mon  mattre,  j'entends  tout  ce  que  cet 
homme  dit  de  moi  par  ce  que  je  dirais  de  lui,  s'il  était  à  mi 
place  et  moi  à  la  sienne...  » 

Ils  sortaient  de  la  ville  lorsqu'ils  rencontrèrent  un  homme 
grand  et  vigoureux,  le  chapeau  bordé  sur  la  tète,  l'habit  galonné 
sur  toutes  les  tailles,  allant  seul  si  vous  en  exceptez  deux  graoà 
chiens  qui  le  précédaient.  Jacques  ne  l'eut  pas  plus  tôt  aperçu, 
que  descendre  de  cheval,  s'écrier  :  «  c'est  lui  !  »  et  se  jeter  à  son 
cou,  fut  l'affaire  d'un  instant.  L'homme  aux  deux  chiens  paraissait 
très-embarrassé  des  caresses  de  Jacques,  le  repoussait  douce- 
ment, et  lui  disait  :  «  Monsieur,  vous  me  faites  trop  d'honneur. 

—  Et  non  !  je  vous  dois  la  vie,  et  je  ne  saurais  trop  vous  en 
remercier. 

—  Vous  ne  savez  pas  qui  je  suis. 

—  N'êtes-vous  pas  le  citoyen  officieux  qui  m'a  secouru,  qui 
m'a  saigné  et  qui  m'a  pansé,  lorsque  mon  cheval... 

—  Il  est  vrai. 

—  N'étes-vous  pas  le  citoyen  honnête  qui  a  repris  ce  cheval 
pour  le  même  prix  qu'il  me  l'avait  vendu? 

—  Je  le  suis.  »  Et  Jacques  de  le  rembrasser  sur  une  joue 
et  sur  l'autre,  et  son  maître  de  sourire,  et  les  deux  chiens  de- 
bout, le  nez  en  l'air  et  comme  émerveillés  d'une  scène  qu'ils 
voyaient  pour  la  première  fois.  Jacques,  après  avoir  ajouté  à  ses 
démonstrations  de  gratitude,  force  révérences,  que  son  bienfai- 
teur ne  lui  rendait  pas,  et  force  souhaits  qu'on  recevait  froide- 
ment, remonte  sur  son  cheval,  et  dit  à  son  maitre  :  J'ai  la  plus 
profonde  vénération  pour  cet  homme  que  vous  devez  me  faire 

connaître. 

LE  maItre. 

Et  pourquoi,  Jacques,  estril  si  vénérable  à  vos  yeux? 

JACQUES. 

C'est  que  n'attachant  aucune  importance  aux  services  qu'il 
rend,  il  faut  qu'il  soit  naturellement  officieux  et  qu'il  ait  une 
longue  habitude  de  bienfaisance. 
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LE   MAItRE. 

Et  à  quoi  jugez-vous  cela? 

JACQUES. 

A  l'air  iodifférent  et  froid  avec  lequel  il  a  reçu  mon  remer- 
dment  ;  il  ne  me  salue  point ,  il  ne  me  dit  pas  un  mot ,  il 
semble  me  méconnaître,  et  peut-être  à  présent  se  dit-il  en  lui- 
même  avec  un  sentiment  de  mépris  :  Il  faut  que  la  bienfai- 
suice  soit  fort  étrangère  à  ce  voyageur,  et  que  l'exercice  de  la 
justice  lui  soit  bien  pénible,  puisqu'il  en  est  si  touché...  Qu'est- 
ce  qu'il  y  a  donc  de  si  absurde  dans  ce  que  je  vous  dis,  pour 
TOUS  faire  rire  de  si  bon  cœur!...  Quoi  qu'il  en  soit,  dites-moi 
le  Dom  de  cet  homme,  afin  que  je  le  mette  sur  mes  tablettes. 

LE  maItre. 

Très-volontiers;  écrivez, 

JACQUES. 

Dites. 

LE   MAItRE. 

Écrivez  :  l'homme  auquel  je  porte  la  plus  profonde  vénéra- 
tion... 

JACQUES. 

La  plus  profonde  vénération... 

LE  maItre. 


Est... 
Est... 

Le  bourreau  de  ***• 

Le  bourreau  I 


JACQUES. 
LE  MAItRE. 

JACQUES. 
LE  MAItRE. 


Oui,  oui,  le  bourreau. 

JACQUES. 

Pourriez-vous  me  dire  où  est  le  sel  de  cette  plaisanterie? 

•LE  maItre. 
Je  ne  plaisante  point.  Suivez  les  chaînons  de  votre  gour- 
nette.  Vous  avez  besoin  d'un  cheval,  le  sort  vous  adresse  à  un 
pissant,  et  ce  passant,  c'est  un  bourreau.  Ce  cheval  vous  con- 
duit deux  fois  entre  des  fourches  patibulaires  ;  la  troisième,  il 
^ous  dépose  chez  un  bourreau  ;  là  vous  tombez  sans  vie  ;  de  là 
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on  vous  apporte,  où?  dans  une  auberge,  un  gtte,  un  asile  com- 
mun. Jacques,  savez-vous  l'histoire  de  la  naort  de  Socrate? 

JACQDES. 

Non. 

LE  maItre. 
C'était  un  sage  d'Athènes.  Il  y  a  longtemps  que  le  rôle  de 
sage  est  dangereux  parmi  les  fous.  Ses  concitoyens  le  condam- 
nèrent à  boire  la  ciguë.  Eh  bien  !  Socrate  fit  comme  vous  venez 
de  faire  ;  il  en  usa  avec  le  bourreau  qui  lui  présenta  la  ciguë 
aussi  poliment  que  vous.  Jacques,  vous  êtes  une  espèce  de  phi- 
losophe, convenez-en.  Je  sais  bien  que  c'est  une  race  d'hommes 
odieuse  aux  grands,  devant  lesquels  ils  ne  fléchissent  pas  le 
genou  ;  aux  magistrats,  protecteurs  par  état  des  préjugés  qu'ils 
poursuivent  ;  aux  prêtres,  qui  les  voient  rarement  au  pied  de 
leurs  autels;  aux  poètes,  cens  sans  principes  et  qui  r^;ardeDt 
sottement  la  philosophie  comme  la  cognée  des  beaux-arts,  sans 
compter  que  ceux  même  d'entre  eux  qui  se  sont  exercés  dans 
le  genre  odieux  de  la  satire,  n'ont  été  que  des  flatteurs;  aui 
peuples,  de  tout  temps  les  esclaves  des  tyrans  qui  les  oppri- 
ment, des  fripons  qui  les  trompent,  et  des  bouflbns  qui  les 
amusent.  Ainsi  je  connais,  comme  vous  voyez,  tout  le  péril  de 
votre  profession  et  toute  l'importance  de  l'aveu  que  je  vous 
demande  ;  mais  je  n'abuserai  pas  de  votre  secret.  Jacques,  mon 
ami,  vous  êtes  un  philosophe,  j'en  suis  fâché  pour  vous;  et 
s'il  est  permis  de  lire  dans  les  choses  présentes  celles  qui  doi- 
vent arriver  un  jour,  et  si  ce  qui  est  écrit  là-haut  se  manifeste 
quelquefois  aux  hommes  longtemps  avant  l'événement,  je  pré- 
sume que  votre  mort  sera  philosophique,  et  que  vous  recevr» 
le  lacet  d'aussi  bonne  grâce  que  Socrate  reçut  la  coupe  de  b 
ciguë. 

JACQUES. 

Mon  maître,  un  prophète  ne  dirait  pas  mieux;  mais  heureu- 
sement... 

LE   MAItRE. 

Vous  n'y  croyez  pas  trop;  ce  qui  achève  de  donner  de  \t 
force  à  mon  pressentiment. 

JACQUES. 

Et  vous,  monsieur,  y  croyez-vous? 
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LE   MAÎTRE. 

Jy  crois;  mais  je  n'y  croirais  pas  que  ce  serait  sans  consé- 
quence. ' 

JACQUES. 

Et  pourquoi  ? 

LE    MAÎTRE. 

C'est  qu'il  n'y  a  du  danger  que  pour  ceux  qui  parlent;  et 
je  me  tais. 

JACQUES. 

Et  aux  pressentiments? 

LE   MAÎTRE. 

J'en  ris,  mais  j'avoue  que  c'est  en  tremblant.  Il  y  en  a  qui 
ODt  un  caractère  si  frappant  !  On  a  été  bercé  de  ces  contes-là 
de  si  bonne  heure  !  Si  vos  rêves  s'étaient  réalisés  cinq  ou  six 
fois,  et  qu'il  vous  arrivât  de  rêver  que  votre  ami  est  mort,  vous 
iriez  bien  vite  le  matin  chez  lui  pour  savoir  ce  qui  en  est.  Mais 
es  pressentiments  dont  il  est  impossible  de  se  défendre,  ce 
4)nt  surtout  ceux  qui  se  présentent  au  moment  où  la  chose  se 
Msse  loin  de  nous,  et  qui  ont  un  air  symbolique. 

JACQUES. 

Vous  êtes  quelquefois  si  profond  et  si  sublime,  que  je  ne 
eus  entends  pas.  Ne  pourriez-vous  pas  m'éclaircir  cela  par  un 
txemple? 

LE   MAÎTRE, 

Rien  de  plus  aisé.  Une  femme  vivait  à  la  campagne  avec  son 
Dtri  oct(^énaire  et  attaqué  de  la  pierre.  Le  mari  quitte  sa 
èmme  et  vient  à  la  ville  se  faire  opérer.  La  veille  de  l'opéra- 
ioû  il  écrit  à  sa  femme  :  «  A  l'heure  où  vous  recevrez  cette 
élire,  je  serai  sous  le  bistouri  de  frère  Cosme...  »  Tu  con- 
nais ces  anneaux  de  mariage  qui  se  séparent  en  deux  parties, 
sur  chacune  desquelles  les  noms  de  l'époux  et  de  sa  femme  sont 
gravés.  Eh  bien  I  cette  fenune  en  avait  un  pareil  au  doigt,  lors- 
qu'elle ouvrit  la  lettre  de  son  mari.  A  l'instant,  les  deux  moitiés 
de  cet  anneau  se  séparent  ;  celle  qui  portait  son  nom  reste  à 
soo  doigt  ;  celle  qui  portait  le  nom  de  son  mari  tombe  brisée 
sur  la  lettre  qu'elle  lisait...  Dis-moi,  Jacques,  crois-tu  qu'il  y 
^t  de  tête  assez  forte,  d'âme  assez  ferme,  pour  n'être  pas  plus 
00  moins  ^ranlée  d'un  pareil  incident,  et  dans  une  circon- 
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sUncc  pareille?  Aiuini  cette  femme  en  penna  mourir.  Se»  Ir 
«lurtrent  juHqu*au  Jour  de  la  poste  Huivantc  par  laquelh 
mari  lui  «*cri\it  <|U«*  rop«Tatioii  HVtait  faite  heureuM*nietit, 
«*lait  hon»  de  tout  daiiger*  et  qu'il  sk  flattait  de  Tembi 
avant  la  fin  du  umms. 

JAC'.Ql'CK. 

Et  l'embraftiia-t-il  en  effet? 

i.e  HAlrai. 
Oui. 

JAIlQt  EU. 

Je  vouH  ai  fait  cette  question,  parce  que  j'ai  n*marquf* 
nieurn  foi«i  que  le  destin  «Mait  cauteleux.  On  lui  dit  au  pr 
moment  qu'il  en  aura  menti«  et  il  ne  trouve  au  M*cond  mcM 
qu'il  a  dit  vrai.  Ainsi  donc,  monsieur,  vouh  me  croies  di 
caH  du  preHsentiment  symbolique;  et«  malgrt'  \ou%,  \ou 
crojrex  nuMiacé  de  la  mort  du  philosophe? 

i.E  «aItse. 

Je  ne  «aurais  te  le  disNimuler:  mais  pour  «Varter  cette 
idt*e«  ne  pourrais-tu  pas?... 

j%i:9t  ES. 

Reprcndn*  l'histoire  de  m«*s  amours?... 

Jacqu«*H  reprit  l'hintoirede  m*s  amours.  Nous  Ta^ion^  I; 
je  crois,  a\Gc  le  chirurgien. 

LE  cHiat  a<;iE>. 
J'ai  p<Mir  qu'il  n')   ait  de  la  besiigoe  à  \otn*  gemni 
pluH  d'un  jour. 

JA<:9t  E». 
Il  y  en  aura  tout  juste  (lour  tout  le  tem|>s  qui  r^t 
là-haut,  qu'importe? 

ir.  cuiataMEK. 
A  tant  (wr  jour  |>our   le   logement,  la  nourriture  n 
soins,  cela  fera  une  Minime. 

j  it:i^i  E!k. 
iHicteur,  il  ne  s'agit  pas  de  la  somme  pour  tout  ce  ta 
mai««  conduen  (wr  jour. 

LE  iiHiat  a<;iE%. 
\mgt-cinq  sou<»,  serait-ce  trop? 

Beaucoup  trop;  allons,  docteur,  je  suis  un  pau%nr  d» 
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insi  réduisons  la  chose  à  la  moitié,  et  avisez  le  plus  prompte- 
lent  que  vous  pourrez  à  me  faire  transporter  chez  vous. 

LE     CHIRURGIEN. 

Douze  sous  et  demi,  ce  n'est  guère;  vous  mettrez  bien  les 
reize  sous? 

JACQUES. 

Douze  sous  et  demi,  treize  sous...  Tôpe. 

LE   CHIRURGIEN. 

Et  vous  payerez  tous  les  jours? 

JACQUES. 

C'est  la  condition. 

LE    CHIRURGIEN. 

C'est  que  j'ai  une  diable  de  femme  qui  n'entend  pas  rail- 
erie,  voyez-vous. 

JACQUES. 

Eh  !  docteur,  faites-moi  transporter  bien  vite  auprès  de  votre 
liable  de  femme. 

LE    CHIRURGIEN. 

Un  mois  à  treize  sous  par  jour,  c'est  dix-neuf  livres  dix 
Qus.  Vous  mettrez  bien  vingt  francs  ? 

JACQUES. 

Vingt  francs,  soit. 

LE    CHIRURGIEN. 

Vous  voulez  être  bien  nourri,  bien  soigné,  promptement 
iiéri.  Outre  la  nourriture,  le  logement  et  les  soins,  il  y  aura 
eut-étre  les  médicaments,  il  y  aura  des  linges,  il  y  aura... 

JACQUES. 

Après? 

LE    CHIRURGIEN. 

Ma  foi,  le  tout  vaudra  bien  vingt-quatre  francs. 

JACQUES. 

Va  pour  vingt-quatre  francs;  mais  sans  queue. 

LE     CHIRURGIEN. 

Cn  mois  &  vingt-quatre  francs  ;  deux  mois,  cela  fera  qua- 
vite-buit  livres;  trois  mois,  cela  fera  soixante  et  douze.  Ah! 
lue  la  doctoresse  serait  contente,  si  vous  pouviez  lui  avancer, 
en  entrant,  la  moitié  de  ces  soixante  et  douze  livres  ! 

JACQUES. 

J'y  consens. 

n.  6 
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LE     CHIRURGIEN. 

Elle  serait  bien  plus  contente  encore.,. 

JACQUES. 

Si  je  payais  le  quartier?  Je  le  payerai. 

Jacques  ajouta  :  Le  chirurgien  alla  retrouver  mes  hôtes,  les 
prévint  de  notre  arrangement,  et  un  moment  après,  Thomme, 
la  femme  et  les  enfants  se  rassemblèrent  autour  de  mon  lit 
avec  un  air  serein;  ce  furent  des  questions  sans  fin  sur  ma 
santé  et  sur  mon  genou,  des  éloges  sur  le  chirurgien  leur  com- 
père et  sa  femme,  des  souhaits  à  perte  de  vue,  la  plus  belle 
affabilité,  un  intérêt!  un  empressement  à  me  servir!  Cependant 
le  chirurgien  ne  leur  avait  pas  dit  que  j'avais  quelque  argent, 
mais  ils  connaissaient  Thomme;  il  me  prenait  chez  lui,  et  ils  le 
savaient.  Je  payai  ce  que  je  devais  à  ces  gens;  je  fis  aux  enfants 
de  petites  largesses,  que  leur  père  et  mère  ne  laissèrent  pas 
longtemps  entre  leurs  mains.  C'était  le  malin.  L'hôte   partit 
pour  s'en  aller  aux  champs,  l'hôtesse  prit  sa  hotte  sur  ses 
épaules  et  s'éloigna;  les  enfants,  attristés  et  mécontents  d'avoir 
été  spoliés,  disparurent,  et  quand  il  fut  question  de  me  tirer  de 
mon  grabat,  de  me  vêtir  et  de  m'arranger  sur  mon  brancard,  il 
ne  se  trouva  personne  que  le  docteur,  qui  se  mit  à  crier  à  tue- 
tête  et  que  personne  n'entendit. 

LE     MAÎTRE. 

Et  Jacques,  qui  aime  à  se  parler  à  lui-même,  se  disait  appa- 
remment :  Ne  payez  jamais  d'avance,  si  vous  ne  voulez  pas  être 
mal  servi. 

JACQUES. 

Non,  mon  maître;  ce  n'était  pas  le  temps  de  moraliser,  mais 
bien  celui  de  s'impatienter  et  de  jurer.  Je  m'impatientai,  je 
jurai,  je  fis  de  la  morale  ensuite  :  et  tandis  que  je  moralisais, 
le  docteur,  qui  m'avait  laissé  seul,  revint  avec  deux  paysans 
qu'il  avait  loués  pour  mon  transport  et  à  mes  frais,  ce  qu'il  ne 
me  laissa  pas  ignorer.  Ces  hommes  me  rendirent  tous  les  soins 
préliminaires  à  mon  installation  sur  l'espèce  de  brancard  qu'on 
me  fit  avec  un  matelas  étendu  sur  des  perches. 

LE  maItre. 
Dieu  soit  loué!  te  voilà  dans  la  maison  du  chirurgien,  et 
amoureux  de  la  femme  ou  de  la  fille  du  docteur. 
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JACQUES. 

Je  crois,  mon  maitre,  que  vous  vous  trompez. 

LE   maItre. 

Et  tu  crois  que  je  passerai  trois  mois  dans  la  maison  du  doc- 
teur avant  que  d'avoir  entendu  le  premier  mot  de  tes  amours? 
Ahl  Jacques, cela  ne  se  peut.  Fais-moi  grâce,  je  te  prie,  et  de  la 
description  de  la  maison,  et  du  caractère  du  docteur,  et  de  Thu- 
uieur  de  la  doctoresse,  et  des  progrès  de  ta  guérison;  saute, 
saute  par-dessus  tout  cela.  Au  fait!  allons  au  fait!  Voilà  ton 
genou  à  peu  près  guéri,  te  voilà  assez  bien  portant,  et  tu  aimes. 

JACQUES. 

J*aime  donc,  puisque  vous  êtes  si  pressé. 

LE     MAÎTRE. 

Et  qui  aimes-tu? 

JACQUES. 

Une  grande  brune  de  dix-huit  ans,  faite  au  tour,  grands 
yeux  noirs,  petite  bouche  vermeille,  beaux  br&s,  jolies  mains... 
Ah!  mon  maître,  les  jolies  mains!...  C'est  que  ces  mains-là... 

LE  haItre. 

Tu  crois  encore  les  tenir. 

JACQUES. 

C'est  que  vous  les  avez  prises  et  tenues  plus  d'une  fois  à  la 
dérobée,  et  qu'il  n'a  dépendu  que  d'elles  que  vous  n'en  ayez  fait 
tout  ce  qu'il  vous  plairait. 

LE  maItre. 

Ma  foi,  Jacques,  je  ne  m'attendais  pas  à  celui-là. 

JACQUES. 

Ni  moi  non  plus. 

LE  maItre. 

J'ai  beau  rêver,  je  ne  me  rappelle  ni  grande  brune,  ni  jolies 

mains  :  tftche  de  t'expliquer. 

JACQUES. 

J'y  consens;  mais  c'est  à  la  condition  que  nous  reviendrons 
sur  DOS  pas  et  que  nous  rentreroos  dans  la  maison  du  chirurgien. 

LE   maItre. 
Crois-tu  que  cela  soit  écrit  là-haut  7 

JACQUES. 

Coatvous  qui  me  l'allez  apprendre  ;  mais  il  est  écrit  ici-bas 
que  chi  va  pianp  va  $ano. 
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LE  MAItRE. 

Et  que  chi  va  sano  va  lontano  ;  et  je  voudrais  bien  arriver. 

JACQUES. 

Eh  bien!  qu*avez-vous  résolu? 

LE   maItre. 
Ce  que  tu  voudras. 

JACQUES. 

En  ce  cas,  nous  revoilà  chez  le  chirurgien  ;  et  il  était  écrit 
là-haut  que  nous  y  reviendrions.  Le  docteur,  sa  femme  et  ses 
enfants  se  concertèrent  si  bien  pour  épuiser  ma  bourse  par  toutes 
sortes  de  petites  rapines,  qu'ils  y  eurent  bientôt  réussi.  La 
guérison  de  mon  genou  paraissait  bien  avancée  sans  l'être,  la 
plaie  était  refermée  à  peu  de  chose  près,  je  pouvais  sortir  à 
l'aide  d'une  béquille,  et  il  me  restait  encore  dix-huit  francs.  Pas 
de  gens  qui  aiment  plus  à  parler  que  les  bègues,  pas  de  gens 
qui  aiment  plus  à  marcher  que  les  boiteux.  Un  jour  d'automne, 
une  après-dînée  qu'il  faisait  beau,  je  projetai  une  longue  course; 
du  village  que  j'habitais  au  village  voisin,  il  y  avait  environ 
deux  lieues. 

LE  maItre. 

Et  ce  village  s'appelait? 

JACQUES. 

Si  je  vous  le  nommais,  vous  sauriez  tout.  Arrivé  là,  j'entrai 
dans  un  cabaret,  je  me  reposai,  je  me  rafraîchis.  Le  jour  com- 
mençait à  baisser,  et  je  me  disposais  à  regagner  le  gîte,  lors- 
que, de  la  maison  où  j'étais,  j'entendis  une  femme  qui  poussait 
les  cris  les  plus  aigus.  Je  sortis  ;  on  s'était  attroupé  autour  d'elle. 
Elle  était  à  terre,  elle  s'arrachait  les  cheveux  ;  elle  disait,  en  mon- 
trant les  débris  d'une  grande  cruche  :  «  Je  suis  ruinée,  je  suis 
ruinée  pour  un  mois  ;  pendant  ce  temps  qui  est-ce  qui  nour- 
rira mes  pauvres  enfants?  Cet  intendant,  qui  a  l'âme  plus  dure 
qu'une  pierre,  ne  me  fera  pas  grâce  d'un  sou.  Que  je  suis  mal- 
heureuse! Je  suis  ruinée!  je  suis  ruinée!...  »  Tout  le  monde  la 
plaignait  ;  je  n'entendais  autour  d'elle  que,  «  la  pauvre  femme!  » 
mais  personne  ne  mettait  la  main  dans  la  poche.  Je  m'appro- 
chai brusquement  et  lui  dis  :  n  Ma  bonne,  qu'est-ce  qui  vous  est 
arrivé?  —  Ce  qui  m'est  arrivé  !  est-ce  que  vous  ne  le  voyc«  pas? 
On  m'avait  envoyée  acheter  une  cruche  d'huile  :  j'ai  fait  un  faux 
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pas,  je  suis  tombée,  ma  cruche  s'est  cassée,  et  voilà  Thuile  dont 
elle  était  pleine...  »  Dans  ce  moment  survinrent  les  petits  enfants 
de  cette  femme,  ils  étaient  presque  nus,  et  les  mauvais  vête- 
ments de  leur  mère  montraient  toute  la  misère  de  la  famille; 
et  la  mère  et  les  enfants  se  mirent  à  crier.  Tel  que  vous^e 
voyez,  il  en  fallait  dix  fois  moins  pour  me  toucher;  mes 
entrailles  s'émurent  de  compassion,  les  larmes  me  vinrent  aux 
yeux.  Je  demandai  à  cette  femme,  d'une  voix  entrecoupée,  pour 
combien  il  y  avait  d'huile  dans  sa  cruche,  u  Pour  combien? 
me  répondit-elle  en  levant  les  mains  en  haut.  Pour  neuf 
francs,  pour  plus  que  je  ne  saurais  gagner  en  un  mois...  »  A 
l'instant,  déliant  ma  bourse  et  lui  jetant  deux  gros  écus,  «  tenez, 
ma  bonne,  lui  dis-je,  en  voilà  douze...  »  et,  sans  attendre  ses 
remerctments,  je  repris  le  chemin  du  village. 

LE   maItre. 
Jacques,  vous  fîtes  là  une  belle  chose. 

JACQUES. 

Je  fis  une  sottise,  ne  vous  déplaise.  Je  ne  fus  pas  à  cent  pas 
du  village  que  je  me  le  dis  ;  je  ne  fus  pas  à  moitié  chemin 
que  je  me  le  dis  bien  mieux;  arrivé  chez  mon  chirurgien,  le 
gousset  vide,  je  le  sentis  bien  autrement. 

LE    MAÎTRE.  ' 

Tu  pourrais  bien  avoir  raison,  et  mon  éloge  être  aussi 
déplacé  que  ta  commisération...  Non,  non,  Jacques,  je  persiste 
dans  mon  premier  jugement,  et  c'est  l'oubli  de  ton  propre 
besoin  qui  fait  le  principal  mérite  de  ton  action.  J'en  vois  les 
suites  :  tu  vas  être  exposé  à  l'inhumanité  de  ton  chirurgien  et 
de  sa  femme;  ils  te  chasseront  de  chez  eux;  mais  quand  tu 
devrais  mourir  à  leur  porte  sur  un  fumier,  sur  ce  fumier  tu 
serais  satisfait  de  toi. 

JACQUES. 

Mon  maître,  je  ne  suis  pas  de  cette  force-là.  Je  m'achemi- 
nais cahin-caha  ;  et,  puisqu'il  faut  vous  l'avouer,  regrettant  mes 
deux  gros  écus,  qui  n'en  étaient  pas  moins  donnés,  et  gâtant 
par  mon  regret  l'œuvre  que  j'avais  faite.  J'étais  à  une  égale 
distance  des  deux  villages,  et  le  jour  était  tout  à  fait  tombé, 
lorsque  trois  bandits  sortent  d'entre  les  broussailles  qui  bor- 
daient le  chemin,  se  jettent  sur  moi,  me  renversent  à  terre,  me 
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fouillent,  et  sont  étonnés  de  me  trouver  aussi  peu  d'ai^ent  que 
j'en  avais.  Ils  avaient  compté  sur  une  meilleure  proie;  témoins 
de  l'aumône  que  j'avais  faite  au  village,  ils  avaient  imaginé 
que  celui  qui  peut  se  dessaisir  aussi  lestement  d'un  demi-louis 
devait  en  avoir  encore  une  vingtaine.  Dans  la  rage  de  voir  leur 
espérance  trompée  et  de  s'être  exposés  à  avoir  les  os  brisés  sur 
un  échafaud  pour  une  poignée  de  sous-marqués,  si  je  les  dénon- 
çais, s'ils  étaient  pris  et  que  je  les  reconnusse,  ils  balancèrent 
un  moment  s'ils  ne  m'assassineraient  pas.  Heureusement  ils 
entendirent  du  bruit;  ils  s'enfuirent,  et  j'en  fus  quitte  pour 
quelques  contusions  que  je  me  fis  en  tombant  et  que  je  reçus 
tandis  qu'on  me  volait.  Les  bandits  éloignés,  je  me  retirai  ;  je 
regagnai  le  village  comme  je  pus  :  j'y  arrivai  à  deux  heures  de 
nuit,  pâle,  défait,  la  douleur  de  mon  genou  fort  accrue  et  souf- 
frant, en  différents  endroits,  des  coups  que  j'avais  remboursés. 
Le  docteur...  Mon  maître,  qu'avez-vous?  Vous  serrez  les  dents, 
vous  vous  agitez  comme  si  vous  étiez  en  présence  d'un  ennemi. 

LE  maItre. 
J'y  suis,  en  effet  ;  j'ai  l'épée  à  la  main  ;  je  fonds  sur  tes 
voleurs  et  je  te  venge.  Dis-moi  comment  celui  qui  a  écrit  le 
grand  rouleau  a  pu  écrire  que  telle  serait  la  récompense  d'une 
action  généreuse?  Pourquoi  moi,  qui  ne  suis  qu'un  misérable 
composé  de  défauts,  je  prends  ta  défense,  tandis  que  lui  qui  t'a 
vu  tranquillement  attaqué,  renversé,  maltraité,  foulé  aux  pieds, 
lui  qu'on  dit  être  l'assemblage  de  toute  perfection!... 

JACQUES. 

Mon  maître,  paix,  paix  :  ce  que  vous  dites  là  sent  le  fagot 
en  diable. 

LE    MAtTRE. 

Qu'est-ce  que  tu  regardes? 

JACQUES. 

Je  regarde  s'il  n'y  a  personne  autour  de  nous  qui  vous  ait 
entendu...  Le  docteur  me  tâta  le  pouls  et  me  trouva  de  la  fièvre. 
Je  me  couchai  sans  parler  de  mon  aventure,  rêvant  sur  mon 
grabat,  ayant  affaire  à  deux  âmes...  Dieu  !  quelles  âmes!  n'ayant 
pas  le  sou,  et  pas  le  moindre  doute  que  le  lendemain,  à  mon 
réveil,  on  n'exigeât  le  prix  dont  nous  étions  convenus  par  jour. 

En  cet  endroit,  le  maître  jeta  ses  bras  autour  du  cou  de  son 
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valet,  en  s'écriant  :  Mon  pauvre  Jacques,  que  vas-tu  faire? 
Que  vas-tu  devenir?  Ta  position  m'effraye. 

JACQUES. 

Mon  maître,  rassurez-vous,  me  voilà. 

LE  maItre. 
Je  n'y  pensais  pas;  j'étais  à  demain,  à  côté  de  toi,  chez  le 
docteur,  au  moment  où  tu  t!éveilles,  et  où  Ton  vient  te  deman- 
der de  l'argent. 

JACQUES. 

Mon  maître,  on  ne  sait  de  quoi  se  réjouir,  ni  de  quoi  s'affli- 
ger dans  la  vie.  Le  bien  amène  le  mal,  le  mal  amène  le  bien. 
Nous  marchons  dans  la  nuit  au-dessous  de  ce  qui  est  écrit  là- 
baut,  également  insensés  dans  nos  souhaits,  dans  notre  joie  et 
dans  notre  affliction.  Quand  je  pleure,  je  trouve  souvent  que  je 
suis  un  sot. 

LE    MAÎTRE. 

Et  quand  tu  ris? 

JACQUES. 

Je  trouve  encore  que  je  suis  un  sot  ;  cependant,  je  ne  puis 
m  empêcher  de  pleurer  ni  de  rire  :  et  c'est  ce  qui  me  fait  enra- 
ger. J'ai  cent  fois  essayé...  Je  ne  fermai  pas  l'œil  de  la  nuit... 

LE  maItre. 

Non,  non,  dis-moi  ce  que  tu  as  essayé. 

JACQUES. 

De  me  moquer  de  tout.  Ah  I  si  j'avais  pu  y  réussir  I 

LE  maItre. 
A  quoi  cela  l'aurait-il  servi? 

JACQUES. 

A  me  délivrer  de  souci,  à  n'avoir  plus  besoin  de  rien,  à  me 
rendre  parfaitement  maître  de  moi,  à  me  trouver  aussi  bien  la 
tète  contre  une  borne,  au  coin  de  la  rue,  que  sur  un  bon  oreiller. 
Td  je  suis  quelquefois  ;  mais  le  diable  est  que  cela  ne  dure  pas, 
et  que  dur  et  ferme  comme  un  rocher  dans  les  grandes  occa- 
Âons,  il  arrive  souvent  qu'une  petite  contradiction,  une  baga- 
telle me  déferre;  c'est  à  se  donner  des  soufflets.  J'y  ai  renoncé; 
j'ai  pris  le  parti  d'être  comme  je  suis;  et  j'ai  vu,  en  y  pensant 
an  peu,  que  cela  revenait  presque  au  même,  en  ajoutant  :  Qu'im- 
porte comme  on  soit?  C'est  une  autre  résignation  plus  facile  et 
plus  commode* 
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LE    MaItRE. 

Pour  plus  commode,  cela  est  sûr. 

JACQUES. 

Dès  le  matin,  le  chirurgien  tira  mes  rideaux  et  me  dit  : 
«  Allons,  Tami,  votre  genou  ;  car  il  faut  que  j'aille  au  loin, 

—  Docteur,  lui  dis-je  d'un  ton  douloureux,  j*ai  sommeil. 

—  Tant  mieux  !  c'est  bon  signe. 

—  Laissez-moi  dormir,  je  ne  me  soucie  pas  d'être  pansé. 

—  Il  n'y  a  pas  grand  inconvénient  à  cela,  dormez...  » 
Gela  dit,  il  referme  mes  rideaux;  et  je  ne  dors  pas.  Une 

heure  après,  la  doctoresse  tira  mes  rideaux  et  me  dit  :  «  Allons, 
l'ami,  prenez  votre  rôtie  au  sucre. 

—  Madame  la  doctoresse,  lui  répondis-je  d'un  ton  doulou- 
reux, je  ne  me  sens  pas  d'appétit. 

—  Mangez,  mangez,  vous  n'en  payerez  ni  plus  ni  moins. 

—  Je  ne  veux  pas  manger. 

—  Tant  mieux!  ce  sera  pour  mes  enfants  et  pour  moi.  » 

Et  cela  dit,  elle  referme  mes  rideaux,  appelle  ses  enfants,  et 
les  voilà  qui  se  mettent  à  dépêcher  ma  rôtie  au  sucre. 

Lecteur,  si  je  faisais  ici  une  pause,  et  que  je  reprisse  l'his- 
toire de  l'homme  à  une  seule  chemise,  parce  qu'il  n'avait  qu'un 
corps  à  la  fois,  je  voudrais  bien  savoir  ce  que  vous  en  pense- 
riez? Que  je  me  suis  fourré  dans  une  impasse  à  la  Voltaire*,  ou 

1.  «  Comment  a-t-on  pu  donner,  dit  Voltaire  dans  son  Dictionnaire  phUosO' 
phique,  le  nom  de  cul-^-sac  à  Vangiportus  des  Romains  ?  Les  Italiens  ont  pris  le 
nom  d'angiporto  pour  signifier  strada  senza  wcita»  On  lui  donnait  autrefois  chez 
nous  le  nom  d'impasse,  qui  est  expressif  et  sonore.  C*est  une  grossièreté  énorme 
que  le  mot  de  cid^-sac  ait  prévalu.  » 

On  lit  encore  dans  une  lettre  de  Voltaire  aux  Parisiens  (cette  lettre,  qui  précède 
rAvertissement  de  la  comédie  de  ^Écossaise,  est  écrite  contre  Tauteur  de  V Année 
littéraire)  :  «  J'appelle  impasse^  messieurs,  ce  que  vous  appelez  cut-de-sac»  Je 
trouve  qu'une  rue  ne  ressemble  ni  à  un  cul  ni  à  un  sac.  Je  vous  prie  de  vous  aer- 
yir  du  mot  impasse,  qui  est  noble,  sonore,  intelligible,  nécessaire,  au  lieu  de  celui 
de  cul,  en  dépit  du  sieur  Fréron,  ci-devant  Jésuite.  » 

Le  Breton,  imprimeur  de  VAlmanach  royal,  s'étant  servi  du  mot  de  cul'd&'S€u: 
en  doânant  l'adresse  de  quelques  personnages.  Voltaire  s*écrie  encore,  dans  le  Pro- 
logue  de  la  guerre  civile  de  Genève  :  «  Comment  peut-on  dire  qu'un  grave  président 
demeure  dans  un  cul  7  Passe  encore  pour  Fréron  :  on  peut  habiter  le  lieu  de  sa  nais- 
sance: mais  un  président,  un  conseiller!  Fi!  monsieur  Le  Breton;  corrigez-vous, 
servez-vous  du  mot  impasse,  qui  est  le  mot  propre;  l'expression  ancienne  est 
impasse,  •  (Ba.) 
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ulgaireinent  dans  un  cul-de-sac,  d'où  je  ne  sais  comment  sor- 
ir,  ei  que  je  me  jette  dans  un  conte  fait  à  plaisir,  pour  gagner 
lu  temps  et  chercher  quelque  moyen  de  sortir  de  celui  que  j'ai 
ommencé.  Eh  bien!  lecteur,  vous  vous  abusez  de  tout  point.  Je 
4is  comment  Jacques  sera  tiré  de  sa  détresse,  et  ce  que  je  vais 
ous  dire  de  Gousse,  l'homme  à  une  $eu1e  chemise  à  la  fois,  parce 
[u'il  n'avait  qu'un  corps  à  la  fois,  n'est  point  du  tout  un  conte. 

C'était  un  jour  de  Pentecôte,  le  matin,  que  je  reçus  un  billet 
le  Gousse,  par  lequel  il  me  suppliait  de  le  visiter  dans  une  pri- 
00  où  il  était  confiné.  En  m'habillant,  je  rêvais  à  son  aven- 
ure  ;  et  je  pensais  que  son  tailleur,  son  boulanger,  son  mar- 
hand  de  vin  ou  son  hôte  avaient  obtenu  et  mis  à  exécution 
ontre  lui  une  prise  de  corps.  J'arrive,  et  je  le  trouve  faisant 
hambrée  commune  avec  d'autres  personnages  d*une  figure 
•mineuse.  Je  lui  demandai  ce  que  c'étaient  que  ces  gens-là. 

o  Le  vieux  que  vous  voyez  avec  ses  lunettes  sur  le  nez,  est 
iD  homme  adroit  qui  sait  supérieurement  le  calcul  et  qui  cherche 
i  faire  cadrer  les  registres  qu'il  copie  avec  ses  comptes.  Gela  est 
lifiicile,  nous  en  avons  causé,  mais  je  ne  doute  point  qu'il  n'y 
éussisse. 

—  Et  cet  autre  ? 

—  C'est  un  sot, 

—  Mais  encore  ? 

—  Un  sot,  qui  avait  inventé  une  machine  à  contrefaire  les 
Hllets  publics,  mauvaise  machine,  machine  vicieuse  qui  pèche 
»r  vingt  endroits. 

—  Et  ce  troisième,  qui  est  vêtu  d'une  livrée  et  qui  joue  de 
a  basse? 

—  11  n'est  ici  qu'en  attendant;  ce  soir  peut-être  ou  demain 
natin,  car  son  affaire  n'est  rien,  il  sera  transféré  à  Bicêtre. 

—  Et  vous? 

—  Moi  ?  mon  affaire  est  moindre  encore.  » 

Après  cette  réponse,  il  se  lève,  pose  son  bonnet  sur  le  lit, 
et  à  l'instant  ses  trois  camarades  de  prison  disparaissent.  Quand 
j'entrai,  j*avais  trouvé  Gousse  en  robe  de  chambre,  assis  une  à 
petite  table,  traçant  des  figures  de  géométrie  et  travaillant  aussi 
triDquillement  que  s'il  eût  été  chez  lui.  Nous  voilà  seuls.  «  Et 
vous,  que  faites-vous  ici  ? 

—  Moi,  je  travaille,  comme  vous  voyez. 
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—  Kl  qui  \0UH  y  a  fait  mrltn*7 

—  Moi. 

—  rjunnuMit,  vous  7 

—  Oui«  nioi,  in(>iisi«*iir. 

—  Kt  rominiMit  vous  y  ét(*ji-\ouH  pri»? 

—  Ilomrno  j<*  m'y  si*rai«(  pri^  av4*r  un  autre.  Je  me  %u%%  fart 
un  pn>c«*!%  à  moi-ni«^me  ;  ji*  Tai  k^K'^*'*  **^  ^*^  ron!»^|ueiire  de  h 
H€*nirno»  qu<*  j'ai  obl««nu«*  contn*  moi  et  du  (it*cret  qui  %m  ^ 
i«ui\i,  j'ai  «*l«*  appri*ii«*n(lf  rt  contiuit  ici. 

—  f.leH-\ouH  fou  7 

—  Non,  monsieur;  je  vous  dis  la  rhotte  telle  qu'eIN*  r»l. 

—  Ne  |>iMjmex-\ous  |>as  \ous  faire  un  autre  proce»  a  «o««* 
m^nie.  le  K>K''<*r,  el,  en  i*on*iiN|ii«*nce  tl'une  autre  scrnlroce  cl 
d'un  autre  diVret,  \ous  fain»  elaojir? 

—  Non,  monsieur.  »> 

(fousse  avait  une  servante  jolie,  et  qui  lui  senrait  de  mmtir 
plus  souvent  que  la  si«*nne.  Ce  parla^^e  im*|{al  avait  trouhlf  U 
paiv  domestique.  Quni<pi«*  rien  ne  fût  plus  diflicile  que  de  loar* 
menter  cet  homme,  celui  tie  tous  qui  s'épouvantait  le  iiioim<li 
bruit,  il  prit  le  parti  dt*  quitt«T  sa  fenum*  rt  tl<*  %ivre  avec  m 
servante.  Mais  tout<*  sa  fortune  consistait  en  meulde».  «t 
machinr«»«  vu  dessins,  vu  outils  t*t  autres  eflTet»  mobilier^,  rt  il 
aimait  mit*uv  Liïsmt  sa  h'nune  tout**  nue  que  de  s'en  allrr  W« 
mains  vid«*s:  f*n  conM*c|uence,  voici  le  pmjel  qu'il  conçut.  Ce  h< 
de  faire  dt*s  billrts  a  sa  scnante,  qui  en  poursuivrait  le  |*aie- 
ment  et  obtiendrait  la  saisie  et  la  \ent<*  de  nm  effet»,  qui  irai««i 
du  {Mint  Saint-Mirhi*l  dans  le  logement  où  il  «e  propo»ait  > 
s'inslalIfT  a\ec  vWv,  Il  est  encbanti*  d<*  Tidit*,  il  fait  lei»  bilW*« 
il  s'assignr,  il  a  d«-uv  prorurrurs.  Le  voilà  courant  cbei  l'ua  ^. 
diei  l'autn*.  se  |M>urvuivant  lui-même  avf*c  toute  la  vi%ar.;^ 
|>ossd»le,  s*atta«|uant  bien,  m*  défendant  mal  ;  le  voiU  cotniam^ 
àpa\er  sous  les  |M»ines  |)ort«*fs  par  la  loi;  le  voilà  »*€*niparaDi^ 
id<*«*  d<*  tout  c«*  quil  |>ou\ait  y  avoir  dans  sa  maison .  mar»  C 
n'en  fui  pas  tout  a  fait  ainsi.  Il  a\ait  affaire  a  une  coquine  xn^ 
rui^'*'  qui,  au  lii*u  dt*  l<*  fain*  e\«*cuter  dans  ses  meuble»,  9*  yU 
sur  sa  |H*rM»nn«\  le  lit  prt*ndre  et  mettn*en  prison;  eu  soriiri^ 
quelqui*  bi/arrfs  qu<*  fussi*nt  lt*s  njMiiises  enignia tiques  q«  u 
iira\ait  faito,  l'Iles  11*1*11  rtaient  |nis  moins  vraies. 
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Tandis  que  je  vous  faisais  celte  histoire,  que  vous  prendrez 
K)ur  un  conte...  — Et  celle  de  l'homme  à  la  livrée  qui  raclait  de 
a  basse?  —  Lecteur,  je  vous  la  promets  ;  d'honneur,  vous  ne  la 
)erdrez  pas  ;  mais  permettez  que  je  revienne  à  Jacques  et  à  son 
naître.  Jacques  et  son  maître  avaient  atteint  le  gîte  où  ils 
avaient  la  nuit  à  passer.  II  était  tard;  la  porte  de  la  ville  était 
fermée,  et  ils  avaient  été  obligés  de  s'arrêter  dans  le  faubourg, 
là,  j'entends  un  vacarme...  —  Vous  entendez!  Vous  n'y  étiez 
pis;  il  ne  s'agit  pas  de  vous.  —  Il  est  vrai.  Eh  bien  1  Jacques... 
son  maître. ••  On  entend  un  vacarme  effroyable.  Je  vois  deux 
bmmes...  —  Vous  ne  voyez  rien;  il  ne  s'agit  pas  de  vous,  vous 
i'y  étiez  pas.  —  Il  est  vrai.  Il  y  avait  deux  hommes  à  table, 
«usant  assez  tranquillement  à  la  porte  de  la  chambre  qu'ils 
coupaient;  une  femme,  les  deux  poings  sur  les  côtés,  leur 
omissait  un  torrent  d'injures,  et  Jacques  essayait  d'apaiser  cette 
emme,  qui  n'écoutait  non  plus  ses  remontrances  pacifiques  que 
es  deux  personnages  à  qui  elle  s'adressait  ne  faisaient  attention 
i  ses  invectives.  «  Allons,  ma  bonne,  lui  disait  Jacques,  patience, 
emettez-vous ;  voyons,  de  quoi  s'agit-il?  Ces  messieui*s  me 
lemblent  d'honnêtes  gens. 

—  Eux,  d'honnêtes  gens  I  Ce  sont  des  brutaux,  des  gens  sans 
mié,  sans  humanité,  sans  aucun  sentiment.  Eh  !  quel  mal  leur 
aîsait  cette  pauvre  Nicole  pour  la  maltraiter  ainsi?  Elle  en  sera 
[)eut-étre  estropiée  pour  le  reste  de  sa  vie. 

—  Le  mal  n'est  peut-être  pas  aussi  grand  que  vous  le 
croyez. 

—  Le  coup  a  été  effroyable,  vous  dis-je  ;  elle  en  sera  estropiée. 

—  II  faut  voir;  il  faut  envoyer  chercher  le  chirurgien. 

—  On  y  est  ailé. 

—  La  faire  mettre  au  lit. 

—  Elle  y  est,  et  pousse  des  cris  à  fendre  le  cœur.  Ma  pauvre 
Nicole  !•••  » 

Au  milieu  de  ces  lamentations,  on  sonnait  d'un  côté,  et  l'on 
criait  :  «  Notre  hôtesse  I  du  vin...  »  Elle  répondait  :  «  On  y  va.  » 
Od  sonnait  d'un  autre  côté,  et  l'on  criait  :  «  Notre  hôtesse  !  du 
lioge.  »  Elle  répondait  :  a  On  y  va.  —  Les  côtelettes  et  le 
ciotfdl  —  On  y  va.  —  Un  pot  à  boire,  un  pot  de  chambre! 
^  On  y  va,  on  y  va.  »  Et  d'un  autre  coin  du  logis  un  homme 
forcené  criait  :  «  Maudit  bavard!  enragé  bavard!  de  quoi  te 
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mêles-tu?  As-tu  résolu  de  me  faire  attendre  jusqu'à  demain? 
Jacques!  Jacques!  » 

L'hôtesse,  un  peu  remise  de  sa  douleur  et  de  sa  fureur,  dit 
à  Jacques  :  «  Monsieur,  laissez-moi,  vous  êtes  trop  bon. 

—  Jacques  !  Jacques! 

—  Gourez  vite.  Ah!  si  vous  saviez  tous  les  malheurs  de  cette 
pauvre  créature!... 

—  Jacques!  Jacques! 

—  Allez  donc,  c'est,  je  crois,  votre  maître  qui  vous  appelle. 

—  Jacques!  Jacques!  » 

C'était  en  effet  le  maître  de  Jacques  qui  s'était  déshabillé 
seul,  qui  se  mourait  de  faim  et  qui  s'impatientait  de  n'éti*e  pas 
servi.  Jacques  monta,  et  un  moment  après  Jacques,  l'hôtesse, 
qui  avait  vraiment  l'air  abattu  :  «  Monsieur,  dit-elle  au  maître 
de  Jacques,  mille  pardons  ;  c'est  qu'il  y  a  des  choses  dans  la  vie 
qu'on  ne  saurait  digérer.  Que  voulez-vous?  J'ai  des  poulets,  des 
pigeons,  un  râble  de  lièvre  excellent,  des  lapins  :  c'est  le  can- 
ton des  bons  lapins.  Aimeriez-vous  mieux  un  oiseau  de  rivière?  d 
Jacques  ordonna  le  souper  de  son  maître  comme  pour  lui,  seloD 
son  usage.  On  servit,  et  tout  en  dévorant,  le  maître  disait  à 
Jacques  :  Eh!  que  diable  faisais-tu  là-bas? 

JACQUES. 

Peut-être  bien,  peut-être  mal;  qui  le  sait? 

LE  mâItre. 
Et  quel  bien  ou  quel  mal  faisais-tu  là-bas? 

JACQUES. 

J'empêchais  cette  femme  de  se  faire  assommer  elle-même 
par  deux  hommes  qui  sont  là-bas  et  qui  ont  cassé  tout  au  moias 
un  bras  à  sa  servante. 

LE    MAÎTRE. 

Et  peut-être  c'aurait  été  pour  elle  un  bien  que  d'être 
assommée... 

JACQUES. 

Par  dix  raisons  meilleures  les  unes  que  les  auti*es.  Un  des 
plus  grands  bonheurs  qui  me  soient  arrivés  de  ma  vie,  à  moi 
qui  vous  parle... 

LE   MAÎTRE. 

C'est  d'avoir  été  assommé?...  A  boire. 
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JACQUES. 

Oui,  monsieur,  assommé,  assommé  sur  le  grand  chemin,  la 
ait;  en  revenant  du  village,  comme  je  vous  le  disais,  après 
?oir  fait,  selon  moi,  la  sottise  ;  selon  vous,  la  belle  œuvre  de 
onner  mon  aident. 

LE   MAÎTRE. 

Je  me  rappelle...  A  boire...  Et  l'origine  de  la  querelle  que 
u  faisais  là-bas,  et  du  mauvais  traitement  fait  à  la  fille  ou 
i  la  servante  de  l'hôtesse  ? 

JACQUES. 

Ha  foi,  je  l'ignore. 

LE   MAÎTRE. 

Tu  ignores  le  fond  d'une  affaire,  et  tu  t'en  mêles  !  Jacques, 
da  n'est  ni  selon  la  prudence,  ni  selon  la  justice,  ni  selon 
«principes...  A  boire. •• 

JACQUES. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  des  principes,  sinon  des  règles 
[u'on  prescrit  aux  autres  pour  soi.  Je  pense  d'une  façon,  et  je 
le  saurais  m'empècher  de  faire  d'une  autre.  Tous  les  sermons 
assemblent  aux  préambules  des  édits  du  roi  ;  tous  les  prédi- 
uUeurs  voudraient  qu'on  pratiquât  leurs  leçons,  parce  que 
[K>us  nous  en  trouverions  mieux  peut-être  ;  mais  eux  à  coup 
sûr...  La  vertu... 

LE   MAÎTRE. 

La  vertu,  Jacques,  c'est  une  bonne  chose;  les  méchants  et 
les  bons  en  disent  du  bien...  A  boire... 

JACQUES. 

Car  ils  y  trouvent  les  uns  et  les  autres  leur  compte. 

LE  MAÎTRE. 

Et  comment  futrce  un  si  grand  bonheur  pour  toi  d'être 

JACQUES. 

11  est  tard,  vous  avez  bien  soupe  et  moi  aussi  ;  nous  sommes 
'^^%ié8  tous  les* deux;  croyez-moi,  couchons-nous. 

LE   MAÎTRE. 

Cela  ne  se  peut,  et  l'hôtesse  nous  doit  encore  quelque 
chose.  En  attendant,  reprends  l'histoire  de  tes  amours. 
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JACQUES. 

OÙ  en  étais-je?  Je  vous  prie,  mon  maître,  pour  cette  fois-ci, 
et  pour  toutes  les  autres,  de  me  remettre  sur  la  voie. 

LE  maItre. 
Je  m'en  charge,  et,  pour  entrer  en  ma  fonction  de  souffleur, 
tu  étais  dans  ton  lit,  sans  argent,  fort  empêché  de  ta  personne, 
tandis  que  la  doctoresse  et  ses  enfants  mangeaient  ta  rôtie 
au  sucre. 

JACQUES. 

Alors  on  entendit  un  carrosse  s'arrêter  à  la  porte  de  la 
maison.  Un  valet  entre  et  demande  :  «  N'est-ce  pas  ici  que 
loge  un  pauvre  homme,  un  soldat  qui  marche  avec  une  béquille, 
qui  revint  hier  au  soir   du  village  prochain? 

—  Oui,  répondit  la  doctoresse,  que  lui  voulez-vous? 

—  Le  prendre  dans  ce  carrosse  et  l'amener  avec  nous. 

—  Il  est  dans  ce  lit  ;  tirez  les  rideaux  et  parlez-lui.  » 

Jacques  en  était  là,  lorsque  l'hôtesse  entra  et  leur  dit: 
Que  voulez- vous  pour  dessert? 

LE    MAÎTRE. 

Ce  que  vous  avez. 

L'hôtesse,  sans  se  donner  la  peine  de  descendre,  cria  de 
la  chambre  :  «  Nanon,  apportez  des  fruits,  des  biscuits,  des 
confitures...  » 

A  ce  mot  de  Nanon,  Jacques  dit  à  part  lui  :  a  Ah  I  c'est 
sa  fille  qu'on  a  maltraitée,  on  se  mettrait  en  colère  à  moins...  » 

Et  le  maître  dit  à  l'hôtesse  :  Vous  étiez  bien  fâchée  tout  à 
l'heure? 

l'hôtesse. 
Et  qui  est-ce  qui  ne  se  fâcherait  pas?  La  pauvre  créature 
ne  leur  avait  rien  fait;  elle  était  à  peine  entrée  dans  leur 
chambre,  que  je  l'entends  jeter  des  cris,  mais  des  cris...  Dieu 
merci!  je  suis  un  peu  rassurée;  le  chirurgien  prétend  que  ce 
ne  sera  rien  ;  elle  a  cependant  deux  énormes  contusions,  Tune 
à  la  tête,  l'autre  à  l'épaule. 

le  maître. 
Y  a-t-il  longtemps  que  vous  l'avez? 
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l'hôtesse. 
Une  quinzaine  au  plus.   Elle   avait  été  abandonnée   à  la 
K>ste  voisine. 

LE  MAÎTRE. 

Comment,  abandonnée! 

l'hôtesse. 

Eh,  mon  Dieu,  oui!  C'est  qu'il  y  a  des  gens  qui  sont  plus 
durs  que  des  pierres.  Elle  a  pensé  être  noyée  en  passant  la 
rivière  qui  coule  ici  près  ;  elle  est  arrivée  ici  comme  par  miracle, 
H  je  l'ai  reçue  par  charité. 

LE    MAÎTRE. 

Quel  âge  a-t-elle? 

l'hôtesse. 

Je  lui  crois  plus  d'un  an  et  demi... 

A  ce  mot,  Jacques  part  d'un  éclat  de  rire  et  s'écrie  :  C'est 

une  chienne  ! 

l'hôtesse. 

La  plus  jolie  bête  du  monde;  je   ne  donnerais  pas   ma 

Nicole  pour  dix  louis.  Ma  pauvre  Nicole  ! 

LE  MAÎTRE. 

Madame  a  le  cœur  tendre*. 

l'hôtesse. 
Vous  l'avez  dit,  je  tiens  à  mes  bêtes  et  à  mes  gens. 

LE   MAÎTRE. 

C'est  fort   bien    fait.  Et   qui    sont  ceux  qui  ont   si   fort 

miltraité  votre  Nicole? 

l'hôtesse. 

Deux  bourgeois  de  la  ville  prochaine.  Ils  se  parlent  sans 

cesse  à  l'oreille  ;  ils  s'imaginent  qu'on  ne  sait  ce  qu'ils  disent, 

et  qu'on  ignore  leur  aventure.   Il  n'y  a  pas  plus  de   trois 

heures  qu'ils  sont  ici,  et  il  ne  me  manque  pas  un  mot  de 

toute  leur  affaire.  Elle  est  plaisante;  et  si  vous  n'étiez  pas 

plus  pressé  de  vous  coucher  que  moi,  je  vous  la  raconterais 

tout  comme  leur  domestique  l'a  dite  à  ma  servante,  qui  s'est 

irouTée  par  hasard  être  sa  payse,  qui  l'a  redite  à  mon  mari, 

qoj  me  Ta  redite.  La  belle-mère  du  plus  jeune  des  deux  a 

pissé  par  ici  il  n'y  a  pas  plus  de  trois  mois  ;  elle  s'en  allait 

issez  malgré  elle  dans  un  couvent  de  province   où  elle  n'a 

!•  Viiuin  :  1  bon.  » 
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pas  fait  de  vieux  os  ;  elle  y  est  morte  ;  et  voilà  pourquoi  nos 
deux  jeunes  gens  sont  en  deuil...  Mais  voilà  que»  sans  m*en 
aperœvoir,  j'enfile  leur  histoire.  Bonsoir,  messieurs,  et  bonoe 
nuit.  Vous  avez  trouvé  le  vin  bon  ? 

LE   MAÎTRE. 

Très-bon. 

l'hôtesse. 

Vous  avez  été  contents  de  votre  souper? 

LE  maître. 

Très-contents.  Vos  épinards  étaient  un  peu  salés. 

l'hôtesse. 

J'ai  quelquefois  la  main  lourde.  Vous  serez  bien  couchés, 

et  dans  des  draps  de  lessive  ;  ils  ne  servent  jamais  ici  deux  fois. 

Cela  dit,  l'hôtesse  se  retira,  et  Jacques  et  son  maître  se 
mirent  au  lit  en  riant  du  quiproquo  qui  leur  avait  fait  prendre 
une  chienne  pour  la  fille  ou  la  servante  de  la  maison,  et  de 
la  passion  de  l'hôtesse  pour  une  chienne  perdue  qu'elle  pos- 
sédait depuis  quinze  jours.  Jacques  dit  à  son  maître,  en 
attachant  le  serre-tête  à  son  bonnet  de  nuit  :  «  Je  gagerais  bien 
que  de  tout  ce  qui  a  vie  dans  l'auberge,  cette  femme  n'aime 
que  sa  Nicole.  »  Son  maître  lui  répondit  :  '(  Cela  se  peut,  Jacques; 
mais  dormons.  » 

Tandis  que  Jacques  et  son  maître  reposent,  je  vais  m'ac- 
quitter  de  ma  promesse,  par  le  récit  de  l'homme  de  la  prison,  qui 
raclait  de  la  basse,  ou  plutôt  de  son  camarade,  le  sieur  Gousse. 

((  Ce  troisième,  me  dit-il,  est  un  intendant  de  grande  mai- 
son. Il  était  devenu  amoureux  d'une  pâtissière  de  la  rue  de 
l'Université.  Le  pâtissier  était  un  bon  homme  qui  regardait 
de  plus  près  à  son  four  qu'à  la  conduite  de  sa  femme.  Si  ce 
n'était  pas  sa  jalousie,  c'était  son  assiduité  qui  gênait  nos  deux 
amants.  Que  firent-ils  pour  se  délivrer  de  cette  contrainte? 
L'intendant  présenta  à  son  maître  un  placet  où  le  pâtissier 
était  traduit  comme  un  homme  de  mauvaises  mœurs,  un  ivro- 
gne qui  ne  sortait  pas  de  la  taverne,  un  brutal  qui  battait 
sa  femme,  la  plus  honnête  et  la  plus  malheureuse  des  femmes. 
Sur  ce  placet  il  obtint  une  lettre  de  cachet,  et  cette  lettre  de 
cachet,  qui  disposait  de  la  liberté  du  mari,  fut  mise  entre  les 
mains  d'un  exempt,   pour  l'exécuter  sans  délai.  II  arriva  par 
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asard  que  cet  exempt  était  l'ami  du  pâtissier.  Us  allaient  de 
imps  en  temps  chez  le  marchand  de  vin  ;  le  pâtissier  fournissait 
!S  petits  pâtés,  l'exempt  payait  la  bouteille.  Celui-ci,  muni  de  la 
»ttre  de  cachet,  passe  devant  la  porte  du  pâtissier,  et  lui  fait 
*  signe  convenu.  Les  voilà  tous  les  deux  occupés  à  manger  et 
arroser  les  petits  pâtés  ;  et  l'exempt  demandant  à  son  cama- 
ide  comment  allait  son  commerce? 

u  Fort  bien. 

(c  —  S'il  n'avait  aucune  mauvaise  affaire  ? 

o  —  Aucune. 

a  —  S'il  n'avait  point  d'ennemis? 

o  —  Il  ne  s'en  connaissait  pas. 

0  —  Comment  il  vivait  avec  ses  parents ,  ses  voisins ,  sa 
femme? 

«  —  En  amitié  et  en  paix. 

«c  —  D'où  peut  donc  venir,  ajouta  l'exempt,  Tordre  que  j'ai 
i  de  t'arrêter?  Si  je  faisais  mon  devoir,  je  te  mettrais  la  main 
I  sur  le  collet,  il  y  aurait  là  un  carrosse  tout  près,  et  je  te  con- 
ï  duirais  au  lieu  prescrit  par  cette  lettre  de  cachet.  Tiens,  lis...  » 

«  Le  pâtissier  lut  et  pâlit.  L'exempt  lui  dit  :  «  Rassure-toi, 
«  avisons  seulement  ensemble  à  ce  que  nous  avons  de  mieux  à 
«  faire  pour  ma  sûreté  et  pour  la  tienne.  Qui  est-ce  qui  fréquente 
«  chez  toi? 

«  —  Personne. 

«  —  Ta  femme  est  coquette  et  jolie. 

«  —  Je  la  laisse  faire  à  sa  tète. 

«  —  Personne  ne  la  couche- t-il  en  joue? 

«  —  Ma  foi  non,  si  ce  n'est  un  certain  intendant  qui  vient 
«quelquefois  lui  serrer  les  mains  et  lui  débiter  des  sornettes; 
<ouûs  c'est  dans  ma  boutique,  devant  moi,  en  présence  de 
«  mes  garçons,  et  je  crois  qu'il  ne  se  passe  rien  entre  eux  qui 
I  De  soit  en  tout  bien  et  en  tout  honneur. 

«  —  Tu  es  un  bon  hommel 

«  —  Cela  se  peut  ;  mais  le  mieux  de  tout  point  est  de  croire 
t  u  femme  honnête,  et  c'est  ce  que  je  fais. 

c  —  Et  cet  intendant,  à  qui  est-il? 

«  —  A  M.  de  Saint-Florentin  *. 

U  8«iiii-FUif«Daa  (Phalipeaux  de  la  Vrillière,  comte  de),  fils  de  Louis  Pbeli- 
cm  de  la  ViiUière,  a  été  minîatre  au  département  du  clergé  depuis  1748  Jus- 

Tl.  T 
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«  —  Et  de  quels  bureaux  crois-tu  que  vienne  la  lettre  de 
((  cachet? 

«  —  Des  bureaux  de  M.  de  Saint-Florentin,  peut-être. 

<(  —  Tu  l'as  dit. 

«  —  Oh  !  manger  ma  pâtisserie,  baiser  ma  femme  et  me 
«  faire  enfermer,  cela  est  trop  noir,  et  je  ne  saurais  le  croire'. 

«  —  Tu  es  un  bon  homme  I  Depuis  quelques  jours,  com- 
«  ment  trouves-tu  ta  femme? 

u  —  Plutôt  triste  que  gaie. 

«  —  Et  rintendant,  y  a-t-il  longtemps  que  tu  ne  l'as  vu? 

«  —  Hier,  je  crois;  oui,  c'était  hier. 

<(  —  N'as-tu  rien  remarqué? 

«  —  Je  suis  fort  peu  remarquant;  mais  il  m'a  semblé  qu'en 
«  se  séparant  ils  se  faisaient  quelques  signes  de  la  tête,  comme 
«  quand  l'un  dit  oui  et  que  l'autre  dit  non. 

((  —  Quelle  était  la  tête  qui  disait  oui? 

((  —  Celle  de  l'intendant. 

(c  —  Ils  sont  innocents  ou  ils  sont  complices.  Écoute,  mon 
«  ami,  ne  rentre  pas  chez  toi;  sauve-toi  en  quelque  lieu  de 
«  sûreté,  au  Temple,  dans  l'Abbaye  S  où  tu  voudras,  et  cepen- 
«  dant  laisse-moi  faire  ;  surtout  souviens-toi  bien... 

((  —  De  ne  me  pas  montrer  et  de  me  taire. 

«  —  C'est  cela.  » 

«  Au  même  moment  la  maison  du  pâtissier  est  entourée  d'es- 
pions. Des  mouchards,  sous  toutes  sortes  de  vêtements, 
s'adressent  à  la  pâtissière,  et  lui  demandent  son  mari  :  elle 
répond  à  l'un  qu'il  est  malade,  à  un  autre  qu'il  est  parti  pour 
une  fête,  à  un  troisième  pour  une  noce.  Quand  il  reviendra? 
Elle  n'en  sait  rien. 

«  Le  troisième  jour,  sur  les  deux  heures  du  matin,  on  vient 
avertir  l'exempt  qu'on  avait  vu  un  homme,  le  nez  enveloppé 
dans  un  manteau,  ouvrir  doucement  la  porte  de  la  rue  et  se 
glisser  doucement  dans  la  maison  du  pâtissier.  Aussitôt  l'exempt, 
accompagné  d'un  commissaire,  d'un  serrurier,  d'un  fiacre  et  de 
quelques  archers,   se  transporte  sur    les  lieux.  La  porte  est 

qu*en  1757,  en  survivance  de  son  père,  qui  avait  occupé  le  même  ministère  de  1718 
à  1748.  (Br.) 

1.  Le  Temple,  TAbbaye  étaient  encore  à  cette  époque  lieux  d'asile  soustraits  i 
la  Juridiction  régulière. 
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:rochetée,  l'exempt  et  le  commissaire  montent  à  petit  bruit.  On 
Trappe  à  la  chambre  de  la  pâtissière  :  point  de  réponse  ;  on  frappe 
encore  :  point  de  réponse;  à  la  troisième  fois  on  demande  du 
dedans  :  «  Qui  est-ce? 

«  —  Ouvrez. 

«  —  Qui  est-ce? 

a  —  Ouvrez,  c'est  de  la  part  du  roi. 

«  —  Bon!  disait  l'intendant  à  la  pâtissière  avec  laquelle  il 
tt  était  couché;  il  n'y  a  point  de  danger  :  c'est  l'exempt  qui 
a  vient  pour  exécuter  son  ordre.  Ouvrez  :  je  me  nommerai  ;  il 
«  se  retirera,  et  tout  sera  fini.  » 

a  La  pâtissière,  en  chemise,  ouvre  et  se  remet  dans  son  lit. 

l'exempt. 

«  Où  est  votre  mari  ? 

LA    PÂTISSIÈRE. 

u  II  n'y  est  pas. 

l'exempt,    écarUnt  le  rideau . 

tt  Qui  est-ce  qui  est  donc  là? 

l'intendant. 
«  C'est  moi;  je  suis  l'intendant  de  M.  de  Saint-Florentin. 

l'exempt. 
u  Vous  mentez,  vous  êtes  le  pâtissier,  car  le  pâtissier  est 
«  celui  qui  couche  avec  la  pâtissière.  Levez-vous,  habillez-vous, 
«  et  suivez-moi.  » 

I  II  fallut  obéir;  on  le  conduisit  ici.  Le  ministre,  instruit  de 
U  scélératesse  de  son  intendant,  a  approuvé  la  conduite  de 
l'exempt,  qui  doit  venir  ce  soir  à  la  chute  du  jour  le  prendre 
dans  cette  prison  pour  le  transférer  à  Bicétre,  où,  grâce  à  l'éco- 
oomie  des  administrateurs,  il  mangera  son  quarteron  de  mau- 
vais pain,  son  once  de  vache,  et  raclera  de  sa  basse  du  matin 
au  soir...  »  Si  j'allais  aussi  mettre  ma  tète  sur  un  oreiller,  en 
attendant  le  réveil  de  Jacques  et  de  son  maître  ;  qu'en  pensez-vous  ? 

Le  lendemain  Jacques  se  leva  de  grand  matin,  mit  la  tète  à 
la  fenêtre  pour  voir  quel  temps  il  faisait,  vit  qu  il  faisait  un 
temps  détestable,  se  recoucha,  et  nous  laissa  dormir,  son 
maître  et  moi,  tant  qu'il  nous  plut. 

Jacques,  son  maître  et  les  autres  voyageurs  qui  s'étaient  arrêtés 
au  même  gtte,  crurent  que  le  ciel  s'éclaircirait  sur  le  midi;  il 
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n'en  fut  rien;  et  la  pluie  de  l'orage  ayant  gonflé  le  ruisseau  qui 
séparait  le  faubourg  de  la  ville,  au  point  qu'il  eût  été  dange- 
reux de  le  passer,  tous  ceux  dont  la  route  conduisait  de  ce 
côté  prirent  le  parti  de  perdre  une  journée,  et  d'attendre.  Les 
uns  se  mirent  à  causer;  d'autres  à  aller  et  venir,  à  mettre  le 
nez  à  la  porte,  à  regarder  le  ciel,  et  à  rentrer  en  jurant  et  frap- 
pant du  pied;  plusieurs  à  politiquer  et  à  boire;  beaucoup  à 
jouer;  le  reste  à  fumer,  à  dormir  et  à  ne  rien  faire.  Le  midtre 
dit  à  Jacques  :  J'espère  que  Jacques  va  reprendre  le  récit  de 
ses  amours,  et  que  le  ciel,  qui  veut  que  j'aie  la  satisfaction  d'en 
entendre  la  fin,  nous  retient  ici*  par  le  mauvais  temps. 

JACQUES. 

Le  ciel  qui  veuti  On  né  sait  jamais  ce  que  le  ciel  veut  ou  ne 

veut  pas,  et  il  n'en  sait  peut-être  rien  lui-même.  Mon  pauvre 

capitaine  qui  n'est  plus,  me  l'a  répété  cent  fois;  et  plus  j'ai 

vécu,   plus  j'ai  reconnu    qu'il    avait   raison...   A   vous,  mon 

maître. 

LE  maItre. 

J'entends.  Tu  en  étais  au  carrosse  et  au  valet,  à  qui  la  doc- 
toresse a  dit  d'ouvrir  ton  rideau  et  de  te  parler. 

JACQUES. 

Ce  valet  s'approche  de  mon  lit,  et  me  dit  :  «  Allons,  cama- 
rade, debout,  habillez-vous  et  partons.  »  Je  lui  répondis  d'entre 
les  draps  et  la  couverture  dont  j'avais  la  tête  enveloppée,  sans 
le  voir,  sans  en  être  vu  :  «  Camarade,  laissez-moi  dormir  et 
partez.  »  Le  valet  me  réplique  qu'il  a  des  ordres  de  son  mattre, 
et  qu'il  faut  qu'il  les  exécute. 

«  Et  votre  maître  qui  ordonne  d'un  homme  qu'il  ne  con- 
naît pas,  a-t-il  ordonné  de  payer  ce  que  je  dois  ici? 

—  C'est  une  affaire  faite.  Dépêchez-vous,  tout  le  monde  vous 
attend  au  château,  où  je  vous  réponds  que  vous  serez  mieux 
qu'ici,  si  la  suite  répond  à  la  curiosité  qu'on  a  de  vous  voir.  » 

Je  me  laisse  persuader;  je  me  lève,  je  m'habille,  on  me 
prend  sous  les  bras.  J'avais  fait  mes  adieux  à  la  doctoresse,  et 
j'allais  monter  en  carrosse,  lorsque  cette  femme,  s'approchant 
de  moi,  me  tire  par  la  manche,  et  me  prie  de  passer  dans  un 
coin  de  la  chambre,  qu'elle  avait  un  mot  à  me  dire.  «  Là,  notre 
ami,  ajouta-t-elle,  vous  n'avez  point,  je  crois,  à  vous  plaindre 
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de  nous;  le  docteur  vous  a  sauvé  une  jambe,  moi,  je  vous  ai 
bien  soigné,  et  j'espère  qu'au  château  vous  ne  nous  oublierez  pas. 

—  Qu'y  pourrais-je  pour  vous? 

—  Demander  que  ce  fût  mon  mari  qui  vînt  pour  vous  y 
panser;  il  y  a  du  monde  là!  C'est  la  meilleure  pratique  du 
canton;  le  seigneur  est  un  homme  généreux,  on  en  est  grasse- 
ment payé;  il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  faire  notre  fortune. 
Mon  mari  a  bien  tenté  à  plusieurs  reprises  de  s'y  fourrer,  mais 
inutilement. 

—  Mais,  madame  la  doctoresse,  n'y  a-t-il  pas  un  chirurgien 
du  château  ? 

—  Assurément! 

—  Et  si  cet  autre  était  votre  mari,  seriez-vous  bien  aise 
qu'on  le  desservît  et  qu'il  fût  expulsé? 

—  Ce  chirurgien  est  un  homme  à  qui  vous  ne  devez  rien, 
et  je  croîs  que  vous  devez  quelque  chose  à  mon  mari  :  si  vous 
allez  à  deux  pieds  comme  ci -devant,  c'est  son  ouvrage. 

—  Et  parce  que  votre  mari  m'a  fait  du  bien,  il  faut  que  je 
fasse  du  mal  à  un  autre?  Encore  si  la  place  était  vacante...  »     • 

Jacques  allait  continuer,  lorsque  l'hôtesse  entra  tenant 
entre  ses  bras  Nicole  emmaillottée,  la  baisant,  la  plaignant,  la 
caressant,  lui  parlant  comme  à  son  enfant  :  Ma  pauvre  Nicole, 
elle  n'a  eu  qu'un  cri  de  toute  la  nuit.  Et  vous,  messieurs,  avez- 
vous  bien  dormi? 

LE    MAÎTRE. 

Très-bien. 

l'hôtesse. 
Le  temps  est  pris  de  tous  côtés. 

JACQUES. 

Nous  en  sommes  assez  fâchés. 

l'hôtesse. 
Ces  messieurs  vont-ils  loin? 

JACQUES. 

Nous  n'en  savons  rien. 

l'hôtesse. 
Ces  messieurs  suivent  quelqu'un? 
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JACQUES. 

Non»  ne  suivons  personne. 

i/hôtesse. 
Ils  vont,  ou  ils  s'arrêtent,  selon  les  affaires  qu'ils  ont  sur 
la  rout<»? 

JACQUES. 

Nous  n'en  avons  aucune. 

l'hôtesse. 
Cqh  messieurs  voyagent  pour  leur  plaisir? 

JACQUES. 

Ou  pour  leur  peine. 

l'hôtesse. 
Je  souhaite  que  ce  soit  le  premier. 

JACQUES. 

Votn»  souhait  n'y  fera  pas  un  zeste  ;  ce  sera  selon  qu'il  est 
(Vrit  lii-haut. 

l'hôtesse. 
Ohl  c'est  un  mariage? 

JACQUES. 

Peut-^tn^  que  oui,  peul-Olre  que  non. 

l'hôtesse. 
Mossiours,  prenoz-y  garde.  Cet  homme  qui  est  là-bas,  et 
qui  a  si  rudenuMU  trait<>  ma  pauvre  Nicole,  en  a  fait  un  bien 
saugnMHL,,  Viens,  ma  pauvre  bote;  viens  que  je  te  baise;  je  te 
pn>mots  que  cola  n'arrivera  plus.  Voyei  comme  elle  tremble  de 
tous  SOS  mombrt^s! 

LE    MAÎTRE. 

Kl  qu'a  donc  do  si  singulier  le  mariage  de  cet  homme? 

A  ootto  question  du  mattro  de  Jacques,  l'hôtesse  dit  :  «  J'en- 
tottds  du  bruit  Ià4^as.  jo  >ais  donner  mes  ordres,  et  je  reviens 
vous  contor  tout  cola...  «  Simi  mari,  las  de  crier  :  «  Ma  femme, 
ma  foumu\  «  monte,  ot  aMV  lui  son  compère  qu*il  ne  voyait 
)>as.  l.luNto  dit  à  sa  fommo  :  «  Eh!  que  diable  faiteis-TOus  là?...  ■ 
Ttùs  so  ivtotu'uaul  ot  aiH^rcevant  son  compère  :  ITapportez- 
\ous  do  lai^MUÎ 

Notu  o\MU)H^it\  >ous  savoi  bien  que  je  u>n  ai  point. 
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l'hôte. 
Tu  n'en  as  point?  Je  saurai  bien  en  faire  avec  ta  charrue, 
es  chevaux,  tes  bœufs  et  ton  lit.  Comment,  gredinl... 

LE    COMPERE. 

Je  ne  suis  point  un  gredin. 

l'hôte. 

Et  qui  es-tu  donc?  Tu  es  dans  la  misère,  tu  ne  sais  où 
prendre  de  quoi  ensemencer  tes  champs;  ton  propriétaire,  las 
de  te  faire  des  avances,  ne  te  veut  plus  rien  donner.  Tu  viens 
à  moi;  cette  femme  intercède;  cette  maudite  bavarde,  qui  est 
la  cause  de  toutes  les  sottises  de  ma  vie,  me  résout  à  te  prêter; 
je  te  prête;  tu  promets  de  me  rendre;  tu  me  manques  dix  fois. 
Oh!  je  le  promets,  moi,  que  je  ne  te  manquerai  pas.  Sors  d'ici... 

Jacques  et  son  maître  se  préparaient  à  plaider  pour  ce  pauvre 
diable;  mais  l'hôtesse,  en  posant  le  doigt  sur  sa  bouche,  leur 
fit  sipe  de  se  taire. 

l'hôte. 

Sors  d'ici. 

LE    COMPÈRE. 

Compère,  tout  ce  que  vous  dites  est  vrai  ;  il  l'est  aussi  que 
les  huissiers  sont  chez  moi,  et  que  dans  un  moment  nous  serons 
fruits  à  la  besace,  ma  fille,  mon  garçon  et  moi. 

l'hôte. 
C'est  le   sort  que  tu  mérites.  Qu'es-tu  venu  faire  ici  ce 
matin?  Je  quitte  le  remplissage  de  mon  vin,  je  remonte  de  ma 
^ve  et  je  ne  te  trouve  point.  Sors  d'ici,  te  dis-je. 

le  compère. 
Compère,  j'étais  venu;  j'ai  craint  la  réception  que  vous  me 
aites;  je  m'en  suis  retourné;  et  je  m'en  vais. 

l'hôte. 
Tu  feras  bien. 

LE  compère. 
Voilà  donc  ma  pauvre  Marguerite,  qui  est  si  sage  et  si  jolie, 
oi  s'en  ira  en  condition  à  Paris  ! 

l'hôte. 

En  condition  à  Paris!  Tu  en  veux  donc  faire  une  malheu- 
îuse? 
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LE  roMfÊBE. 

O  n'est  paA  moi  qui  le  \cux;  c*CHt  l'hoinmo  dur  à  qui  jr 
parle. 

l.'ln^TE• 

Moi«  un  homme  dur!  Je  ne  le  suis  |M>int  :  je  ne  \r  t\n 
jamais;  et  tu  lisais  bien. 

LE   <:oiipi:be. 
J«*  ne  Huis  plus  en  rtat  de  nourrir  ma  fille  ni  mon  garroo. 
ma  lillc  m*nira«  mon  gan^on  n'engagera. 

l'uôte. 
Et  c'est  moi  qui  en  M*ralH  la  cause I  CHa  ne  Hera  pa».  Tu^ 
un  cruel  homme;  tant  que  je  \i\rai  tu  MraH  monhUpplK*'.  \a, 
voyons  ce  qu'il  te  faut. 

i.E  courKBE. 
Il  ne  me  faut  ri<*n.  J«*  suis  denole  de  \ouii  devoir.  ei  jf  ik 
vous  devrai  de  ma  \ie.  Vous  faitt-s  plus  de  mal  par  %oa  injur*^ 
que  de  |)if*n  par  \os  seniccfH.  Si  j'avais  de  l'argi'nl.  je  \(iu«  > 
jettiTais  au  \isage;  mais  je  nVn  ai  point.  Ma  fille  de^iriMlratuui 
ce  qu'il  plaira  à  Dieu;  mon  garçon  w*  fera  tuer  s'il  le  faut; 
moi,  je  mendierai,  mais  ce  ne  M*ra  \}mh  à  votre |iorte.  Plu«.  pt«» 
d'obligations  à  un  \ilain  homme  comme  %ou9.  EiiqHKhei  hm 
Targenl  de  nH*s  Urufs,  de  nu's  che\au\  et  de  mes  u«»teu«ilf«: 
grand  bif*n  vous  fasse.  Vous  «^trs  né  |M»ur  faire  de»  ingrat*,  ft 
je  ne  \eu\  |ias  r«^in*.  Adieu. 

i.'hotk. 
lia  femme,  il  s'en  va  ;  arrête-le  donc. 

l'uotesse. 
Allons,  com|>ère,  a\isons  au  moyen  de  ^ous  recourir. 

LE   (.oilfEBE. 

Jf  ne  veu\  |Miint  de  s»^  MTours,  ils  sont  tnip  cher*... 

L'hôte  r«'|x*taii  lout  bas  à  sa  femme  :  «  Ne  le  laisi»r  pa«  iIn^. 
arnMf*-le  donc.  Sa  fille  à  Paris!  miii  garçon  à  l'amiee!  lui  a  4 
porte  de  la  panusse  !  je  ne  saurais  souffrir  cela.  • 

(>|>en«lant  sa  femme  faisait  des  eflbrtJi  inutile»;  le  pai^as. 
qui  a\ait  de  l'imt*,  ne  \oulait  rien  accepter  et  m*  faisait  inur  i 
quatre.  L'h«'»te,  l«*^  lanm^s  aux  \eu\,  s'adn'ssaii  à  Jacques  et  & 
w»ti  maître,  et  leur  disait  :  •  M<*Hsieurs,  tÂcli<*x  «le  le  fl<*clur...  > 
Jacques  vt  son  maître  se  mêlèrent  de  la  partie  ;  tou^  à  la  fc»* 
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juraient  le  paysan.  Si  j'ai  jamais  vu...  —  Si  vous  avez 
lais  vul  Mais  vous  n'y  étiez  pas.  Dites  si  Ton  a  jamais  vu. — 
bien!  soit.  Si  Ton  a  jamais  vu  un  homme  confondu  d'un 
us,  transporté  qu'on  voulût  bien  accepter  son  argent,  c'était 
t  hôte,  il  embrassait  sa  femme,  il  embrassait  son  compère,  il 
èrassait  Jacques  et  son  maître,  il  criait  :  Qu'on  aille  bien 
le  chasser  de  chez  lui  ces  exécrables  huissiers. 

LE    COMPÈRE. 

Convenez  aussi... 

l'hôte. 
Je  conviens  que  je  gâte  tout;  mais,  compère,  que  veux-tu? 
)mme  je  suis,  me  voilà.  Nature  m'a  fait  l'homme  le  plus  dur 
le  plus  tendre;  je  ne  sais  ni  accorder  ni  refuser. 

le  compère. 
Ne  pourriez-vous  pas  être  autrement? 

l'hôte. 

Je  suis  à  Tftge  où  l'on  ne  se  corrige  guère  ;  mais  si  les  pre- 
iers  qui  se  sont  adressés  à  moi  m'avaient  rabroué^  comme  tu 
fait,  peut-être  en  serais-je  devenu  meilleur.  Compère,  je  te 
tDCTcie  de  ta  leçon,  peut-être  en  profiterai-je...  Ma  femme,  va 
te,  descends,  et  donne-lui  ce  qu'il  lui  faut.  Que  diable, 
irche  donc,  mordieul  marche  donc;  tu  vas!...  Ma  femme,  je 
prie  de  te  presser  un  peu  et  de  ne  le  pas  faire  attendre  ;  tu 
viendras  ensuite  retrouver  ces  messieurs  avec  lesquels  il  me 
mbie  que  tu  te  trouves  bien... 

La  femme  et  le  compère  descendirent;  l'hôte  resta  encore 

moment;  et  lorsqu'il  s'en  fut  allé,  Jacques  dit  à  son  maître: 
foilà  un  singulier  homme  I  Le  ciel  qui  avait  envoyé  ce  mau- 
«  temps  qui  nous  retient  ici,  parce  qu'il  voulait  que  vous 
tendissiez  mes  amours,  que  veut-il  à  présent?  » 

Le  maître,  en  s'étendant  dans  son  fauteuil,  bâillant,  frap- 
Qt  sur  sa  tabatière,  répondit  :  Jacques,  nous  avons  plus 
m  jour  à  vivre  ensemble,  à  moins  que... 

i.  ÏÏabnmêr,  TÎeax  mot.  Budoy9r,  r$lever  avec  rudesse. 

On  lit  lUn»  le  second  volume  de  U  Traduction  de  Lucien,  par  Perrot  d*Ablan- 

rt,  Amsierdmm,  1709  :  «  Si  Ton  vous  siffle,  rabrouez  les  auditeurs.  » 

Ce  d*Abtonooiiit,  un  peu  rabroueur  comme  on  sait,  avait  été  choisi  par  Colbert 

redire  rhlatoire  de  Louis  XIV;  mais  le  roi,  ayant  appris  qu*il  était  protestant, 

:  k  mvtmofpoiM  d'un  hisiorien  qui  soit  d'une  autre  religion  que  moi.  (Ba.) 
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frest-â-<lin*  que  pour  atijounriiiii  le  ciel  v«*ut  qu^  jr  bk 
UÎM»  ou  «|ii(*  rt>  Hoii  riiôlrHsr  qui  pnrU*;  Ci*>i  une  lNi\anl>' «}« 
ne  demande  pas  mieu\  ;  qu'elle  |uirle  donc. 

LE  iiaIibe. 

Tu  pn*nds  de  l'humeur. 

C*e>t  que  j*aime  à  parler  aussi. 

Il:  MAlrae. 

Ton  tour  \iendra. 

j  M.nx  r.s. 

Ou  m*  \i«*ndra  p&n*. 

Je  vcms  entends,  lirteur;  voilà,  dites-\ous,  le  %  rai  il«*fMA- 
nient  du  Bourru  binifaiséint*.  Je  le  |nmim*.  J*aurai<«  introiiitii 
dans  celle  pit*re,  si  j'en  avais  rie  Tauteur,  un  |M*t^Mina|7r  <{u  « 
aurait  pris  |H»ur  «*pi*MMliqut\  rt  qui  ne  l'aurait  |Miinl  «l*'.  " 
|M*rsunna^t*  m*  S4*iail  montn*  quelquefois,  et  mi  pn*M*nrr  aur& 
etr  moli\«*«*.  I«a  première  fois  il  siTait  \enu  demander  srvt. 
mai-H  la  crainte  d'un  mau\aiH  arcut-il  l'aurait  fait  sortir  At«ai 
rarri\«*«*  de  (M*ront«*.  Pn*sM*  |>ar  l'irruption  des  Iiuis(^i*-r»  lUft» 
Ka  mai^m,  il  aurait  eu  la  MNonde  fui?»  le  eourap*  d'ailMidr* 
Gêroiiie:  main  relui-«*i  aurait  nffusi*  de  le  \oir.  Kniin,  je  I  aur*.* 
amené  au  deiioùmenu  ou  il  aurait  fait  evactemenl  le  pii'  a 
luiynaii  a\«*('  l'aiilN'r^iste ;  il  aurait  eu,  romiiM*  le  |ia\^r.  uv 
fille  qu'il  allait  placer  ilvi  mit*  marchande  de  nnMk^.  ur.  i* 
qu'il  allait  n^iirer  des  iroles  pour  entrer  en  condititMi;  lui,  i  ^ 
MTaii  d«*terniine  a  mendier  jusipi'àcf  qu'il  M*  fût  rnnu\ede  titrr. 
On  aurait  \u  le  Hourru  hienfaisant  aiu  piinb  de  cet  h-* 
on  aurait  entendu  le  |(4)urru  hienfaisant  };ounnan«le  r< 
il  l(*  UM-rilail  ;  il  aurait  ete  force  de  s*adn*HMT  â  toute  U  itn-  *■ 
qui  l'aurait  environne,  |M>ur  n«*chir  sou  débiteur  et  le  ctNiu^^- 
Atv  à  accepter  de  nou\eau\  siMoiirH.  |««*  |l<iurru  bienfaisant  »ur^- 
«le  puni  ;  il  aurait  promis  de  se  coriiger  :  iiiai«»  «laii*»  l«-  nvm^? 
intime  il  s«Tait  n*venu  à  son  cararii'>re,  en  s'imiMlicntaiitfxr"* 

I.  (>«  mou  D^  tont  pa«  k  U  rnfw  iK*  rt^iiHiB  oncinUr. 
t.  i  •  B  mrrn  bêfnfmummt  àr  («itUoui  fut  jour  |iottr  U  prrmwrrr  f-j*%  »  ^ir»  ■ 
4  «r*»» ml-rr  |"îl. 

S'*o%  aurvio*  à  pirlt^  Aili**'ir«  il«^  r^  UImmi«  tl^  IhdfnK  m%rc  lj«iAaM  ^  #^  a*^ 
^  ^^iMt  àtmi  îhémti  ml  à  toufhr  ton^  U  Et  Jomt  h 
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personnages  en  scène,  qui  se  seraient  fait  des  politesses  pour 
trer  dans  la  maison;  il  aurait  dit  brusquement  :  Que  le 
ble  emporte  les  cérém.,.  Mais  il  se  serait  arrêté  court  au 
ieu  du  mot,  et,  d'un  ton  radouci,  il  aurait  dit  à  ses  nièces  : 
lions,  mes  nièces;  donnez-moi  la  main  et  passons.  »  — Et  pour 
e  ce  personnage  eût  été  lié  au  fond,  vous  en  auriez  fait  un 
Mégé  du  neveu  de  Géronte? — Fort  bien! — Et  c'aurait  été  à 
prière  du  neveu  que  l'oncle  aurait  prêté  son  argent?  —  A 
?neillel  —  Et  ce  prêt  aurait  été  un  grief  de  l'oncle  contre  son 
veu?  —  C'est  cela  même.  —  Et  le  dénoûment  de  cette  pièce 
réable  n'aurait  pas  été  une  répétition  générale,  avec  toute  la 
aiille  en  corps,  de  ce  qu'il  a  fait  auparavant  avec  chacun 
eux  en  particulier? — Vous  avez  raison. — Et  si  je  rencontre 
mais  M.  Goldoni,  je  lui  réciterai  la  scène  de  l'auberge.  — Et 
us  ferez  bien  ;  il  est  plus  habile  homme  qu'il  ne  faut  pour 
I  tirer  bon  parti. 

L'hôtesse  remonta,  toujours  Nicole  entre  ses  bras,  et  dit  : 
Tcspère  que  vous  aurez  un  bon  dîner;  le  braconnier  vient 
«rriver;  le  garde  du  seigneur  ne  tardera  pas...  »  Et,  tout  en 
iriant  ainsi,  elle  prenait  une  chaise.  La  voilà  assise,  et  son 
dtqui  commence. 

l'hôtesse. 

Il  faut  se  méfier  des  valets;  les  maîtres  n'ont  point  de  pires 
nemis... 

JACQUES. 

Madame,  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  dites;  il  y  en  a  de 
is,  il  y  en  a  de  mauvais,  et  l'on  compterait  peut-être  plus  de 
»  valets  que  de  bons  maîtres. 

LE    MAÎTRE. 

Jacques,  vous  ne  vous  observez  pas  ;  et  vous  commettez  pré- 
^ment  la  même  indiscrétion  qui  vous  a  choqué. 

JACQUES. 

Cest  que  les  maîtres... 

LE    MAÎTRE. 

C'est  que  les  valets... 

Eh  bien!  lecteur,  à  quoi  tient-il  que  je  n'élève  une  violente 
erelle  entre  ces  trois  personnages?  Que  l'hôtesse  ne  soit 
ise  par  les  épaules,  et  jetée  hors  de  la  chambre  par  Jacques; 
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que  Jacques  ne  soit  pris  par  les  épaules  et  chassé  par  son  maî- 
tre; que  l'un  ne  s'en  aille  d'un  côté,  l'autre  d'un  autre;  et  que 
vous  n'entendiez  ni  l'histoire  de  l'hôtesse,  ni  la  suite  des  amours 
de  Jacques?  Rassurez-vous ,  je  n'en  ferai  rien.  L'hôtesse  reprit 
donc  : 

Il  faut  convenir  que  s'il  y  a  de  bien  méchants  hommes,  il  y 
a  de  bien  méchantes  femmes. 

JACQUES. 

Et  qu'il  ne  faut  pas  aller  loin  pour  les  trouver. 

l'uôtesse. 

De  quoi  vous  mêlez-vous?  Je  suis  femme,  il  me  convient  de 
dire  des  femmes  tout  ce  qu'il  me  plaira;  je  n'ai  que  faire  de 
votre  approbation. 

JACQUES. 

Mon  approbation  en  vaut  bien  une  autre. 

l'hôtesse. 

Vous  avez  là,  monsieur,  un  valet  qui  fait  l'entendu  et  qui 

vous  manque.  J'ai  des  valets  aussi,  mais  je  voudrais  bien  qu'ils 

s'avisassent!... 

LE  maItre. 

Jacques,  taisez-vous,  et  laissez  parler  madame. 

L'hôtesse,  encouragée  par  ce  propos  de  maître,  se  lève, 
entreprend  Jacques,  porte  ses  deux  poings  sur  ses  deux  côtés, 
oublie  qu'elle  tient  Nicole,  la  lâche,  et  voilà  Nicole  sur  le  car- 
reau, froissée  et  se  débattant  dans  son  maillot,  aboyant  à  tue- 
tête,  l'hôtesse  mêlant  ses  cris  aux  aboiements  de  Nicole,  Jac- 
ques mêlant  ses  éclats  de  rire  aux  aboiements  de  Nicole  et  aux 
cris  de  l'hôtesse,  et  le  maître  de  Jacques  ouvrant  sa  tabatière, 
reniflant  sa  prise  de  tabac  et  ne  pouvant  s'empêcher  de  rire. 
Voilà  toute  l'hôtellerie  en  tumulte,  a  Nanon,  Nanon,  vite,  vite, 
apportez  la  bouteille  à  l'eau-de-vie...  Ma  pauvre  Nicole  est 
morte...  Démaillottez-la...  Que  vous  êtes  gauche I 

—  Je  fais  de  mon  mieux. 

—  Comme  elle  crie!  Otez-vous  de  là,  laissez-moi  faire... 
Elle  est  morte!...  Ris  bien,  grand  nigaud;  il  y  a,  en  effet,  de 
quoi  rire...  Ma  pauvre  Nicole  est  mortel 

—  Non,  madame,  non,  je  crois  qu'elle  en  reviendra,  la 
voilà  qui  remue.  » 
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Et  Nanon,  de  frotter  d*eau-de-vie  le  nez  de  la  chienne,  et  de 
Im  en  faire  avaler;  et  Thôtesse  de  se  lamenter,  de  se  déchaîner 
coDlre  les  valets  impertinents;  et  Nanon,  de  dire  :  «  Tenez, 
madame,  elle  ouvre  les  yeux  ;  la  voilà  qui  vous  regarde. 

—  La  pauvre  bête,  comme  cela  parle!  qui  n'en  serait 
touché? 

—  Madame,  caressez-la  donc  un  peu  ;  répondez-lui  donc 
quelque  chose. 

—  Viens,  ma  pauvre  Nicole;  crie,  mon  enfant,  crie  si  cela 
peut  te  soulager.  Il  y  a  un  sort  pour  les  bétes  comme  pour  les 
gens;  il  envoie  le  bonheur  à  des  fainéants  hargneux,  braillards 
et  gourmands,  le  malheur  à  une  autre  qui  sera  la  meilleure 
créature  du  monde. 

—  Madame  a  bien  raison,  il  n'y  a  point  de  justice  ici-bas. 

—  Taisez-vous,  remmaillottez-la,  porlez-la  sous  mon  oreiller, 
et  songez  qu'au  moindre  cri  qu'elle  fera,  je  m'en  prends  à  vous. 
Viens,  pauvre  bête,  que  je  t'embrasse  encore  une  fois  avant 
çu'on  t'emporte.  Approchez-la  donc,  sotte  que  vous  êtes...  Ces 
chiens,  cela  est  si  bon  ;  cela  vaut  mieux... 

JACQUES. 

Que  père,  mère,  frères,  sœurs,  enfants,  valets,  époux... 

l'^hôtesse. 

Mais  oui,  ne  pensez  pas  rire,  cela  est  innocent,  cela  vous  est 
idèle,  cela  ne  vous  fait  jamais  de  mal,  au  lieu  que  le  reste. .. 

JACQUES. 

Vivent  les  chiens!  il  n'y  a  rien  déplus  parfait  sous  le  ciel. 

l'hôtesse. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  plus  parfait,  du  moins  ce  n'est  pas 
homme.  Je  voudrais  bien  que  vous  connussiez  celui  du  meu- 
ier,  c'est  l'amoureux  de  ma  Nicole  ;  il  n'y  en  a  pas  un  parmi 
ous,  tous  tant  que  vous  êtes,  qu'il  ne  fît  rougir  de  honte.  Il 
ient,  dès  la  pointe  du  jour,  de  plus  d'une  lieue;  il  se  plante 
evant  cette  fenêtre  ;  ce  sont  des  soupirs,  et  des  soupirs  à  faire 
itié.  Quelque  temps  qu'il  fasse,  ;il  reste  la  pluie  lui  tombe  sur 
î  corps;  SCO  corps  s'enfonce  dans  le  sable;  à  peine  lui  voit-on 
5  oreilles  et  le  bout  du  nez.  En  feriez-vous  autant  pour  la 
anme  que  vous  aimeriez  le  plus? 
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LE    MAÎTRE. 

Cela  est  très-galant. 

JACQUES. 

Mais  aussi  où  est  la  femme  aussi  digne  de  ces  soins  que  votre 
Nicole?... 

La  passion  de  Thôtesse  pour  les  bétes  n'était  pourtant  pas 
sa  passion  dominante,  comme  on  pourrait  l'imaginer;  c'était 
celle  de  parler.  Plus  on  avait  de  plaisir  et  de  patience  à  l'écouter, 
plus  on  avait  de  mérite;  aussi  ne  se  fit-elle  pas  prier  pour 
reprendre  l'histoire  interrompue  du  mariage  singulier;  elle  y 
mit  seulement  pour  condition  que  Jacques  se  tairait.  Le  maitre 
promit  du  silence  pour  Jacques.  Jacques  s'étala  nonchalamment 
dans  un  coin,  les  yeux  fermes,  son  bonnet  renfoncé  sur  ses 
oreilles  et  le  dos  à  demi  tourné  à  l'hôtesse.  Le  mattre  toussa, 
cracha,  se  moucha,  tira  sa  montre,  vit  l'heure  qu'il  était,  tira 
sa  tabatière,  frappa  sur  le  couvercle,  prît  sa  prise  de  tabac;  et 
l'hôtesse  se  mit  en  devoir  de  goûter  le  plaisir  délicieux  de 
pérorer. 

L'hôtesse  allait  débuter,  lorsqu'elle  entendit  sa  chienne  crier. 

Nanon,  voyez  donc  à  cette  pauvre  bête...  Cela  me  trouble, 
je  ne  sais  plus  où  j'en  étais. 

JACQUES. 

Vous  n'avez  encore  rien  dit. 

l'hôtesse. 
Ces  deux  hommes  avec  lesquels  j'étais  en  querelle  pour  ma 
pauvre  Nicole,  lorsque  vous  êtes  arrivé,  monsieur... 

JACQUES. 


Dites  messieurs. 


Et  pourquoi? 


l'hôtesse. 


JACQUES. 

C'est  qu'on  nous  a  traités  jusqu'à  présent  avec  cette  poli- 
tesse, et  que  j'y  suis  fait.  Mon  maître  m'appelle  Jacques,  le^ 
autres,  monsieur  Jacques. 

l'hôtesse. 
Je  ne  vous  appelle  ni  Jacques,  ni  monsieur  Jacques,  je  ne 

vous   parle    pas...    (Madame?  —  Qu'est-ce?  —  La  carte  du  numéro  cinq.  - 
Voyez  sur  le  coin  de  la  cheminée.)  CeS  dcUX  hommeS  SOUt  bonS  geUtils- 
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hommes;  ils  viennent  de  Paris  et  s'en  vont  à  la  terre  du  plus 
âgé. 

JACQUES. 

Qui  sait  cela? 

l'hôtesse. 
Eux,  qui  le  disent. 

JACQUES. 

Belle  raison!... 

Le  maître  fit  un  signe  à  l'hôtesse,  sur  lequel  elle  comprit 
que  Jacques  avait  la  cervelle  brouillée.  L'hôtesse  répondit  au 
signe  du  maître  par  un  mouvement  compatissant  des  épaules, 
et  ajouta  :  A  son  âge!  Cela  est  trës-fàcheux. 

JACQUES. 

Très-fâcheux  de  ne  savoir  jamais  où  l'on  va. 

l'hôtesse. 

Le  plus  âgé  des  deux  s'appelle  le  marquis  des  Arcis.  C'était 
un  homme  de  plaisir,  très-aimable,  croyant  peu  à  la  vertu  des 
femmes. 

JACQUES. 

Il  avait  raison. 

l'hôtesse. 
Monsieur  Jacques,  vous  m'interrompez. 

JACQUES. 

Madame  l'hôtesse  du  Grand-Cerf^  je  ne  vous  parle  pas. 

l'hôtesse. 
M.  le  marquis  en  trouva  pourtant  une  assez  bizarre  pour  lui 
tenir  rigueur.  Elle  s'appelait  M"*  de  LaPommeraye.  C'était  une 
\euve  qui  avait  des  mœurs,  de  la  naissance,  de  la  fortune  et  de 
la  hauteur.  M.  des  Arcis  rompit  avec  toutes  ses  connaissances, 
s'attacha  uniquement  à  M"*  de  La  Pommeraye,  lui  fit  sa  cour 
avec  la  plus  grande  assiduité,  tâcha  par  tous  les  sacrifices  ima- 
ginables de  lui  prouver  qu'il  l'aimait,  lui  proposa  même  de 
l'épouser;  mais  cette  femme  avait  été  si  malheureuse  avec  un 

premier   mari,    qu'elle...     (Madame?  —  Qu'est-ce?  —  La   clef  du  coffre  à 
l'aToiB«?  —  Voyes  au  clou,    et   si   elle   n'y    est    pas,  Toyex    au  coffre.)    qU  elle 

aurait  mieux  aimé  s'exposer  à  toutes  sortes  de  malheurs  qu'au 
danger  d^un  second  mariage. 
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JACQUES. 

Ah!  si  cela  avait  été  écrit  là-haut  1 

l'hôtesse. 

Cette  femme  vivait  très-retirée.  Le  marquis  était  un  ancien 
ami  de  son  mari;  elle  l'avait  reçu,  et  elle  continuait  de  le  rece- 
voir. Si  on  lui  pardonnait  son  goût  efféminé  pour  la  galanterie, 
c'était  ce  qu'on  appelle  un  homme  d'honneur.  La  poursuite 
constante  du  marquis,  secondée  de  ses  qualités  personnelles, 
de  sa  jeunesse,  de  sa  figure,  des  apparences  de  la  passion  la  plus 
vraie,  de  la  solitude,  du  penchant  à  la  tendresse,  en  un  mot,  de 
tout  ce   qui  nous  livre  à  la  séduction  des  hommes...  (Madame* 

—  Qu'est-ce?  —  C'est  le  courrier.  —  Mettez-le  à  la  chambre  Terte,  et  serrex-le 

à  l'ordinaire.)  eut  SOU  effet,  et  M"*  dc  La  Pommeraye,  après  avoir 
lutté  plusieurs  mois  contre  le  marquis,  contre  elle-même,  exigé 
selon  l'usage  les  serments  les  plus  solennels,  rendit  heureux  le 
marquis,  qui  aurait  joui  du  sort  le  plus  doux,  s'il  avait  pu  con- 
server pour  sa  maîtresse  les  sentiments  qu'il  avait  jurés  et  qu'on 
avait  pour  lui.  Tenez,  monsieur,  il  n'y  a  que  les  femmes  qui 
sachent    aimer;    les    hommes   n'y   entendent  rien...  (Madame? 

—  Qu'est-ce?  —  Le  Frère  -  Quôteur.  —  Donnez-lui  douze  toua  pour  cea  messieun 
qui  sont  ici,  six  sous  pour  moi,  et  qu'il  aille  dans  les  autres  chambres.)  Au  boUt 

de  quelques  années,  le  marquis  commença  à  trouver  la  vie  de 
M"'  de  La  Pommeraye  trop  unie.  Il  lui  proposa  de  se  répandre 
dans  la  société  :  elle  y  consentit  ;  à  recevoir  quelques  femmes 
et  quelques  hommes  :  et  elle  y  consentit;  à  avoir  un  dîner- 
souper  :  et  elle  y  consentit.  Peu  à  peu  il  passa  un  jour,  deux 
jours  sans  la  voir;  peu  à  peu  il  manqua  au  dîner-souper  qu'il 
avait  arrangé;  peu  à  peu  il  abrégea  ses  visites;  il  eut  des 
affaires  qui  l'appelaient  :  lorsqu'il  arrivait,  il  disait  un  mot, 
s'étalait  dans  un  fauteuil,  prenait  une  brochure,  la  jetait,  par- 
lait à  son  chien  ou  s'endormait.  Le  soir,  sa  santé,  qui  devenait 
misérable,  voulait  qu'il  se  retirât  de  bonne  heure  :  c'était  l'avis 
de  Tronchin.  «  C'est  un  grand  homme  que  Tronchin^  I  Ma  foi! 


1.  Nous  empruntons  à  V Histoire  de  la  Vie  et  des  Ouvrages  de  J.^J,  Rousseau, 
par  M.  V.-D.  Musset-Pathay,  Paris,  1^21,  t.  H,  p.  320,  une  partie  dos  renseigne- 
ments que  nous  avons  à  donner  sur  ce  médecin  célèbre. 

Tronchin  (Théodore),  né  à  Genève  en  1700,  d*une  ancienne  famille  originaire 
d'Avignon,  mourut  à  Paris  en  1781.  Élève  distingué  de  Boerhaave,  il  se  fit  bientôt 
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i  ne  doute  pas  qu'il  ne  tire  d'affaire  notre  amie  dont  les  autres 
ésespéraient.  »  Et  tout  en  parlant  ainsi,  il  prenait  sa  canne  et 
on  chapeau  et  s'en  allait,  oubliant  quelquefois  de  l'embrasser. 

["^  de  La  Pommeraye...  (Madame?  —  Qu'est-ce?  —  Le  tonnelier.  —  Qu'U 
Meeade  à  la  caTe,  et  qa*il  Tîsite  les  deux  pièces  de  yin.)  M"*®  de  La  Pomme- 

aye  pressentit  qu'elle  n'était  plus  aimée  ;  il  fallut  s'en  assurer, 

t  voici  comment  elle  s'y  prit...  (Madame?  —  j'y  rais,  j'y  vais.) 

L'hôtesse,  fatiguée  de  ces  interruptions,  descendit,  et  prit 
pparemment  les  moyens  de  les  faire  cesser.    ^ 

l'hôtesse. 

Un  jour,  après  dîner,  elle  dit  au  marquis  :  «  Mon  ami,  vous 
êvez. 

—  Vous  rêvez  aussi,  marquise. 

—  Il  est  vrai,  et  même  assez  tristement. 

—  Qu'avez-vous  ? 

—  Rien. 

—  Gela  n'est  pas  vrai.  Allons,  marquise,  dit-il  en  bftillant, 
icontez-moi  cela;  cela  vous  désennuiera  et  moi. 

—  Est-ce  que  vous  vous  ennuyez? 

—  Non;  c'est  qu'il  y  a  des  jours... 

—  Où  Ton  s'ennuie. 

—  Vous  vous  trompez,  mon  amie;  je  vous  jure  que  vous 
roos  trompez  :  c'est  qu'en  effet  il  y  a  des  jours...  On  ne  sait  à 
[0<n  cela  tient. 

—  Mon  ami,  il  y  a  longtemps  que  je  suis  tentée  de  vous 
lire  une  confidence;  mais  je  crains  de  vous  affliger. 

—  Vous  pourriez  m' affliger,  vous  ? 

ne  grtode  répatation.  L'éaumération  de  ses  titres  nous  prendrait  trop  d'espace, 
i  B'ériu  pM  raccusation  de  charlatanisme  malgré  son  habileté.  Voici  une  anecdote 
[oi  le  prooTe  ; 

«  Ses  ordonnances  étaient  toutes  tavonnies.  Gomme  il  les  prodiguait  pour 
m»  tortet  dinfirmités,  U  passait  pour  un  charlatan.  Le  comte  de  Ch'**,  s'étant 
ado  à  Génère  eiprès  pour  y  consulter  ce  médecin  renommé,  communiqua  l'or- 
^iwnre  qu'U  Tenait  de  recoToir  à  plusieurs  malades,  qui,  rayant  confrontée  avec 
I  lear,  y  trouTèrent  tous  du  savon  ;  ce  qui  fit  dire  que,  si  sa  blanchisseuse  le 
ifait,  elle  intenterait  un  procès  au  docteur.  » 

Ce  qoi  peut  eicuser  Tronchin,  c*est  son  eipérience  ;  il  avait  remarqué  que  beau- 
mp  de  mahifft  ne  croient  au  savoir  du  médecin  qu*en  raison  des  remèdes  :  s*il 
l'ordoaae  rieii«  c'est  un  ignare  à  leurs  yeux.  C'est  encore  aujourd'hui  comme  de 
M  tempe,  et  noe  plut  célèbres  médecins  sont  obligés  de  prescrire  des  tisanes. 
Vsadiia  diiait  à  aee  amis  qu'il  fallait  099r  fi«  rimi  (air:  (Ba.) 

VI.  8 
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—  PeQt'ètre:  mais  k  dd  m'est  témoin  de  mon  innch 

CmiCe...  •    JCaLu**  M*lkxief  X*iuM*~  Pmt  fs  «t  pow  ^«n  q««  c«  toit, 

j*  iva  ai  Uintx  i*  s'ay^ûr:  ay^ûx  sa  muL  <-  0  «rt  ahanu)  MeSSieUIS, 

je  T^As  demande  pardon,  je  sois  i  tous  dans  on  moment. 
¥oiIà  lliètesse  descendue,  remontée  et  reprenant  s<m  récit: 
«  ...Cela  s'est  fait  sans  mon  consentement,  à  mon  insu,  ptr 
une  malédiction  à  laquelle  toute  l'espèce  humaine  est  apparem- 
ment assujettie,  puisque  mot,  moi-même,  je  n'y  ai  pis 
échappé. 

—  Ah  !  c'est  de  tous...  Et  aToir  peur!...  De  quoi  s*agii41? 

—  Marquis,  il  s*agit...  Je  suis  désolée;  je  Tais  tous  déso- 
ler, et,  tout  bien  considà^,  il  Taut  mieux  que  je  me  taise. 

—  >oo,  mon  amie,  parlez;  auriez-TOUs  au  fond  de  votre 
cœur  un  secret  pour  moi  ?  La  première  de  nos  conventions  ne 
fut-€lle  pas  que  nos  âmes  s'ou^Tiraient  Tune  à  l'autre  sans 
réserve? 

—  Il  est  %Taî,  et  voilà  ce  qui  me  pèse;  c'est  un  reproche 
qui  met  le  comble  à  un  beaucoup  plus  important  que  je  me 
fais.  Est-ce  que  %'ous  ne  vous  apercerez  pas  que  je  n'ai  plus  h 
même  gaieté?  J'ai  perdu  Fappétit;  je  ne  bois  et  je  ne  mange 
que  par  raison;  je  ne  saurais  dormir.  Nos  sociétés  les  plus 
intimes  me  déplaisent.  La  nuit,  je  m'interroge  et  je  me  dis  : 
Est-ce  qu'il  est  moins  aimable?  Non.  Auriez-vous  à  lui  reprocha 
quelques  liaisons  suspectes?  Non.  Est-ce  que  sa  tendresse  pour 
vous  est  diminuée?  Non.  Pourquoi,  votre  ami  étant  le  même, 
votre  cœur  est-il  donc  changé?  car  il  l'est  :  vous  ne  pouvez  vous 
le  cacher;  vous  ne  l'attendez  plus  avec  la  même  impatience; 
vous  n'avez  plus  le  même  plaisir  à  le  voir;  cette  inquiétude 
quand  il  tardait  à  revenir  ;  cette  douce  émotion  au  bruit  de  sa 
voiture,  quand  on  l'annonçait,  quand  il  paraissait,  vous  ne 
l'éprouvez  plus. 

—  Comment ,  madame  !  » 

Alors  la  marquise  de  La  Pommeraye*se  couvrit  les  yeux  de 
ses  mains,  pencha  la  tète  et  se  tut  un  moment,  après  lequel 
elle  ajouta  :  a  Marquis,  je  me  suis  attendue  à  tout  votre  éton- 
nement,  à  toutes  les  choses  amères  que  vous  m'allez  dire.  Mar- 
quis !  épargnez-moi...  Non,  ne  m'épargnez  pas,  dites-les-moi  ;  je 
les  écouterai  avec  résignation,  parce  que  je  les  mérite.  Oui,  mon 
cher  marquis,  il  est  vrai...  Oui,  je  suis...  Mais,  n'est-ce  pas  un 
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assez  grand  malheur  que  la  chose  soit  arrivée,  sans  y  ajouter 
encore  la  honte,  le  mépris  d'être  fausse,  en  vous  le  dissimulant? 
Vous  êtes  le  même,  mais  votre  amie  est  changée  ;  votre  amie  vous 
révère,  vous  estime  autant  et  plus  que  jamais;  mais...  mais  une 
femme  accoutumée  comme  elle  à  examiner  de  près  ce  qui  se  passe 
dans  les  replis  les  plus  secrets  de  son  âme  et  à  ne  s'en  imposer 
sur  rien,  ne  peut  se  cacher  que  l'amour  en  est  sorti.  La  découverte 
est  afireuse,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  réelle.  La  marquise 
de  La  Pommeraye,  moi,  moi,  inconstante!  légère I...  Marquis, 
entrez  en  fureur,  cherchez  les  noms  les  plus  odieux,  je  me  les 
suis  donnés  d'avance;  donnez-les-moi,  je  suis  prête  à  les  accepter 
tous,...  tous,  excepté  celui  de  femme  fausse,  que  vous  m'épar- 
gnerez, je  l'espère,,  car  en  vérité  je  ne  le  suis  pas...  (m*  femme?  — 

Qn'Mt-ce?  —  Rien.  —  On  n'a  pas  un  moment  de  repos  dans  cette  maison,  même  les 
jours  qu'on  n*a  presque  point  de  monde  et  que  l'on  croit  n'aroir  rien  à  faire. 
Qu'une  femme  de  mon  état  est  à  plaindre,  surtout  arec  une  bète  de  mari  I  )  Cela 

dit.  M"»  de  La  Pommeraye  se  renversa  sur  son  fauteuil  et  se  mit 
à  pleurer.  Le  marquis  se  précipita  à  ses  genoux,  et  lui  dit  : 
«  Vous  êtes  une  femme  charmante,  une  femme  adorable,  une 
femme  comme  il  n'y  en  a  point.  Votre  franchise,  votre  honnê- 
teté me  confond  et  devrait  me  faire  mourir  de  honte.  Ahl 
quelle  supériorité  ce  moment  vous  donne  sur  moi  I  Que  je  vous 
vois  grande  et  que  je  me  trouve  petit  I  c'est  vous  qui  avez  parlé 
la  première,  et  c'est  moi  qui  fus  coupable  le  premier.  Mon 
amie,  votre  sincérité  m'entraîne;  je  serais  un  monstre  si  elle 
ne  m'entraînait  pas,  et  je  vous  avouerai  que  l'histoire  de  votre 
cœur  est  mot  à  mot  l'histoire  du  mien.  Tout  ce  que  vous  vous 
êtes  dit,  je  me  le  suis  dit;  mais  je  me  taisais,  je  souffrais,  et 
je  ne  sais  quand  j'aurais  eu  le  courage  de  parler. 

—  Vrai,  mon  ami? 

—  Rien  de  plus  vrai  ;  et  il  ne  nous  reste  qu'à  nous  féliciter 
réciproquement  d'avoir  perdu  en  même  temps  le  sentiment 
fragile  et  trompeur  qui  nous  unissait. 

—  En  effet,  quel  malheur  que  mon  amour  eût  duré  lorsque 
le  vôtre  aurait  cessé  ! 

—  Ou  que  ce  fût  en  moi  qu'il  eût  cessé  le  premier. 

—  Vous  avez  raison,  je  le  sens. 

—  Jamais  vous  ne  m'avez  paru  aussi  aimable,  aussi  belle 
que  dans  ce  moment;  et  si  l'expérience  du  passé  ne  m'avait 
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renda  circonspect,  je  croirais  vous  aimer  plus  que  jamais.  •  Et 
le  marquis  en  lui  parlant  ainsi  lui  prenait  les  mains,  et  les  lui 

baisait...    iU^  femmet  —  Qn'Mt-cet  —  L«  Baithasd  d«  paUU.  —  ToU  rar  le 

Rfûti*.  ->  Et  le  Rfistref...  resta,  reste,  je  l'ai.)  M**  de  La  Pommeraye  rcD- 
fermant  en  elle-même  le  dépit  mortel  dont  elle  était  déchirée, 
reprit  la  parole  et  dit  au  marquis  :  «  Mais,  marquis,  qu*alloDs- 
nous  devenir? 

—  Nous  ne  nous  en  sonunes  imposé  ni  l'un  ni  l'autre  ; 
vous  avez  droit  à  toute  mon  estime;  je  ne  crois  pas  avoir 
entièrement  perdu  le  droit  que  j'avais  à  la  vôtre  :  nous  conti- 
nuerons de  nous  voir,  nous  nous  li\Terons  à  la  conflance  de  la 
plus  tendre  amitié.  Nous  nous  serons  épargné  tous  ces  ennuis, 
toutes  ces  petites  perfidies,  tous  ces  reproches,  toute  cette  hu- 
meur, qui  accompagnent  communément  les  passions  qui  finis- 
sent ;  nous  serons  uniques  dans  notre  espèce.  Vous  recouvrerez 
toute  votre  liberté,  vous  me  rendrez  la  mienne;  nous  voyagerons 
dans  le  monde  ;  je  serai  le  confident  de  vos  conquêtes  ;  je  ne  vous 
cèlerai  rien  des  miennes,  si  j'en  fais  quelques-unes,  ce  dont  je 
doute  fort,  car  vous  m'avez  rendu  difficile.  Cela  sera  délicieux! 
Vous  m'aiderez  de  vos  conseils,  je  ne  vous  refuserai  pas  les 
miens  dans  les  circonstances  périlleuses  où  vous  croirez  en 
avoir  besoin.  Qui  sait  ce  qui  peut  arriver?  » 

JACQUES. 

Personne. 

l'hôtesse. 

a  II  est  très-vraisemblable  que  plus  j'irai,  plus  vous  gagnerez 
aux  comparaisons,  et  que  je  vous  reviendrai  plus  passionné, 
plus  tendre,  plus  convaincu  que  jamais  que  M*"'  de  La  Ponune- 
raye  était  la  seule  femme  faite  pour  mon  bonheur;  et  après  ce 
retour,  il  y  a  tout  à  parier  que  je  vous  resterai  jusqu'à  la  fm  de 
ma  vie. 

—  S'il  arrivait  qu'à  votre  retour  vous  ne  me  trouvas- 
siez plus?  car  enfin,  marquis,  on  n'est  pas  toujours  juste;  et 
il  ne  serait  pas  impossible  que  je  ne  me  prisse  de  goût,  de 
fantaisie,  de  passion  même  pour  un  autre  qui  ne  vous  vau- 
drait pas. 

—  J'en  serais  assurément  désolé;  mais  je  n'aurais  point  à 
me  plaindre;  je  ne  m'en  prendrais  qu'au  sort  qui  nous  aurait 
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éparés  lorsque  nous  étions  unis,  et  qui  nous  rapprocherait  lors- 
[ue  nous  ne  pourrions  plus  l'être...  » 

Après  cette  conversation,  ils  se  mirent  à  moraliser  sur  l'in- 
ODStance  du  cœur  humain,  sur  la  frivolité  des  serments,  sur 

es    liens    du    mariage...   (Madame?  —   Qu'est-ce?  —    Le  coche.)     HeS- 

ieurs,  dit  Thôtesse,  il  faut  que  je  vous  quitte.  Ce  soir,  lorsque 
outes  mes  affaires  seront  faites,  je  reviendrai,  et  je  vous  achè- 
erai  cette  aventure,  si  vous  en  êtes  curieux...   (Madame?...  Ma 

UBm«t...  Notre  hôtesse?... —  On  j  ra,  on  y  Ta.) 

L'hôtesse  partie,  le  maître  dit  à  son  valet  :  Jacques,  as-tu 
emarqué  une  chose? 

JACQUES. 

Quelle  ? 

LE   MAItRE. 

C'est  que  cette  femme  raconte  beaucoup  mieux  qu'il  ne  con-^ 
ient  à  une  femme  d'auberge. 

JACQUES. 

Il  est  vrai.  Les  fréquentes  interruptions  des  gens  de  cette 

oaison  m'ont  impatienté  plusieurs  fois. 

LE  maItre. 
Et  moi  aussi. 

Et  vous,  lecteur,  parlez  sans  dissimulation  ;  car  vous  voyez 

ue  nous  sommes  en  beau  train  de  franchise  ;  voulez-vous  que 

DUS  laissions  là  cette  élégante  et  prolixe  bavarde  d'hôtesse, 

t  que  nous  reprenions  les  amours  de  Jacques  ?  Pour  moi  je  ne 

ens  à  rien.  Lorsque  cette  femme  remontera,  Jacques  le  bavard 

e  demande  pas  mieux  que  de  reprendre  son  rôle,  et  de  lui 

rmer  la  porte  au  nez;  il  en  sera  quitte  pour  lui  dire  par  le 

ou  de  la  serrure  :  u  Bonsoir,  madame;  mon  maître  dort;  je 

lis  me  coucher  :  il  faut  remettre  le  reste  à  notre  passage.  » 

«  Le  premier  serment  que  se  firent  deux  êtres  de  chair,  ce 
it  au  pied  d'un  rocher  qui  tombait  en  poussière  ;  ils  attestèrent 
i  leur  constance  un  ciel  qui  n'est  pas  un  instant  le  même; 
»at  passait  en  eux  et  autour  d'eux,  et  ils  croyaient  leurs  cœurs 
franchis  de  vicissitudes.  0  enfants!  toujours  enfants I...  » 
i  ne  sais  de  qui  sont  ces  réflexions,  de  Jacques,  de  son  maître 
u  de  moi;  il  est  certain  qu'elles  sont  de  l'un  des  trois,  et 
Q*elle8  furent  précédées  et  suivies  de  beaucoup  d'autres  qui 
ous  auraient  menés,  Jacques,  son  maître  et  moi,  jusqu'au  sou- 
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per,  jusqu'après  le  souper,  jusqu'au  retour  de  Thôtesse,  si 
Jacques  n'eût  dit  à  son  maître  :  Tenez,  monsieur,  toutes  ces 
grandes  sentences  que  vous  venez  de  débiter  à  propos  de 
botte,  ne  valent  pas  un  vieille  fable  des  écraignes^  de  mon 
village. 

LE   MAtTBE. 

Et  quelle  est  cette  fable? 

1.  Êcraignes  ou  Escraignes,  TÎeax  mot;  veillées  de  village. 
Voici  l*étymologie  qae  donne  à  ce  mot  le  Seigneur  des  Accords  dans  ms 
Escraignes  dijonnoises,  Paris,  1588,  et  à  la  suite  des  Bigamsras  et  Toiicftes, 
Paris,  16C2. 

«  La  nécessité,  dit^il,  ceste  mère  des  arts,  a  appris  à  de  pauvres  lignerons,  qui 
n*ont  pas  le  moyen  d'acheter  du  bois  pour  se  deffendre  de  Pinjure  de  rhy?er, 
ceste  invention  de  faire  en  quelque  rue  escartée  un  taudis  ou  bastiment,  couiposé 
de  plusieurs  perches  fichées  ep   terre  en  forme  ronde,  repliées  par  le  dessus 
et  à  la  sommité;  en  telle  sorte,  qu'elles  représentent  la  testière  d'an  cbapeto. 
lequel  après  on  recouvre  de  force  motes,  gazon  et  fumier,  si  bien  lié  et  meslé  qae 
Teau  ne  le  peut  pénétrer.  Là,  ordinairement  les  après-soupées,  s*asMemblent  les 
plus  belles  filles  de  ces  vignerons  avec  leurs  quenoQilles  et  autres  ouvrages,  et  y 
font  la  veillée  jusques  à  la  minuict  :  dont  elles  retirent  ceste  commodilé,  que, 
tour  à  tour,  portant  une  petite  lampe  pour  s*esclairer  et  une  trape  de  feu  ponr 
eschauffer  la  place,  elles  espargncnt  beaucoup,  et  travaillent  autant  da  nuict  quo 
de  jour  pour  aider  à  gaigner  leur  vie,  et  sont  bien  defTendQesdu  firoid.  Quelquefois, 
sMl  fait  beau  temps,  elles  vont  d'escraigne  à  autre  se  visiter,  et  là  font  des  demandes 
les  unes  aux  autres.  11  a  convenu   faire  ceste  description  parce  que  rarchitec- 
ture  ne  se  trouvera  pas  en  Vitruve  ni  en  Du  Cerceau,  et  semble  plutost  que  ce  soit 
quelque  ouvrage  d'arondelle  (hirondelle)  que  autrement.  Chacun  an  après  Hiyter 
on  la  rompt,  et  au  commencement  de  l'autre  hyver  on  la  rebastist.  L*on  l'appelle 
une  escraigne  par  dérivation  du  mot  d'escrtn  qui  vaut  autant  à  dire  comme  ud 
petit  coffre  :  combien  que  d'autres  le  dérivent  de  ce  mot  latin,  scrinium,  ce  qui 
est  fort  vray  semblable,  d^autant  qu*à  telles  assemblées  de  filles  se  trouve  une  infi- 
nité de  jeunes  varlots  et  amoureux,  que  l'on  appelle  autrement  des  voûeurs,  qui  y 
vont  pour  descouvrir  le  secret  de  leurs  pensées  à  leurs  amoureuses.  » 

Les  Bigarrures  et  Touches  du  Seigneur  dês  Accords,  l'un  des  ouvrages  les  plus 
originaux  du  temps,  contiennent  une  foule  de  contes  et  de  facéties  dans  le  genre 
de  la  fable  du  Coutelct.  On  a  longtemps  ignoré  le  vrai  nom  de  l'auteur  :  U  l'avait  cepen- 
dant révélé  par  un  moyen  aubsi  ingénieux  que  peu  ordinaire.  En  effet,  en  réunis- 
sant les  premières  lettres  des  vingt-deux  chapitres  dont  se  compose  l'éditioo 
de  1572,  on  trouve  ces  mots  : 

BSTIBNNB    TABOUaOT    M'A    FAIT. 

C'est  à  tort  que  quelques  biographes  ont  avancé  que  Tabouret  (Estienne)  était 
né  à  Langres,  pays  de  Diderot;  il  naquit  en  1547  à  Dijon,  où  il  devint  avocat  au 
parlement  ou  procureur  du  roi  ;  il  y  mourut  en  1590.  Ce  qui  donna  lieu  à  cette 
méprise,  c'est  que  son  oncle  Tabouret  (Jehan),  connu  par  son  Orchésographie^  ou 
Traicté  par  lequel  toutes  personnes  peuvent  facilement  apprendre  ei  praetiquer 
Vhonneste  exercice  des  dances  (Langres,  1580,  in-4<^),  était  chanoine  et  officiai  de 
Langres,  où  il  mourut  en  1596.  (Ba.) 
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JACQUES. 

C'est  la  fable  de  la  Gaîne  et  du  Coutelet.  Un  jour  la  Gaîne  et 
le  Coutelet  se  prirent  de  querelle  ;  le  Coutelet  dit  à  la  Gaîne  : 
«  Gaine,  ma  mie,  vous  êtes  une  friponne,  car  tous  les  jours  vous 
recevez  de  nouveaux  Coutelets...  La  Gaîne  répondit  au  Coute- 
let :  Mon  ami  Coutelet,  vous  êtes  un  fripon,  car  tous  les  jours 
vous  changez  de  Gaine...  Gaine,  ce  n'est  pas  là  ce  que  vous 
m'avez  promis...  Coutelet,  vous  m'avez  trompée  le  premier...  » 
Ce  débat  s'était  élevé  à  table  ;  Cil  ^  qui  était  assis  entre  la  Gaine 
et  le  Coutelet,  prit  la  parole  et  leur  dit  :  «  Vous,  Gaîne,  et  vous, 
Coutelet,  vous  fîtes  bien  de  changer,  puisque  changement  vous 
duisait'  ;  mais  vous  eûtes  tort  de  vous  promettre  que  vous  ne 
changeriez  pas.  Coutelet,  ne  voyais-tu  pas  que  Dieu  te  fit  pour 
aller  à  plusieurs  Gaines;  et  toi.  Gaine,  pour  recevoir  plus  d'un 
Coutelet?  Vous  regardiez  comme  fous  certains  Coutelets  qui  fai- 
saient vœu  de  se  passer  à  forfait  de  Gaines,  et  comme  folles 
certaines  Gaines  qui  faisaient  vœu  de  se  fermer  pour  tout  Cou- 
telet :  et  vous  ne  pensiez  pas  que  vous  étiez  presque  aussi  fous 
lorsque  vous  juriez,  toi.  Gaine,  de  t'en  tenir  à  un  seul  Coute- 
let; toi,  Coutelet,  de  t'en  tenir  à  une  seule  Gaine.  » 

Ici  le  maître  dit  à  Jacques  :  Ta  fable  n'est  pas  trop  morale; 
mais  elle  est  gaie.  Tu  ne  sais  pas  la  singulière  idée  qui  me 
passe  par  la  tête.  Je  te  marie  avec  notre  hôtesse;  et  je  cherche 
conmient  un  mari  aurait  fait,  lorsqu'il  aime  à  parler,  avec  une 
femme  qui  ne  déparle  pas. 

JACQUES. 

Gomme  j'ai  fait  les  douze  premières  années  de  ma  vie,  que 
j'ai  passées  chez  mon  grand-père  et  ma  grand'mère. 

LE  MAÎTRE. 

Gomment  s'appelaient-ils?  Quelle  était  leur  profession? 

i.  Celai. 

^.  Duire,  vieax  mot  ;  plair9,  convenir. 

Je  TOUS  donne  avec  grand  plaisir 
D  e  trois  présents  un  à  choisir, 

La  belle,  c'est  à  vous  de  prendre 

Celui  des  trois  qui  plus  tous  duit. 

Les  TOici^  sans  tous  faire  attendre  : 

Bon  jour,  bon  soir  et  bonne  nuit. 

Sarrasin,  QBuvres.  Paris,  1685.  (Br.) 
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JACQUES 

Us  étaient  brocanteurs.  Mon  grand-père  Jason  eot  plusieurs 
enfants.  Toute  la  famille  était  sérieuse;  ils  se  levaient,  ils  s  ba- 
billaient, ils  allaient  à  leurs  affaires;  ils  revenaient,  ils  dînaient, 
ils  retournaient  sans  avoir  dit  un  mot.  Le  soir,  ils  se  jetaient 
sur  des  chaises;  la  mère  et  les  filles  filaient,  cousaient,  trico- 
taient sans  mot  dire;  les  garçons  se  reposaient;  le  père  lisait 
l'Ancien  Testament. 

LE  maItre. 

Et  toi,  que  faisais-tu  ? 

JACQUES. 

Je  courais  dans  la  chambre  avec  un  bâillon. 

LE  maItre. 
Avec  un  bâillon  I 

JACQUES. 

Oui,  avec  un  bâillon  ;  et  c'est  à  ce  maudit  bâillon  que  je 
dois  la  rage  de  parler.  La  semaine  se  passait  quelquefois  sans 
qu'on  eût  ouvert  la  bouche  dans  la  maison  des  Jason.  Pendant 
toute  sa  vie,  qui  fut  longue,  ma  grand'mëre  n'avait  dit  que 
chapeau  à  vendre^  et  mon  grand-père,  qu'on  voyait  dans  les 
inventaires,  droit,  les  mains  sous  sa  redingote,  n'avait  dit 
qu't/n  sou.  Il  y  avait  des  jours  où  il  était  tenté  de  ne  pas  croire 
à  la  Bible. 

LE   MaItRE. 

Et  pourquoi  ? 

JACQUES. 

A  cause  des  redites,  qu'il  regardait  comme  un  bavardage 
indigne  de  TEsprit-Saint.  Il  disait  que  les  rediseurs'  sont  des 
sots,  qui  prennent  ceux  qui  les  écoutent  pour  des  sots. 

LE  maItre. 
Jacques,  si  pour  te  dédommager  du  long  silence  que  tu  as 
gardé  pendant  les  douze  années  du  bâillon  chez  ton  grand-père 
et  pendant  que  l'hôtesse  a  parlé... 

JACQUES. 

Je  reprenais  l'histoire  de  mes  amours? 

LE  maItre. 
Non  ;  mais  une  autre  sur  laquelle  tu  m'as  laissé,  celle  du 
camarade  de  ton  capitaine. 
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JACQUES. 

Oh  !  mon  mattre,  la  cruelle  mémoire  que  vous  avez  ! 

LE  maItre. 
Mon  Jacques,  mon  petit  Jacques... 

JACQUES. 

De  quoi  riez-vous  ? 

LE  maItre. 
De  ce  qui  me  fera  rire  plus  d'une  fois  ;  c'est  de  te  voir  dans 
a  jeunesse  chez  ton  grand-père  avec  le  bâillon. 

JACQUES. 

Ha  grand'mëre  me  Tôtait  lorsqu'il  n'y  avait  plus  personne  ; 
et  lorsque  mon  grand-père  s'en  apercevait,  il  n'en  était  pas  plus 
content;  il  lui  disait  :  Continuez,  et  cet  enfant  sera  le  plus 
effréné  bavard  qui  ait  encore  existé.  Sa  prédiction  s'est  ac- 
complie. 

LE  maItre. 

Allons,  mon  Jacques,  mon  petit  Jacques,  l'histoire  du  cama- 
rade de  ton  capitaine. 

JACQUES. 

Je  ne  m'y  refuserai  pas;  mais  vous  ne  la  croirez  point. 

LE  maItre. 
Elle  est  donc  bien  merveilleuse  ! 

JACQUES. 

Non,  c'est  qu'elle  est  déjà  arrivée  à  un  autre,  à  un  militaire 
français,  appelé,  je  crois,  monsieur  de  Guerchy  *. 

LE  maItre. 
Eh  bien  I  je  dirai  comme  un  poète  français,'  qui  avait  fait 
une  assez  bonne  épigramme,  disait  à  quelqu'un  qui  se  l'attri- 
buait en  sa  présence  :  a  Pourquoi  monsieur  ne  l'aurait-il  pas 
faite?  je  l'ai  bien  faite,  moi...  »  Pourquoi  l'histoire  de  Jacques 
ne  serait-elle  pas  arrivée  au  camarade  de  son  capitaine,  puis- 
qu'elle est  bien  arrivée  au  militaire  français  de  Guerchy  ?  Mais, 
t^D  me  la  racontant,  tu  feras  d'une  pierre  deu^^  coups,  tu 
Qu'apprendras  l'aventure  de  ces  deux  persowages ,  car  je 
l'ignore. 

!•  Guerchy  oa  Guerchi  (Clmudc-Loois  de  Régnier,  comte  de),  officier ^de  la  cour 
^  Unh  XV,  Bt  WBÊ  premières  irmes  en  Italie,  servit  avec  distinction  en  Bohême 
et  en  Flandre,  et  mourat  en  1768.  (Ba.) 
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JACOUES. 

Tant  mieux  !  mais  jurez-le-moi. 

LE  maItie. 

Je  te  le  jure. 

Lecteur,  je  serais  bien  tenté  d'exiger  de  tous  le  même  ser- 
ment; mais  je  vous  ferai  seulement  remarqua  dans  le  carac- 
tère de  Jacques  une  bizarrerie  qu*il  tenait  apparemment  de  son 
grand-père  Jason,  le  brocanteur  silencieux;  c'est  que  Jacques, 
au  rebours  des  bavards,  quoiqu'il  aimât  beaucoup  à  dire,  avait 
en  aversion  les  redites.  Aussi  disait-il  quelquefois  à  son  maître  : 
ff  Monsieur  me  prépare  le  plus  triste  avenir;  que  deriendrai-je 
quand  je  n'aurai  plus  rien  à  dire? 

—  Tu  recommenceras. 

—  Jacques,  recommencer!  Le  contraire  est  écrit  là-haut; 
et  s'il  m'arrivait  de  recommencer,  je  ne  pourrais  m'empècher 
de  m'écrier  :  «  Ah  !  si  ton  grand-père  t'entendait!...»  et  je  regret- 
terais le  bâillon.  » 

JACQUES. 

Dans  le  temps  qu'on  jouait  aux  jeux  de  hasard  aux  foires 
de  Saint-Germain  et  de  Saint-Laurent... 

LE  maItre. 

Mais  c'est  à  Paris,  et  le  camarade  de  ton  capitaine  était  com- 
mandant d'une  place  frontière. 

JACQUES. 

Pour  Dieu,  monsieur,  laissez-moi  dire...  Plusieurs  officiers 
entrèrent  dans  une  boutique,  et  y  trouvèrent  un  autre  officier 
qui  causait  avçc  la  maîtresse  de  la  boutique.  L'un  d'eux  proposa 
à  celui-ci  de  jouer  au  passe-dix;  car  il  faut  que  vous  sachiez 
qu'après  la  mort  de  mon  capitaine,  son  camarade,  devenu  riche, 
était  aussi  devenu  joueur.  Lui  donc,  ou  M.  de  Guerchy,  accepte. 
Le  sort  met  le  cornet  à  la  main  de  son  adversaire  qui  passe, 
passe,  passe,  que  cela  ne  finissait  point.  Le  jeu  s'était  échauffé, 
et  l'on  avait  joué  le  tout,  le  tout  du  tout,  les  petites  moitiés, 
les  grandes  moitiés,  le  grand  tout,  le  grand  tout  du  tout,  lors- 
qu'un des  assistants  s'avisa  de  dire  à  M.  de  Guerchy,  ou  au 
camarade  de  mon  capitaine,  qu'il  ferait  bien  de  s'en  tenir  là  et 
de  cesser  de  jouer,  parce  qu'on  en  savait  plus  que  lui.  Sur  ce 
propos,  qui  n'était  qu'une  plaisanterie,  le  camarade  de  mon 
capitaine,  ou  M.  de  Guerchy,  crut  qu'il  avait  affaire  à  un  filou; 
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il  mit  subitement  la  main  à  sa  poche,  en  tira  un  couteau  bien 
pointu,  et  lorsque  son  antagoniste  porta  la  main  sur  les  dés  pour 
les  placer  dans  le  cornet,  il  lui  plante  le  couteau  dans  la  main, 
et  la  lui  cloue  sur  la  table,  en  lui  disant  :  «  Si  les  dés  sont  pipés, 
vous  êtes  un  fripon  ;  s'ils  sont  bons,  j'ai  tort...  »  Les  dés  se  trou- 
vèrent bons.  M.  deGuerchy  dit  :  «  J'en  suis  très-fâché,  et  j'offre 
telle  réparation  qu'on  voudra...  »  Ce  ne  fut  pas  le  propos  du 
camarade  de  mon  capitaine  ;  il  dit  :  «  J'ai  perdu  mon  argent  ;  j'ai 
percé  la  main  à  un  galant  homme  :   mais  en  revanche  j'ai 
recouvré  le  plaisir  de  me  battre  tant  qu'il  me  plaira...  »  L'ofiicier 
cloué  se  retire  et  va  se  faire  panser.  Lorsqu'il  est  guéri,  il  vient 
trouver  l'officier  cloueur  et  lui  demande  raison  ;  celui-ci,  ou  M.  de 
Guerchy,  trouve  la  demande  juste.  L'autre,  le  camarade  de  mon 
capitaine,  jette  les  bras  à  son  cou,  et  lui  dit  :  a  Je  vous  attendais 
avec  une  impatience  que  je  ne  saurais  vous  exprimer...  »  Us  vont 
sur  le  pré  ;  le  cloueur,  M.  de  Guerchy,  ou  le  camarade  de  mon 
capitaine,  reçoit  un  bon  coup  d'épée  à  travers  le  coips  ;  le  cloué 
le  relève,  le  fait  porter  chez  lui,  et  lui  dit  :  u  Monsieur,  nous  nous 
reverrons...  »  M.  de  Guerchy  ne  répondit  rien;  le  camarade  de 
mon  capitaine  lui  répondit  :  a  Monsieur,  j'y  compte  bien.  »  lisse 
battent  une  seconde,  une  troisième,  jusqu'à  huit  ou  dix  fois,  et 
toujours  le  cloueur  reste  sur  la  place.  C'étaient  tous  les  deux 
des  officiers  de  distinction,  tous  les  deux  gens  de  mérite;  leur 
aventure  fit  grand  bruit;  le  ministère  s'en  mêla.  L'on  retint 
l'un  à  Paris,  et  l'on  fixa  l'autre  à  son  poste.  M.  de  Guerchy  se 
soumit  aux  ordres  de  la  cour  ;  le  camarade  de  mon  capitaine  en 
fut  désolé  ;  et  telle  est  la  différence  de  deux  hommes  braves  par 
caractère,  mais  dont  l'un  est  sage,  et  l'autre  a  un  grain  de  folie. 
Jusqu'ici  l'aventure  de  M.  de  Guerchy  et  du  camarade  de 
mon  capitaine  leur  est  commune  :  c'est  la  même  ;  et  voilà  la 
raison  pour  laquelle  je  les  ai  nommés  tous  deux,  entendez-vous, 
mon  maître?  Ici  je  vais  les  séparer  et  je  ne  vous  parlerai  plus 
qae  du  camarade  de  mon  capitaine,  parce  que  le  reste  n'appar- 
tient qu'à  lui.  Ah  !  monsieur,  c'est  ici  que  vous  allez  voir  com- 
bien  nous  sommes  peu  maîtres  de  nos  destinées,  et  combien  il 
T  a  de  choses  bizarres  écrites  sur  le  grand  rouleau  ! 

Le  camarade  de  mon  capitaine,  ou  le  cloueur,  sollicite  la 
permisMon  de  faire  un  tour  dans  sa  province  :  il  l'obtient.  Sa 
nmte  était  par  Paris.  Il  prend  place  dans  une  voiture  publique. 
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A  trois  heures  du  malin,  cette  voiture  passe  devant  l'Opéra;  on 
sortait  du  bal.  Trois  ou  quatre  jeunes  étourdis  masqués  pro- 
jettent d'aller  déjeuner  avec  les  voyageurs  ;  on  arrive  au  point 
du  jour  à  la  déjeunée.  On  se  regarde.  Qui  fut  bien  étonné?  Ce 
fut  le  cloué  de  reconnaître  son  cloueur.  Celui-ci  lui  présente  la 
main,  l'embrasse  et  lui  témoigne  combien  il  est  enchanté  d'une 
si  heureuse  rencontre  ;  à  l'instant  ils  passent  derrière  une  grange, 
mettent  l'épée  à  la  main,  l'un  en  redingote,  l'autre  en  domino; 
le  cloueur,  ou  le  camarade  de  mon  capitaine,  est  encore  jeté 
sur  le  carreau.  Son  adversaire  envoie  à  son  secours,  se  met  à 
table  avec  ses  amis  et  le  reste  de  la  carrossée,  boit  et  mange 
gaiement.  Les  uns  se  disposaient  à  suivre  leur  route,  et  les  autres 
à  retourner  dans  la  capitale,  en  masque  et  sur  des  chevaux  de 
poste,  lorsque  l'hôtesse  reparut  et  mit  fin  au  récit  de  Jacques. 

La  voilà  remontée,  et  je  vous  préviens,  lecteur,  qu'il  n'est 
plus  en  mon  pouvoir  de  la  renvoyer.  —  Pourquoi  donc?  —  C'est 
qu'elle  se  présente  avec  deux  bouteilles  de  Champagne,  une 
dans  chaque  main,  et  qu'il  est  écrit  là-haut  que  tout  orateur 
qui  s'adressera  à  Jacques  avec  cet  exorde  s'en  fera  nécessaire- 
ment écouter. 

Elle  entre,  pose  ses  deux  bouteilles  sur  la  table,  et  dit  : 
(c  Allons,  monsieur  Jacques,  faisons  la  paix...  »  L'hôtesse  n'était 
pas  de  la  première  jeunesse  ;  c'était  une  femme  grande  et  replète, 
ingambe,  de  bonne  mine,  pleine  d'embonpoint,  la  bouche  un 
peu  grande,  mais  de  belles  dents,  des  joues  larges,  des  yeux  à 
fleur  de  tête,  le  front  carré,  la  plus  belle  peau,  la  physionomie 
ouverte,  vive  et  gaie,  les  bras  un  peu  forts,  mais  les  mains 
superbes,  des  mains  à  peindre  ou  à  modeler.  Jacques  la  prit  par 
le  milieu  du  corps,  et  l'embrassa  fortement;  sa  rancune  n'avait 
jamais  tenu  contre  du  bon  vin  et  une  belle  femme  ;  cela  était 
écrit  là-haut  de  lui,  de  vous,  lecteur,  de  moi  et  de  beaucoup 
d'autres.  «  Monsieur,  dit-elle  au  maître,  est-ce  que  vous  nous 
laisserez  aller  tout  seuls  ?  Voyez,  eussiez-vous  encore  cent  lieues 
à  faire,  vous  n'en  boirez  pas  de  meilleur  de  toute  la  route,  d  En 
parlant  ainsi  elle  avait  placé  une  des  deux  bouteilles  entre  ses 
genoux,  et  elle  en  tirait  le  bouchon  ;  ce  fut  avec  une  adresse 
singulière  qu'elle  en  couvrit  le  goulot  avec  le  pouce,  sans  laisser 
échapper  une  goutte  de  vin.  «  Allons,  dit-elle  à  Jacques  ;  vite, 
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lâte,  votre  verre.  »  Jacques  approche  son  verre  ;  l'hôtesse,  en 
écartant  son  pouce  un  peu  de  côté,  donne  vent  à  la  bouteille, 
et  voilà  le  visage  de  Jacques  tout  couvert  de  mousse.  Jacques 
s'était  prêté  à  cette  espi^lerie,  et  l'hôtesse  de  rire,  et  Jacques 
et  son  maître  de  rire.  On  but  quelques  rasades  les  unes  sur  les 
autres  pour  s'assurer  de  la  sagesse  de  la  bouteille,  puis  l'hôtesse 
dit  :  a  Dieu  merci  !  ils  sont  tous  dans  leurs  lits,  on  ne  m'inter- 
rompra plus,  et  je  puis  reprendre  mon  récit.  »  Jacques,  en  la 
r^ardant  avec  des  yeux  dont  le  vin  de  Champagne  avait  aug- 
menté la  vivacité  naturelle,  lui  dit  ou  à  son  maître  :  Notre 
hôtesse  a  été  belle  comme  un  ange  ;  qu'en  pensez- vous, 
monsieur? 

LE  maItre. 
A  été!  Pardieu,  Jacques,  c'est  qu'elle  l'est  encore! 

JACQUES. 

Monsieur,  vous  avez  raison  ;  c'est  que  je  ne  la  compare  pas 
à  une  autre  femme,  mais  à  elle-même  quand  elle  était  jeune. 

l'hôtesse. 
Je  ne  vaux  pas  grand'chose  à  présent  ;  c'est  lorsqu'on  m'au- 
rait prise  entre  les  deux  premiers  doigts  de  chaque  main  qu'il 
me  fallait  voir!  On  se  détournait  de  quatre  lieues  pour  séjourner 
ici.  Mais  laissons  là  les  bonnes  et  les  mauvaises  têtes  que  j'ai 
tournées,  et  revenons  à  M"*  de  La  Ponmieraye. 

JACQUES. 

Si  nous  buvions  d'abord  un  coup  aux  mauvaises  têtes  que 
vous  avez  tournées,  ou  à  ma  santé? 

l'hôtesse. 

Très-volontiers  ;  il  y  en  avait  qui  en  valaient  la  peine,  en 
comptant  ou  sans  compter  la  vôtre.  Savez-vous  que  j'ai  été 
pendant  dix  ans  la  ressource  des  militaires,  en  tout  bien  et  tout 
honneur  ?  J'en  ai  obligé  nombre  qui  auraient  eu  bien  de  la  peine 
à  faire  leur  campagne  sans  moi.  Ce  sont  de  braves  gens,  je  n'ai 
à  me  plaindre  d'aucun,  ni  eux  de  moi.  Jamais  de  billets;  ils 
m'ont  fait  quelquefois  attendre  ;  au  bout  de  deux,  de  trois,  de 
quatre  ans  mon  argent  m'est  revenu... 

Et  puis  la  voilà  qui  se  met  à  faire  l'énumération  des  officiers 
qui  lui  avaient  fait  l'honneur  de  puiser  dans  sa  bourse,  et  mon- 
sieur un  tel,  colonel  du  régiment  de  ***,  et  monsieur  un  tel. 
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capitaine  au  n'^pment  de  ***;  et  voilà  Jacques  qui  ht  met  a  fairr 
un  cri  :  Mon  capitaine!  mon  |>auvre  capitaine  !  \ouk  l'avet  cooai? 

Si  je  Tai  connu?  un  f^and  homme,  bien  fait,  un  peu  <i^.  l'iif 
noble  et  S4*v^re,  le  jam*t  bien  tendu,  deux  petiln  poinu  roat^ 
à  la  temp<*  droite.  Youh  avcx  donc  M*n'i7 

j  ai  JMT\  I  ! 

Je  vouH  en  aime  da\aiitaK(*;  il  doit  vou.h  rester  de  bonn^ 
qualitt-^  de  votre  premier  état.  Hu\onH  à  la  ftante  d<*  %otrr  c^w 
taim*. 

S'il  t*)it  encore  \i\ant. 

l'hôtesse. 

Mort  ou  %i\ant.  qu'e^t-ct*  que  cela  fait?  Est-ce  qu'un  tui»- 
tain*  n'i*?«t  pas  fait  |Mmr  étn*  tur7  K^t-ce  qu'il  ne  doit  pA«  éir 
eiira^*,  apren  di\  M«*KeH  et  cinq  ou  Hi\  Imtailleïi,  d«*  mourir  a. 
milieu  d«*  cette  canaille  de  ^çcrns  noipi!...  Maiii  re%euon«  a  tf^*-- 
histoire,  et  bu\ons  encore  un  coup. 

LE     UAlrSE. 

Ma  foi,  notre  hot**M.He,  \ouh  a\e2  raifton. 


I  *Moîi*<r. 


Je  Hiii^  bien  aJM*  que  \ouh  |x*n<«ir2  ainsi. 

lE    MAltai. 
(lar  %olre  %in  e»»l  e\celleiil. 


L*iiorE^«»E. 


Ah!  c'iM  (!«»  iiHHi  vin  que  %ous  parliex?  Eh  bien!  %ou^  »«<i 
encon*  raiMui.  \ouh  rap|M*le<-\ou.H  où  nous  en  t*lions7 

LE   maItee. 
Oui,  a  la  conclusion  de  la  plu*»  periide  des  coolideocr^. 

L*HÔrE»!(E« 

M.  le  marquis  des  Arris  et  M**  de  La  Pommeraye  s'embrw- 
M>n*nt,  rnchantt-s  l'un  de  l'autre,  et  m*  si*|)ar^rent.  Plus  U  éÊmt 
s'était  contrainte  en  sa  pn-M*iice,  plus  sa  douleur  fut  %i«We«ir 
quand  il  fut  |>arti.  Il  n'est  donc  que  trop  vnû«  s'echa-4-dlr.  m 
ne  m'aime  plus!...  Je  ne  %ouh  ferai  point  le  deUil  de 
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Ltravagances  quand  on  nous  délaisse,  vous  en  seriez  trop  vains, 
î  vous  ai  dit  que  cette  femme  avait  de  la  fierté  ;  mais  elle  était 
ien  autrement  vindicative.  Lorsque  les  premières  fureurs  furent 
limées,  et  qu'elle  jouit  de  toute  la  tranquillité  de  son  indigna- 
on,  elle  songea  à  se  venger,  mais  à  se  venger  d'une  manière 
ruelle,  d'une  manière  à  effrayer  tous  ceux  qui  seraient  tentés 
l'avenir  de  séduire  et  de  tromper  une  honnête  femme.  Elle 
est  vengée,  elle  s'est  cruellement  vengée;  sa  vengeance  a 
daté  et  n'a  corrigé  personne  ;  nous  n'en  avons  pas  été  depuis 
Doins  vilainement  séduites  et  trompées. 

JACQUES. 

Bon  pour  les  autres,  mais  vousl... 

l'hôtesse. 
Hélas  !  moi  toute  la  première.  Oh  I  que  nous  sommes  sottes  ! 
Encore  si  ces  vilains  hommes  gagnaient  au  change  I  Mais  laissons 
cela.  Que  fera-t-elle?  Elle  n'en  sait  encore  rien;  elle  y  rêvera; 
die  y  rêve. 

JACQUES. 

Si  tandis  qu'elle  y  rêve... 

l'hôtesse. 
C'est  bien  dit.  Mais  nos  deux  bouteilles  sont  vides...  (jean.  - 

M&dame.  —  Deux  boatailles,  de  celles  qui  sont  tout  au  fond,  derrière  les  fagots.  — 

l'eatends.)  —  A  force  d'y  rêver,  voici  ce  qui  lui  vint  en  idée. 
M"*  de  La  Pommeraye  avait  autrefois  connu  une  femme  de  pro- 
vince qu'un  procès  avait  appelée  à  Paris,  avec  sa  fille,  jeune, 
belle  et  bien  élevée.  Elle  avait  appris  que  cette  femme,  ruinée 
par  la  perte  de  son  procès,  en  avait  été  réduite  à  tenir  tripot. 
On  s'assemblait  chez  elle,  on  jouait,  on  soupait,  et  communément 
un  ou  deux  des  convives  restaient,  passaient  la  nuit  avec  ma- 
/Ume  et  mademoiselle,  à  leur  choix.  Elle  mit  un  de  ses  gens  en 
quête  de  ces  créatures.  On  les  déterra,  on  les  invita  à  faire  visite 
à  M"«  de  La  Pommeraye,  qu'elles  se  rappelaient  à  peine.  Ces 
femmes,  qui  avaient  pris  le  nom  de  M"*  et  de  M"'  d'Aisnon,  ne 
se  firent  pas  attendre  ;  dès  le  lendemain,  la  mère  se  rendit  chez 
M**  de  La  Pommeraye.  Après  les  premiers  compliments,  M"*  de 
U  Pommeraye  demanda  à  la  d'Aisnon  ce  qu'elle  avait  fait,  ce 
qu'elle  faisait  depuis  la  perte  de  son  procès. 

«  Pour  vous  parler  avec  sincérité,  lui  répondit  la  d'Aisnon, 
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jr  fiiA  UD  in«*tior  |M*rilleu\,  infiino,  peu  lucratif,  rt  qui  i 
di*pliit«  miiii  U  m^ccwiti*  roniraiiit  li  loi.  JVtais  presque  rMtl 
à  mettn»  ma  fille  à  rO|N*ra,  main  elU*  n'a  qu'une^petite  voit 
cbainbre«  rt  n'a  janiain  vU*  qu'une  dauM^UM*  im*diocre.  Je  I 
pronien«N\  |N*n(lant  et  après  mon  procès,  cliei  (les  inaf(i»ir« 
chci  des  fH'ands,  rhei  d<^  prrials,  citri  des  linanciers,  qui  • 
sont  arronimo<l«'H  pour  un  tenue  et  qui  l'ont  laî«u<e  là.  f>  ■'< 
pas  qu'elle  ne  soit  belle  comme  un  an^^*  qu'elle  n'ait  àe 
finesse,  de  la  grâce;  mais  aucun  esprit  de  libertinage,  rm 
ces  talents  pnipr(*s  à  reveiller  la  langueur  d'homme»  biaiM 
Mais  re  qui  nous  a  le  plus  nui,  c'est  qu'i*lle  s'était  entètt^  d' 
petit  ablM*  de  qualité,  iinpit\  incmiule,  dissolu,  hypocrite,  an 
philos4>phe,  que  je  ne  \ous  nommerai  |)as;  mais  c'e^t  le  drni 
de  ceu\  qui ,  |Miur  arriver  à  rèpiHco|>at,  ont  pris  la  route  qiu  < 
en  même  tenqis  la  plus  sûre  et  qui  demande*  le  m«iins  de  laie 
Je  ne  sai*»  ce  qu'il  faisait  entendre  à  ma  fille,  à  qui  il  %enait  I 
tous  les  matins  U^  feuillets  de  m>ii  dîner,  de  son  souper,  de 
rapîKNiie.  S<*ra-t-il  evè(|ue,  ne  le  s«Ta-t-il  pas?  Ileureusemeiil 
S4*  sont  brouilli*s.  Ma  fille  lui  ayant  demande  un  jour  «'d  m 
naissait  ceuv  contre  li*squels  il  i'*cri%ait,  et  l'abbe  lui  a«i 
n*|M)ndu  que  non  ;  s'il  a%ait  d'autres  s«*ntinM*ntH  que  ceuv  q*. 
ridiculisait,  et  l'ablM*  lui  ayant  répondu  que  non,  elle  v  \u^ 
em|N>rier  à  sa  vivacité,  et  lui  n*prêM*nta  que  son  rùle  i-iaii  en 
du  plus  mt*rliant  et  du  plus  faut  des  hommes.  • 

M**  de  La  Pommerayt*  lui  demanda  si  elle%  etjueot  (< 
connues. 

•  Ik-aucoup  trop,  mallieureus4*ment. 

—  A  ce  (|ue  je  %ois,  voilh  ne  tenei  point  à  votre  état? 

—  Aucunement,  et  ma  fille  me  proteste  tous  le»  jour«  qiK 
condition  la  plus  malheureuM*  lui  |>arali  pn*ferable  a  la  sm^i 
elle  en«*st  d'une  mélancolie  qui  ailiêve  d'éloigner  d'elle... 

—  Si  je  me  mettais  en  tête  de  %ous  faire  à  l'une  et  a  1  aa 
le  sort  le  pluH  brdiant,  vous  y  consentiriei  donc  7 

—  A  bien  moins. 

—  Mais  il  s'agit  de  savoir  si  vous  pfiuvei  me  prooecirv 
vous  confomHT  a  la  rigueur  di's  conseils  que  je  %ous  dociofri 

—  Quels  qu'ils  soient  %ous  |)ou%ex  y  conqiter. 

—  Et  %ous  serei  a  hm"»  ordres  quand  il  me  plaira? 
^  Noua  les  attendrons  a\cc  impatience. 
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—  Cela  me  suffit  ;  retournez-vous-en  ;  vous  ne  tarderez  pas 
i  les  recevoir.  En  attendant,  défaites- vous  de  vos  meubles,  ven- 
iez tout,  ne  réservez  pas  même  vos  robes,  si  vous  en  avez  de 
rayantes  :  cela  ne  cadrerait  point  à  mes  vues.  » 

Jacques,  qui  commençait  à  s'intéresser,  dit  à  l'hôtesse  :  Et 
si  nous  buvions  à  la  santé  de  M"**^  de  La  Pommeraye? 

l'hôtesse. 
Volontiers. 

JACQUES. 

Et  à  celle  de  M"*  d'Aisnon. 

l'hôtesse. 
Tôpe. 

JACQUES. 

Et  vous  ne  refuserez  pas  celle  de  M"*  d'Aisnon,  qui  a  une 

olie  voix  de  chambre,  peu  de  talents  pour  la  danse,  et  une  mé- 

ancolie  qui  la  réduit  à  la  triste  nécessité  d'accepter  un  nouvel 

mant  tous  les  soirs. 

l'hôtesse. 

Ne  riez  pas,  c'est  la  plus  cruelle  chose.  Si  vous  saviez  le 

applice  quand  on  n'aime  pasi... 

JACQUES. 

A  M"*  d'Aisnon,  à  cause  de  son  supplice. 

•l'hôtesse. 
Allons. 

JACQUES. 

Notre  hôtesse,  aimez-vous  votre  mari? 

l'hôtesse. 
Pas  autrement. 

JACQUES. 

Vous  êtes  donc  bien  à  plaindre;  car  il  me  semble  d'une 

)elle  santé. 

l'hôtesse. 

Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or. 

JACQUES. 

A  la  belle  santé  de  notre  hôte. 

l'hôtesse. 
Buvez  tout  seul. 

LE   MAtTRE. 

Jacques,  Jacques,  mon  ami,  tu  te  presses  beaucoup. 

TI.  9 
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l'hôtesse. 

Ne  craignez  rien,  monsieur,  il  est  loyal;  et  demain  il  n'y 
paraîtra  pas. 

JACQUES. 

Puisqu'il  n'y  paraîtra  pas  demain,  et  que  je  ne  fais  pas  ce 
soir  grand  cas  de  ma  raison,  mon  maître,  ma  belle  hôtesse, 
encore  une  santé,  une  santé  qui  me  tient  fort  à  cœur,  c'est 
celle  de  l'abbé  de  M"*  d'Aisnon. 

l'hôtesse. 

Fi  donc,  monsieur  Jacques  ;  un  hypocrite,  un  ambitieux,  un 
ignorant,  un  calomniateur,  un  intolérant  ;  car  c'est  conune  cela 
qu'on  appelle,  je  crois,  ceux  qui  égorgeraient  volontiers  qui- 
conque ne  pense  point  comme  eux. 

LE   MAÎTRE. 

C'est  que  vous  ne  savez  pas,  notre  hôtesse,  que  Jacques 
que  voilà  est  une  espèce  de  philosophe,  et  qu'il  fait  un  cas 
infini  de  ces  petits  imbéciles  qui  se  déshonorent  eux-mêmes 
et  la  cause  qu'ils  défendent  si  mal.  II  dit  que  son  capitaine 
les  appelait  le  contre-poison  des  Huet,  des  Nicole,  des  Bossuet. 
Il  n'entendait  rien  à  cela,  ni  vous  non  plus...  Votre  mari  est-il 
couché  ? 
*  l'hôtesse. 

Il  y  a  belle  heure! 

le  maître. 

Et  il  vous  laisse  causer  comme  cela? 

l'hôtesse. 

Nos  maris  sont  aguerris...  M""*  de  La  Pommeraye  monte 
dans  son  carrosse,  court  les  faubourgs  les  plus  éloignés  du 
quartier  de  la  d'Aisnon,  loue  un  petit  appartement  en  mai- 
son honnête,  dans  le  voisinage  de  la  paroisse,  le  fait  meubler 
le  plus  succinctement  qu'il  est  possible,  invite  la  d'Aisnon 
et  sa  fille  à  dîner,  et  les  installe,  ou  le  jour  même,  ou  quel- 
ques jours  après,  leur  laissant  un  précis  de  la  conduite  qu'elles 
ont  à  tenir. 

JACQUES. 

Notre  hôtesse,  nous  avons  oublié  la  santé  de  M"*  de  La  Pom- 
meraye, celle  du  marquis  des  Arcis  ;  ah  1  cela  n'est  pas  honnête. 
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l'hôtesse. 

Allez,  allez,  moDâieur  Jacques,  la  cave  n'est  pas  vide... 
Voici  ce  précis,  ou  ce  que  j'en  ai  retenu  : 

«  Vous  ne  fréquenterez  point  les  promenades  publiques  ;  car 
il  ne  faut  pas  qu'on  vous  découvre. 

«  Vous  ne  recevrez  personne,  pas  même  vos  voisins  et  vos 
voisines,  parce  qu'il  faut  que  vous  affectiez  la  plus  profonde 
retraite. 

a  Vous  prendrez,  dès  demain,  l'habit  de  dévotes,  parce  qu'il 
faut  qu'on  vous  croie  telles. 

a  Vous  n'aurez  chez  vous  que  des  livres  de  dévotion,  parce 
qu'il  ne  faut  rien  autour  de  vous  qui  puisse  vous  trahir. 

0  Vous  serez  de  la  plus  grande  assiduité  aux  offices  de  la 
paroisse,  jours  de  fêtes  et  jours  ouvrables. 

«  Vous  vous  intriguerez  pour  avoir  entrée  au  parloir  de  quel- 
que couvent;  le  bavardage  de  ces  recluses  ne  nous  sera  pas 
inutile. 

«  Vous  ferez  connaissance  étroite  avec  le  curé  et  les  prêtres 
lie  la  paroisse,  parce  que  je  puis  avoir  besoin  de  leur  témoignage. 

«  Vous  n'en  recevrez  d'habitude  aucun. 

«  Vous  irez  à  confesse  et  vous  approcherez  des  sacrements 
lu  moins  deux  fois  le  mois. 

(4  Vous  reprendrez  votre  nom  de  famille,  parce  qu'il  est 
lonnête,  et  qu'on  fera  tôt  ou  tard  des  informations  dans 
rotre  province. 

tt  Vous  ferez  de  temps  en  temps  quelques  petites  aumônes, 
t  vous  n'en  recevrez  point,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
luisse  être.  11  faut  qu'on  ne  vous  croie  ni  pauvres  ni  riches. 

a  Vous  filerez,  vous  coudrez,  vous  tricoterez,  vous  broderez, 
t  vous  donnerez  aux  dames  de  charité  votre  ouvrage  à  vendre. 

«  Vous  vivrez  de  la  plus  grande  sobriété;  deux  petites  por- 
tons d'auberge;  et  puis  c'est  tout. 

a  Votre  fille  ne  sortira  jamais  sans  vous,  ni  vous  sans  elle. 
^  tous  les  moyens  d'édifier  à  peu  de  frais,  vous  n'en  n^ligerez 
ucun. 

«  Surtout  jamais  chez  vous,  je  vous  le  répète,  ni  prêtres, 
i  moines,  ni  dévotes. 

«  Vous  irez  dans  les  rues  les  yeux  baissés  ;  à  l'église,  vous 
e  verres  que  Dieu.  » 
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«  J'en  conviens,  cette  vie  est  austère,  mais  elle  ne  durera 
pas,  et  je  vous  en  promets  la  plus  signalée  récompense.  Voyez, 
consultez-vous  :  si  cette  contrainte  vous  parait  au-dessus  de 
vos  forces,  avouez-le-moi;  je  n'en  serai  ni  offensée,  ni  sur- 
prise. J'oubliais  de  vous  dire  qu'il  serait  à  propos  que  vous 
vous  fissiez  un  verbiage  de  la  mysticité,  et  que  l'histoire  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  vous  devint  familière,  afin 
qu'on  vous  prenne  pour  des  dévotes  d'ancienne  date.  Faites- 
vous  jansénistes  ou  molinistes,  comme  il  vous  plaira;  mais 
le  mieux  sera  d'avoir  l'opinion  de  votre  curé.  Ne  manquez 
pas,  à  tort  et  à  travers,  dans  toute  occasion,  de  vous  déchaîner 
contre  les  philosophes;  criez  que  Voltaire  est  l'Antéchrist,  sachez 
par  cœur  l'ouvrage  de  votre  petit  abbé,  et  colportez-le,  s'il 
le  faut...  » 

M"'  de  La  Pommeraye  ajouta  :  «  Je  ne  vous  verrai  point 
chez  vous;  je  ne  suis  pas  digne  du  commerce  d'aussi  saintes 
femmes;  mais  n'en  ayez  aucune  inquiétude  :  vous  viendrez 
ici  clandestinement  quelquefois,  et  nous  nous  dédommagerons, 
en  petit  comité,  de  votre  régime  pénitent.  Mais,  tout  en 
jouant  la  dévotion,  n'allez  pas  vous  en  empêtrer.  Quant  aux 
dépenses  de  votre  petit  ménage,  c'est  mon  affaire.  Si  mon 
projet  réussit,  vous  n'aurez  plus  besoin  de  moi;  s'il  manque 
sans  qu'il  y  ait  de  votre  faute,  je  suis  assez  riche  pour  vous 
assurer  un  sort  honnête  et  meilleur  que  l'état  que  vous  m'au- 
rez sacrifié.  Mais  surtout  soumission,  soumission  absolue,  illi- 
mitée à  mes  volontés,  sans  quoi  je  ne  réponds  de  rien  pour 
le  présent,  et  ne  m'engage  à  rien  pour  l'avenir.  » 

LE  MAÎTRE,  en  frappant  sur  sa  tabatière  et  regardant  à  sa  montre 

l'heure  qu'il  est. 

Voilà  une  terrible  tête  de  femme!  Dieu  me  garde  d'en 

rencontrer  une  pareille. 

l'hôtesse. 

Patience,  patience,  vous  ne  la  connaissez  pas  encore. 

JACQUES. 

En  attendant,  ma  belle,  notre  charmante  hôtesse,  si  nous 
disions  un  mot  à  la  bouteille? 

l'hôtesse. 

Monsieur  Jacques,  mon  vin  de  Champagne  m'embellit  à 
vos  yeux. 
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LE    MAÎTRE. 

Je  suis  pressé  depuis  si  longtemps  de  vous  faire  une  ques- 
tion, peut-être  indiscrète,  que  je  n'y  saurais  plus  tenir. 

l'hôtesse. 

Faites  votre  question. 

LE  maItre. 
Je  suis  sûr  que  vous  n'êtes  pas  née  dans  une  hôtellerie. 

l'hôtesse. 
Il  est  vrai. 

le  maItre. 

Que  vous  y  avez  été  conduite  d'un  état  plus  élevé  par  des 

rirconstances  extraordinaires. 

l'hôtesse. 
J'en  conviens. 

LE  maItre. 
Et  si  nous  suspendions  un  moment  l'histoire  de  M*"'  de  La 
?ommeraye... 

l'hôtesse. 

Cela  ne  se  peut.  Je  raconte  volontiers  ^  les  aventures  des 

tutres,  mais  non  pas  les  miennes.  Sachez  seulement  que  j'ai 

^té  élevée  à  Saint-Gyr,  où  j'ai  peu  lu  l'Évangile  et  beaucoup  de 

'omans.  De  l'abbaye  royale  à  l'auberge  que  je  tiens  il  y  a  loin. 

le  haItre. 
Il  suffit;  prenez  que  je  ne  vous  aie  rien  dit. 

l'hôtesse. 
Tandis  que  nos  deux  dévotes  édifiaient,  et  que  la  bonne 
deur  de  leur  piété  et  de  la  sainteté  de  leurs  mœurs  se  répan- 
iait  à  la  ronde,  M">*  de  La  Pommeraye  observait  avec  le  marquis 
es  démonstrations  extérieures  de  l'estime,  de  l'amitié,  de  la 
u>nfiaDce  la  plus  parfaite.  Toujours  bien  venu,  jamais  ni  grondé, 
û  boudé,  même  après  de  longues  absences  :  il  lui  racontait 
toutes  ses  petites  bonnes  fortunes,  et  elle  paraissait  s'en  amuser 
rnmchement.  Elle  lui  donnait  ses  conseils  dans  les  occasions 
fun  succès  difficile;  elle  lui  jetait  quelquefois  des  mots  de 
mariage,  mais  c'était  d'un  ton  si  désintéressé,  qu'on  ne  pouvait 
la  soupçonner  de  parler  pour  elle.  Si  le  marquis  lui  adressait 

1.  YâBuan  :  «  Anes  Tolontiert.  » 
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quelques-uns  de  ces  propos  tendres  ou  galants  dont  on  ne  peut 
guère  se  dispenser  avec  une  femme  qu'on  a  connue,  ou  elle  en 
souriait,  ou  elle  les  laissait  tomber.  A  l'en  croire,  son  cœur  était 
paisible  ;  et,  ce  qu'elle  n'aurait  jamais  imaginé,  elle  éprouvait 
qu'un  ami  tel  que  lui  suffisait  au  bonheur  de  la  vie;  et  puis 
elle  n'était  plus  de  la  première  jeunesse,  et  ses  goûts  étaient 
bien  émoussés. 

«  Quoi  !  vous  n'avez  rien  à  me  confier? 

—  Non. 

—  Mais  le  petit  comte,  mon  amie,  qui  vous  pressait  si  vive- 
ment de  mon  règne? 

—  Je  lui  ai  fermé  ma  porte,  et  je  ne  le  vois  plus. 

—  C'est  d'une  bizarrerie!  Et  pourquoi  l'avoir  éloigné? 

—  C'est  qu'il  ne  me  plaît  pas.  *  * 

—  Ah!  madame,  je  crois  vous  deviner  :  vous  m'aimez 
encore. 

—  Cela  se  peut. 

—  Vous  comptez  sur  un  retour. 

—  Pourquoi  non? 

—  Et  vous  vous  ménagez  tous  les  avantages  d'une  conduite 
sans  reproche. 

—  Je  le  crois. 

—  Et  si  j'avais  le  bonheur  ou  le  malheur  de  reprendre, 
vous  vous  feriez  au  moins  un  mérite  du  silence  que  vous  gar- 
deriez sur  mes  torts. 

—  Vous  me  croyez  bien  délicate  et  bien  généreuse. 

—  Mon  amie,  après  ce  que  vous  avez  fait,  il  n'est  aucune 
sorte  d'héroïsme  dont  vous  ne  soyez  capable. 

—  Je  ne  suis  pas  trop  fâchée  que  vous  le  pensiez. 

—  Ma  foi,  je  cours  le  plus  grand  danger  avec  vous,  j'en 
suis  sûr.  » 

JACQUES. 

Et  moi  aussi. 

l'hôtesse. 
Il  y  avait  environ  trois  mois  qu'ils  en  étaient  au  même  point, 
lorsque  M"'  de  La  Pommeraye  crut  qu'il  était  temps  de  mettre 
en  jeu  ses  grands  ressorts.  Un  jour  d'été  qu'il  faisait  beau,  et 
qu'elle  attendait  le  marquis  à  dîner,  elle  fit  dire  à  la  d'Aisnon 
et  à  sa  fille  de  se  rendre  au  Jardin  du  Roi.  Le  marquis  vint;  on 
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5n  it  de  bonne  heure  ;  on  dîna  :  on  dîna  gaiement.  Après  dîner, 
h*  de  LaPommeraye  propose  une  promenade  au  marquis,  s'il 
l'avait  rien  de  plus  agréable  à  faire.  Il  n'y  avait  ce  jour-là  ni 
)péra,  ni  comédie;  ce  fut  le  marquis  qui  en  fit  la  remarque;  et 
;>our  se  dédommager  d'un  spectacle  amusant  par  un  spectacle 
utile,  le  hasard  voulut  que  ce  fut  lui-même  qui  invita  la  mar- 
quise à  aller  voir  le  Cabinet  du  Roi.  Il  ne  fut  pas  refusé,  comme 
vous  pensez  bien.  Voilà  les  chevaux  mis;  les  voilà  partis;  les 
voilà  arrivés  au  Jardin  du  Roi  ;  et  les  voilà  mêlés  dans  la  foule, 
regardant  tout,  et  ne  voyant  rien,  comme  les  autres. 

Lecteur,  j'avais  oublié  de  vous  peindre  le  site  des  trois  per- 
sonnages dont  il  s'agit  ici,  Jacques,  son  maître  et  l'hôtesse; 
faute  de  cette  attention,  vous  les  avez  entendus  parler,  mais 
vous  ne  les  avez  point  vus;  il  vaut  mieux  tard  que  jamais.  Le 
maître,  à  gauche,  en  bonnet  de  nuit,  en  robe  de  chambre,  était 
^talé  nonchalamment  dans  un  grand  fauteuil  de  tapisserie,  son 
noucboir  jeté  sur  le  bras  du  fauteuil,  et  sa  tabatière  à  la  main. 
L'hôtesse  sur  le  fond,  en  face  de  la  porte,  proche  la  table,  son 
rerre  devant  elle.  Jacques,  sans  chapeau,  à  sa  droite,  les  deux 
:oudes  appuyés  sur  la  table,  et  la  tête  penchée  entre  deux 
)outeilIes  :  deux  autres  étaient  à  terre  à  côté  de  lui. 

Au  sortir  du  Cabinet,  le  marquis  et  sa  bonne  amie  se  prome- 
lèrent  dans  le  jardin.  Ils  suivaient  la  première  allée  qui  est  à 
Iroite  en  entrant,  proche  l'école  des  arbres,  lorsque  M"*  de  La 
\)inmeraye  fit  un  cri  de  surprise,  en  disant  :  «  Je  ne  me 
rompe  pas,  je  crois  que  ce  sont  elles;  oui,  ce  sont  elles- 
Démes.  » 

Aussitôt  on  quitte  le  marquis,  et  l'on  s'avance  à  la  rencontre 
le  DOS  deux  dévotes.  La  d'Aisnon  fille  était  à  ravir  sous  ce  vête- 
Qent  simple,  qui,  n'attirant  point  le  regard,  fixe  l'attention  tout 
otière  sur  la  personne.  «  Ah  I  c'est  vous,  madame? 

—  Oui,  c'est  moi. 

—  Et  comment  vous  portez-vous,  et  qu'ôtes-vous  devenue 
epuis  une  éternité  7 

—  Vous  savez  nos  malheurs  ;  il  a  fallu  s'y  résigner,  et  vivre 
étirées  comme  il  convenait  à  notre  petite  fortune;  sortir  du 
Mmde,  quand  on  ne  peut  plus  s'y  montrer  décemment. 

—  Hais  moi,  me  délaisser,  moi  qui  ne  suis  pas  du  monde, 
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et  qui  ai  toujours  le  bon  esprit  de  le  trouver  aussi  maussade 
qu'il  l'est  I 

—  Un  des  inconvénients  de  l'infortune,  c'est  la  méfianœ 
qu'elle  inspire  :  les  indigents  craignent  d'être  importuns. 

—  Vous,  importunes  pour  moi!  ce  soupçon  est  une  bonne 
injure. 

—  Madame,  j'en  suis  tout  à  fait  innocente,  je  vous  ai  rap- 
pelée dix  fois  à  maman,  mais  elle  me  disait  :  H"**  de  La  Pom- 
meraye...  personne,  ma  fille,  ne  pense  plus  à  nous. 

—  Quelle  injustice  !  Asseyons-nous,  nous  causerons.  Voilà 
M.  le  marquis  des  Arcis;  c'est  mon  ami;  et  sa  présence  ne  nous 
gênera  pas.  Comme  mademoiselle  est  grandie!  comme  elle  est 
embellie  depuis  que  nous  ne  nous  sommes  vues  I 

—  Notre  position  a  cela  d'avantageux,  qu'elle  nous  prive  de 
tout  ce  qui  nuit  à  la  santé  :  voyez  son  visage,  voyez  ses  bras; 
voilà  ce  qu'on  doit  à  la  vie  frugale  et  réglée,  au  sonuneil,  au 
travail,  à  la  bonne  conscience;  et  c'est  quelque  chose...  » 

On  s'assit,  on  s'entretint  d'amitié.  La  d'Aisnon  mère  parla 
bien,  la  d'Aisnon  fille  parla  peu.  Le  ton  de  la  dévotion  fut 
celui  de  l'une  et  de  l'autre,  mais  avec  aisance  et  sans  pruderie. 
Longtemps  avant  la  chute  du  jour,  nos  deux  dévotes  se  levèrent. 
On  leur  représenta  qu'il  était  encore  de  bonne  heure  ;  la  d'Ais- 
non mère  dit  assez  haut,  à  l'oreille  de  M"'  de  La  Pommeraye, 
qu'elles  avaient  encore  un  exercice  de  piété  à  remplir,  et  qu'il 
leur  était  impossible  de  rester  plus  longtemps.  Elles  étaient 
déjà  à  quelque  distance,  lorsque  M*"*  de  La  Pommeraye  se 
reprocha  de  ne  leur  avoir  pas  demandé  leur  demeure,  et  de  ne 
leur  avoir  pas  appris  la  sienne  :  «  C'est  une  faute,  ajouta-t-elle, 
que  je  n'aurais  pas  commise  autrefois.  »  Le  marquis  courut  pour 
la  réparer  ;  elles  acceptèrent  l'adresse  de  M"»  de  La  Pommeraye, 
mais,  quelles  que  furent  les  instances  du  marquis,  il  ne  put 
obtenir  la  leur.  Il  n'osa  pas  leur  offrir  sa  voiture,  en  avouant  à 
M"*  de  La  Pommeraye  qu'il  en  avait  été  tenté. 

Le  marquis  ne  manqua  pas  de  demander  à  M*"*  de  La  Pom- 
meraye ce  que  c'étaient  que  ces  deux  femmes. 

«  Ce  sont  deux  créatures  plus  heureuses  que  nous.  Voyez  la 
belle  santé  dont  elles  jouissent!  la  sérénité  qui  règne  sur  leur 
visage  l  l'innocence,  la  décence  qui  dictent  leurs  propos  I  On  ne 
voit  point  cela,  on  n'entend  point  cela  dans  nos  cercles.  Nous 
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plaignons  les  dévots;  les   dévots  nous  plaignent  :  et  à  tout 
prendre,  je  penche  à  croire  qu'ils  ont  raison. 

—  Mais,  marquise,,  est-ce  que  vous  seriez  tentée  de  devenir 
dévote? 

—  Pourquoi  pas? 

—  Prenez-y  garde,  je  ne  voudrais  pas  que  notre  rupture, 
sic*en  est  une,  vous  menât  jusque-là. 

—  Et  vous  aimeriez  mieux  que  je  rouvrisse  ma  porte  au 
petit  comte? 

—  Beaucoup  mieux. 

—  Et  vous  me  le  conseilleriez  ? 

—  Sans  balancer...  » 

M"**  de  La  Pommeraye  dit  au  marquis  ce  qu'elle  savait  du 
nom,  de  la  province,  du  premier  état  et  du  procès  des  deux 
dévotes,  y  mettant  tout  l'intérêt  et  tout  le  pathétique  possible, 
puis  elle  ajouta  :  «  Ce  sont  deux  femmes  d'un  mérite  rare,  la 
Clle  surtout.  Vous  concevez  qu'avec  une  figure  comme  la  sienne 
on  ne  manque  de  rien  ici  quand  on  veut  en  faire  ressource  ; 
mais  elles  ont  préféré  une  honnête  modicité  à  une  aisance 
honteuse;  ce  qui  leur  reste  est  si  mince,  qu'en  vérité  je  ne  sais 
comment  elles  font^pour  subsister.  Cela  travaille  nuit  et  jour. 
Supporter  l'indigence  quand  on  y  est  né,  c'est  ce  qu'une  multi- 
tude d'hommes  savent  faire;  mais  passer  de  l'opulence  au  plus 
étroit  nécessaire,  s'en  contenter,  y  trouver  la  félicité,  c'est  ce 
que  je  ne  comprends  pas.  Voilà  à  quoi  sert  la  religion.  Nos 
philosophes  auront  beau  dire,  la  religion  est  une  bonne 
chose. 

—  Surtout  pour  les  malheureux. 

—  Et  qui  est-ce  qui  ne  l'est  pas  plus  ou  moins? 

—  Je  veux  mourir  si  vous  ne  devenez  dévote. 

—  Le  grand  malheur  I  Cette  vie  est  si  peu  de  chose  quand 
on  la  compare  à  une  éternité  à  venir  I 

—  Mais  vous  parlez  déjà  comme  un  missionnaire. 

—  Je  parle  comme  une  femme  persuadée.  Là,  marquis, 
répondez-moi  vrai  ;  toutes  nos  richesses  ne  seraient-elles  pas  de 
bien  pauvres  guenilles  à  nos  yeux,  si  nous  étions  plus  péné- 
trés de  l'attente  des  biens  et  de  la  crainte  des  peines  d'une  autre 
vie?  Corrompre  une  jeune  fille  ou  une  femme  attachée  à  son 
mari,  avec  la  croyance  qu'on  peut  mourir  entre  ses  bras,  et 
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tomber  tout  à  coup  dans  des  supplices  sans  fin,  convenez  que 
ce  serait  le  plus  incroyable  délire. 

—  Cela  se  fait  pourtant  tous  les  jours. 

—  C'est  qu'on  n'a  point  de  foi,  c'est  qu'on  s'étourdit. 

—  C'est  que  nos  opinions  religieuses  ont  peu  d'influence 
sur  nos  mœurs.  Mais,  mon  amie,  je  vous  jure  que  vous  vous 
acheminez  à  toutes  jambes  au  confessionnal. 

—  C'est  bien  ce  que  je  pourrais  faire  de  mieux. 

—  Allez,  vous  êtes  folle;  vous  avez  encore  une  vingtaine 
d'années  de  jolis  péchés  à  faire  :  n'y  manquez  pas;  ensuite  vous 
vous  en  repentirez,  et  vous  irez  vous  en  vanter  aux  pieds  du 
prêtre,  si  cela  vous  convient...  Mais  voilà  une  conversation  d'un 
tour  bien  sérieux  ;  votre  imagination  se  noircit  furieusement,  et 
c'est  l'effet  de  cette  abominable  solitude  où  vous  vous  êtes  ren- 
foncée. Croyez-moi,  rappelez  au  plus  tôt  le  petit  comte,  vous 
ne  verrez  plus  ni  diable,  ni  enfer,  et  vous  serez  charmante 
comme  auparavant.  Vous  craignez  que  je  vous  le  reproche  si 
nous  nous  raccommodons  jamais;  mais  d'abord  nous  ne  nous 
raccommoderons  peut-être  pas;  et  par  une  appréhension  bien 
ou  mal  fondée,  vous  vous  privez  du  plaisir  le  plus  doux;  et,  en 
vérité,  l'honneur  de  valoir  mieux  que  moi  ne  vaut  pas  ce 
sacrifice. 

—  Vous  dites  bien  vrai,  aussi  n'est-ce  pas  là  ce  qui  me 
retient...  » 

Ils  dirent  encore  beaucoup  d'autres  choses  que  je  ne  me 
rappelle  pas. 

JACQUES. 

Notre  hôtesse,  buvons  un  coup  :  cela  rafraîchit  la  mémoire. 

l'hôtesse. 
Buvons  un  coup...  Après  quelques  tours  d'allées.  M"**  de  La 
Pommeraye  et  le  marquis  remontèrent  en  voiture.  M"*  de  La 
Pommeraye  dit  :  «Comme  cela  me  vieillit  1  Quand  cela  vint  à 
Paris,  cela  n'était  pas  plus  haut  qu'un  chou. 

—  Vous  parlez  de  la  fille  de  cette  dame  que  nous  avons 
trouvée  à  la  promenade? 

—  Oui.  C'est  comme  dans  un  jardin  où  les  roses  fanées  font 
place  aux  roses  nouvelles.  L'avez-vous  regardée? 

—  Je  n'y  ai  pas  manqué. 

—  Comment  la  trouvez-vous  ? 
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—  C'est  la  tête  d'une  vierge  de  Raphaël  sur  le  corps  de  sa 
iaUuhée;  et  puis  une  douceur  dans  la  voix! 

—  Une  modestie  dans  le  regard  ! 

—  Une  bienséance  dans  le  maintien  ! 

—  Une  décence  dans  le  propos  qui  ne  m'a  frappée  dans 
mcune  fille  comme  dans  celle-là.  Voilà  reflet  de  l'éducation. 

—  Lorsqu'il  est  préparé  par  un  bon  naturel.  » 

Le  marquis  déposa  M"*  de  La  Pommeraye  à  sa  porte;  et 
!■•  de  La  Pommeraye  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  lémoi- 
;Der  à  nos  deux  dévotes  combien  elle  était  satisfaite  de  la 
lanière  dont  elles  avaient  rempli  leur  rôle. 

JACQUES. 

Si  ellescontinuent  comme  elles  ont  débuté,  monsieur  lemar- 
[uîs  des  Arcis,  fussiez-vous  le  diable,  vous  ne  vous  en  tire- 
ez  pas. 

LE  maItre. 

Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  leur  projet. 

JACQUES. 

Moi,  j'en  serais  bien  fâché  :  cela  gâterait  tout. 

l'uôtesse. 
De  ce  jour,  le  marquis  devint  plus  assidu  chez  M'"'  de  La 
Pommeraye,  qui  s'en  aperçut  sans  lui  en  demander  la  raison. 
Elle  ne  lui  parlait  jamais  la  première  des  deux  dévotes;  elle 
attendait  qu'il  entamât  ce  texte  :  ce  que  le  marquis  faisait  tou- 
jours d'impatience  et  avec  une  indifférence  mal  simulée. 

le  marquis. 

Avez-vous  vu  vos  amies? 

MADAME    DE    LA    POMMERAYE. 

Non. 

LE    MARQUIS. 

Savez-vous  que  cela  n'est  pas  trop  bien  7  Vous  êtes  riche  : 
elles  sont  dans  le  malaise;  et  vous  ne  les  invitez  pas  même  à 
Doanger  quelquefois  I 

MADAME     DE     LA     POMMERAYE. 

Je  me  croyais  un  peu  mieux  connue  de  monsieur  le  mar- 
quis. L*amour  autrefois  me  prêtait  des  vertus;  aujourd'hui 
'amitié  me  prête  des  défauts.  Je  les  ai  invitées  dix  fois  sans 
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avoir  pu  les  obtenir  une.  Elles  refusent  de  venir  chez  moi,  par 
des  idées  singulières  ;  et  quand  je  les  visite,  il  faut  que  je  laisse 
mon  carrosse  à  l'entrée  de  la  rue  et  que  j'aille  en  déshabillé, 
sans  rouge  et  sans  diamants.  Il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  de  leur 
circonspection  :  un  faux  rapport  suffirait  pour  aliéner  l'esprit 
d'un  certain  nombre  de  personnes  bienfaisantes  et  les  priver  de 
leurs  secours.  Marquis,  le  bien  apparemment  coûte  beaucoup  à 
faire. 

LE    MARQUIS. 

Surtout  aux  dévots. 

MADAME    DE    LA    POMHERATE. 

Puisque  le  plus  léger  prétexte  suffit  pour  les  en  dispenser. 
Si  l'on  savait  que  j'y  prends  intérêt,  bientôt  on  dirait  :  M"*  de 
La  Pommeraye  les  protège  :  elles  n'ont  besoin  de  n'en...  Et 
voilà  les  charités  supprimées. 

LE   MARQUIS. 

Les  charitésl 

MADAME     DE    LA    POMMERAYE. 

Oui,  monsieur,  les  charitésl 

LE    MARQUIS. 

Vous  les  connaissez,  et  elles  en  sont  aux  charités? 

MADAME    DE    LA    POMMERAYE. 

Encore  une  fois,  marquis,  je  vois  bien  que  vous  ne  m*aimez 
plus,  et  qu'une  partie  de  votre  estime  s'en  est  allée  avec  votre 
tendresse.  Et  qui  est-ce  qui  vous  a  dit  que,  si  ces  femmes  étaient 
dans  le  besoin  des  aumônes  de  la  paroisse,  c'était  de  ma  faute? 

LE  MARQUIS. 

Pardon,  madame,  mille  pardons,  j'ai  tort.  Mais  quelle  raison 
de  se  refuser  à  la  bienveillance  d'une  amie? 

MADAME     DE     LA    POMMERAYE. 

Ah!  marquis,  nous  sommes  bien  loin,  nous  autres  gens  du 
monde,  de  connaître  les  délicatesses  scrupuleuses  des  âmes 
timorées.  Elles  ne  croient  pas  pouvoir  accepter  les  secours  de 
toute  personne  indistinctement. 

LE    MARQUIS. 

C'est  nous  ôter  le  meilleur  moyen  d'expier  nos  folles  dissi- 
pations. 
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MADAME    DE    LA    POMMERAYE. 

Point  du  tout.  Je  suppose,  par  exemple,  que  monsieur  le 
larquis  des  Arcis  fût  touché  de  compassion  pour  elles  ;  que  ne 
lit-il  passer  ces  secours  par  des  mains  plus  dignes? 

LE    MARQUIS. 

Et  moins  sûres. 

MADAME    DE    LA    POMMERAYE. 

Cela  se  peut. 

LE    MARQUIS. 

Dites-moi,  si  je  leur  envoyais  une  vingtaine  de  louis,  croyez- 
ous  qu'elles  les  refuseraient? 

MADAME     DE    LA    POMMERAYE. 

J'en  suis  sûre  ;  et  ce  refus  vous  semblerait  déplacé  dans  une 
nëre  qui  a  un  enfant  charmant? 

LE  MARQUIS. 

Savez-vous  que  j'ai  été  tenté  de  les  aller  voir? 

MADAME     DE     LA    POMMERAYE. 

Je  le  crois.  Marquis,  marquis,  prenez  garde  à  vous  ;  voilà  un 
mouvement  de  compassion  bien  subit  et  bien  suspect. 

LE    MARQUIS. 

Quoi  qu'il  en  soit,  m'auraient-elles  reçu? 

MADAME     DE     LA     POMMERAYE. 

Xon  certes!  Avec  l'éclat  de  votre  voiture,  de  vos  habits,  de 
vos  gens  et  les  charmes  de  la  jeune  personne,  il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  apprêter  au  caquet  des  voisins,  des  voisines  et 
les  perdre. 

LE     MARQUIS. 

Vous  me  chagrinez  ;  car,  certes,  ce  n'était  pas  mon  dessein. 
11  faut  donc  renoncer  à  les  secourir  et  à  les  voir? 

MADAME     DE     LA     POMMERAYE. 

Je  le  crois. 

LE    MARQUIS. 

Mais  si  je  leur  faisais  passer  mes  secours  par  votre  moyen  ? 

MADAME    DE    LA    POMMERAYE. 

Je  ne  crois  pas  ces  secours-là  assez  purs  pour  m'en  charger. 

LE    MARQUIS. 

Yoilà  qui  est  cruel  ! 
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MADAME    DE    LA    POMMERAYE. 

Oui,  cruel  :  c'est  le  mot. 

LE    MARQUIS. 

Quelle  vision  !  marquise,  vous  vous  moquez.  Dne  jeune  fille 
que  je  n'ai  jamais  vue  qu'une  fois... 

MADAME     DE    LA     POMMERAYE. 

Mais  du  petit  nombre  de  celles  qu'on  n'oublie  pas  quand  on 

les  a  vues. 

LE  MARQUIS. 

Il  est  vrai  que  ces  figures-là  vous  suivent. 

MADAME     DE     LA     POMMERAYE. 

Marquis,  prenez  garde  à  vous;  vous  vous  préparez  des  cha- 
grins; et  j'aime  mieux  avoir  à  vous  en  garantir  que  d'avoir  à 
vous  en  consoler.  N'allez  pas  confondre  celle-ci  avec  celles  que 
vous  avez  connues  :  cela  ne  se  rassemble  pas  ;  on  ne  les  tente 
pas,  on  ne  les  séduit  pas,  on  n'en  approche  pas,  elles  n'écou- 
tent pas,  on  n'en  vient  pas  à  bout.  » 

Après  cette  conversation,  le  marquis  se  rappela  tout  à  coup 
qu'il  avait  une  affaire  pressée;  il  se  leva  brusquement  et  sortit 
soucieux. 

Pendant  un  assez  long  intervalle  de  temps,  le  marquis  ne 
passa  presque  pas  un  jour  sans  voir  M"*  de  La  Pommeraye; 
mais  il  arrivait,  il  s'asseyait,  il  gardait  le  silence  ;  M"*  de  La 
Pommeraye  parlait  seule;  le  marquis,  au  bout  d'un  quart 
d'heure,  se  levait  et  s'en  allait. 

Il  fit  ensuite  une  éclipse  de  près  d'un  mois,  après  laquelle  il 
reparut  ;  mais  triste,  mais  mélancolique,  mais  défait.  La  mar- 
quise, en  le  voyant,  lui  dit  :  «  Gomme  vous  voilà  fait!  d'où 
èortez-vous?  Est-ce  que  vous  avez  passé  tout  ce  temps  en  petite 
maison  ? 

LE    MARQUIS. 

Ma  foi,  à  peu  près.  De  désespoir,  je  me  suis  précipité  dans 
un  libertinage  affreux. 

MADAME     DE    LA  POMMERAYE. 

Comment!  de  désespoir? 

LE     MARQUIS. 

Oui,  de  désespoir...  i) 

Après  ce  mot,  il  se  mit  à  se  promener  en  long  et  en  large 
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sans  mot  dire;  il  allait  aux  fenêtres,  il  regardait  le  ciel,  il  s'ar- 
rêtait devant  M"'  de  La  Pommeraye  ;  il  allait  à  la  porte,  il  appe- 
lait ses  gens  à  qui  il  n'avait  rien  à  dire;  il  les  renvoyait;  il 
rentrait;  il  revenait  à  M"*'  de  La  Pommeraye,  qui  travaillait 
sans  l'apercevoir;  il  voulait  parler,  il  n'osait;  enfm  M*"'  de  La 
Pommeraye  en  eut  pitié,  et  lui  dit  :  «  Qu'avez-vous?  On  est 
un  mois  sans  vous  voir;  vous  reparaissez  avec  un  visage  de 
déterré  et  vous  rôdez  comme  une  âme  en  peine. 

LE    MARQUIS. 

Je  n'y  puis  plus  tenir,  il  faut  que  je  vous  dise  tout.  J'ai  été 
vivement  frappé  de  la  fille  de  votre  amie  ;  j'ai  tout,  mais  tout 
fait  pour  l'oublier;  et  plus  j'ai  fait,  plus  je  m'en  suis  souvenu. 
Cette  créature  angélique  m'obsède;  rendez -moi  un  service 
important. 

MADAME    DE    LA    POMMERAYE. 

Quel? 

LE    MARQUIS. 

Il  faut  absolument  que  je  la  revoie  et  que  je  vous  en  aie 
l'obligation.  J'ai  mis  mes  grisons  en  campagne.  Toute  leur 
venue,  toute  leur  allée  est  de  chez  elles  à  l'église  et  de  l'église 
chez  elles.  Dix  fois  je  me  suis  présenté  à  pied  sur  leur  chemin  : 
elles  ne  m'ont  seulement  pas  aperçu;  je  me  suis  planté  sur 
leur  porte  inutilement.  Elles  m'ont  d'abord  rendu  libertin 
comme  un  sapajou,  puis  dévot  comme  un  ange;  je  n'ai  pas 
manqué  la  messe  une  fois  depuis  quinze  jours.  Ah  !  mon  amie, 
tjuelle  figure!  qu'elle  est  belle!...» 

M^*de  La  Pommeraye  savait  tout  cela.  «C'est-à-ilire,  répon- 
dit-elle au  marquis,  qu'après  avoir  tout  mis  en  œuvre  pour 
guérir,  vous  n'avez  rien  omis  pour  devenir  fou,  et  que  c'est 
le  dernier  parti  qui  vous  a  réussi? 

LE     MARQUIS. 

El  réussi,  je  ne  saurais  vous  exprimer  à  quel  point.  N'aurez- 
Tous  pas  compassion  de  moi  et  ne  vous  devrai-je  pas  le  bon- 
beurde  la  revoir? 

MADAME    DE     LA     POMMERAYE. 

La  chose  est  difficile,  .et  je  m'en  occuperai,  mais  aune  condi- 
tioQ  :  c'est  que  vous  laisserez  ces  infortunées  en  repos  et  que 
îous  cesserez  de  les   tourmenter.    Je  ne  vous  cèlerai  point 
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qu'elles  m'ont  écrit  de  votre  persécution  avec  amertume,  et  voilà 
leur  lettre...  » 

La  lettre  qu'on  donnait  à  lire  au  marquis  avait  été  concertée 
entre  elles.  C'était  la  d'Aisnon  fille  qui  paraissait  ravoir  écrite 
par  ordre  de  sa  mère  :  et  l'on  y  avait  mis,  d'honnête,  de  doux, 
de  touchant,  d'élégance  et  d'esprit,  tout  ce  qui  pouvait  ren- 
verser la  tête  du  marquis.  Aussi  en  accompagnait-il  chaque  mot 
d'une  exclamation  ;  pas  une  phrase  qu'il  ne  relût;  il  pleurait  de 
joie;  il  disait  à  M™*  de  La  Pommeraye  :  «  Convenez  donc, 
madame,  qu'on  n'écrit  pas  mieux  que  cela. 

MADAME    DE   LA   POMMERAYE. 

J'en  conviens. 

LE   MARQUIS. 

Et  qu'à  chaque  ligne  on  se  sent  pénétré  d'admiration  et  de 
respect  pour  des  femmes  de  ce  caractèi*e  1 

MADAME   DE   LA   POMMERAYE. 

Cela  devrait  être. 

LE   MARQUIS. 

Je  vous  tiendrai  ma  parole  ;  mais  songez,  je  vous  en  supplie, 
à  ne  pas  manquer  à  la  vôtre. 

MADAME   DE   LA   POMMERAYE. 

En  vérité,  marquis,  je  suis  aussi  folle  que  vous.  11  faut 
que  vous  ayez  conservé  un  terrible  empire  sur  moi  ;  cela  m'ef- 
fraye. 

LE  5IARQUIS. 

Quand  la  reverrai-je  ? 

MADAME    DE   LA    POMMERAYE. 

Je  n'en  sais  rien.  11  faut  s'occuper  premièrement  du  moyen 
d'arranger  la  chose,  et  d'éviter  tout  soupçon.  Elles  ne  peuvent 
ignorer  vos  vues;  voyez  la  couleur  que  ma  complaisance  aurait 
à  leurs  yeux,  si  elles  s'imaginaient  que  j'agis  de  concert  avec 
vous...  Mais,  marquis,  entre  nous,  qu'ai-je  besoin  de  cet  em- 
barras-là? Que  m'importe  que  vous  aimiez,  que  vous  n'aimiez 
pas?  que  vous  extravaguiez?  Démêlez  votre  fusée  vous-même. 
Le  rôle  que  vous  me  faites  faire  est  aussi  trop  singulier. 

LE   MARQUIS. 

Mon  amie,  si  vous  m'abandonnez,  je  suis  perdu  I  Je  ne  vous 
parlerai  point  de  moi,  puisque  je  vous  offenserais;  mais  je  vous 
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conjurerai  par  ces  intéressantes  et  dignes  créatures  qui  vous 
sont  si  chères;  vous  me  connaissez,  épargnez-leur  toutes  les 
folies  dont  je  suis  capable.  J'irai  chez  elles;  oui,  j'irai,  je  vous 
en  préviens;  je  forcerai  leur  porte,  j'entrerai  malgré  elles,  je 
m'asseyerai,  je  ne  sais  ce  que  je  dirai,  ce  que  je  ferai;  car  que 
n'avez-vous  point  à  craindre  de  l'état  violent  où  je  suis?..*  » 

Vous  remarquerez,  messieurs,  dit  l'hôtesse,  que  depuis  le 
commencement  de  cette  aventure  jusqu'à  ce  moment,  le  mar- 
quis des  Arcis  n'avait  pas  dit  un  mot  qui  ne  fût  un  coup  de 
poignard  dirigé  au  cœur  de  M"*  de  La  Pommeraye,  Elle  étouf- 
fait d'indignation  et  de  rage;  aussi  répondit-elle  au  marquis, 
d'une  voix  tremblante  et  entrecoupée  : 

Mais  vous  avez  raison.  Ah!  si  j'avais  été  aimée  comme 
cela,  peut-être  que...  Passons  là-dessus...  Ce  n'est  pas  pour 
vous  que  j'agirai,  mais  je  me  flatte  du  moins,  monsieur  le  mar- 
quis, que  vous  me  donnerez  du  temps. 

LE  MARQUIS. 

Le  moins,  le  moins  que  je  pourrai. 

JACQUES» 

Ah!  notre  hôtesse,  quel  diable  de  femme!  l'enfer  n'est  pas 
pire.  J'en  tremble  :  et  il  faut  que  je  boive  un  coup  pour  me  ras- 
surer... Est-ce  que  vous  me  laisserez  boire  tout  seul? 

l'hôtesse. 

Moi,  je  n'ai  pas  peur...  M"«  de  La  Pommeraye  disait  :  Je 
souffre,  mais  je  ne  souffre  pas  seule.  Cruel  homme  !  j'ignore 
quelle  sera  la  durée  de  mon  tourment  ;  mais  j'éterniserai  le  tien... 
Elle  tint  le  marquis  près  d'un  mois  dans  l'attente  de  l'entrevue 
qu'elle  avait  promise,  c'est-à-dire  qu'elle  lui  laissa  tout  le  temps 
de  pâtir,  de  se  bien  enivrer,  et  que  sous  prétexte  d'adoucir  la 
longueur  du  délai,  elle  lui  permit  de  l'entretenir  de  sa  passion. 

LE  maître. 

Et  de  la  fortifier  en  en  parlant. 

JACQUES. 

Quelle  femme!  quel  diable  de  femme!  Notre  hôtesse,  ma 

frayeur  redouble. 

l'hôtesse. 

Le  marquis  venait  donc  tous  les  jours  causer  avec  M*""  de  La 

Pommeraye,  qui  achevait  de  l'irriter,  de  l'endurcir  et  de  le 

YI.  10 
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|M*niro  par  li*s  ili^roiirs  les  plus  artificii'ut.  Il  n'informait  •!--  i 
pa(ri«%  <if  la  iiaisKaiirv-,  di*  IVMluraUon.  dr  la  fortiin**  ri  :. 
ili"*a>in*  <!•»  r*»^  fi*iiiint*s;  il  y  n*\i*nait  sans  ri»sM\  pi  m»  •*••  r  rn\».' 
jaiiiai*»  aHs«*£  instruit  rt  toucln*.  La  inanpiiMc*  lui  failli  P*in«r- 
fpi«T  l«*  pn»^ri*H  (|<*  srs  soiilimiMits,  et  lui  vn  faniiliansaji  ' 
it*niii\  souH  pn*tr\t«*  il«*  lui  m  inspiriT  fie  IViïmi.  Marquis,  i-.' 
ilisai(-4>IU*,  pri*iir2-y  fiCanIc,  cria  vous  mi'iii'ra  loin  ;  il  |M»urTx' 
arri\iT  un  jour  rpji*  mon  aniilii\  dont  vous  faiti^n  un  f-iranir 
abus,  nr  nrruusât  ni  a  nirs  \«*u\  ni  aux  vôtn*s.  (>  nV*t  pt« 
qui*  tous  1rs  jours  on  n«*  fa.sM*  d(*  plus  ^randrs  folif-^.  )lar{i;;v 
jt*  crain*»  fort  rpir  vous  n'ol»tfnit*2  rrtti*  lillr  qu'a  d«<s»  ri>n'liir»r.* 
qui,  jtiMprâ  pri'^cnt,  n'«»nt  pas  rti*  dr  votn*  Koût. 

Lor<Mpii>  M  "'  d«*  La  Poinin«Taye  rrut  li*  niarf|uis  |iit*n  pri  (kAr- 
|NMir  \v  su«ci*s  de  sini   d«**»M'in,  i*lli'   arranp*a  avtT    U^  •l*-.» 
rriiuni*s  qu'i'lli's  viendraient  ilin«T  i  hrz  elli*;  rt  avtH-  l«*  niir  ;.  • 
qm*.  |MMir  Ii'ur  donner  li*  «haiiK**,  il  \o  surprendrait  iti  lut-.: 
canqia^iie  :  ce  rpii  fut  eviVute. 

t)ii  en  était  au  si>«*ond  srrvirt*  lorsipron  anniMi<  a  !•'  mxr  \.  • 
Le  marquis.  M*' de  La  PiuniniTave  rt  les  deo\  ir\i«»no'i. 
rt*nt  supiTieureinent  Tendiarras.  »  Matlani«*,  i!ii-il  a  M'*  •!'  I* 
P<»inniiTave,  j'arrive  de   ma  li-rre;  \\  est   trop   lard  |»«Mir   a  •' 
cti**/  moi  où  l'on  m*  m'attend  que  re  s4iir,  et  je   m*'  <>*ii«  ^i'- 
qu«'  vous  ne  me   refu^rrie/  pas  à  dîner...  n  Et    tout   •n  fi- 
lant,  il  a\ait  pris  unr  «haisi*.  «*t  s'était  mis  a  tahlt*.   On  itA 
dis|HiHi>  II*  riHiviTt  de  manière  qu'il  m*  tnMi\.ît  i  rAlt-  i|f-  ii  ri'- 
et  «Ml  fari*  d**  la  tillt*.  Il  remerria  iTuii  elili  d'ird  M"**  <!•*  l-a  l'< 
m»*ra\e  d^*  leit**  attiMitioii  dflirale.  \près  le  innilile  du  pr*'    * 
instant.    110%   ilenx  di'Votf^»    se    rassurèrent.  On   rau^.   "<■    ■ 
iii«**m«*  LMi.  I  •*  marquis  fut  de  la  plu«  grande  att«-nti<»n  |>t  *   • 
m»T»\  et  il«*  la  politi*ss#'  la  plus  rAsfrve»'  |»our  la  lill»*.  L  «ïj  "• 
aiiiiis«>iii»'tit  <»ii  ret  liien  plaisant  |Miur  res  triiis  femm«^.  f\\'  ' 
S4'rupule  ilu  marquis  a  ii«-  rien  dir*'.  a  ne  «u*  rit*n  |wrmi  ti:*  : 
pût  JtN  •-tl.iiiiui  h*'i .  Kiies  fiir**nt  rmliumanitt*  lie  U*  fjire  ;ia 
t|i\iiti4»ii  pi'iMl.iiit  tfiiis  iifure?»  «le  suit**,  «'t  M**  d**  1^  Pi^o^ 
raVf  lui  tlinait  -.      \ii^  dis4-niirs  font  iiierveilleus«*meiil  Tt-l-^r 
Vi»s  p.iii'iilH;  Ic^  pri'iiiif*i**s  |is-iiM«»  ipi'iin  vn  nvoit  \\r  %'•■&»' 
ja111.11*>.  Vtius   ••nteihli'/  tnuti's   le^  sii|i|iliii*<»   de   Tam-'ur 
«•miiiif   si  \iiiiH  n'axie/   fie  ipi'a  saint  François  d^  Sa)*^  p- 
tnute  iiiiirriture.  N'auriei-viuis  pas  vw  un  peu  quietistr? 
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—  Je  ne  m'en  souviens  plus...  » 

Il  est  inutile  de  dire  que  nos  dévotes  mirent  dans  la  conv- 
ersation tout  ce  qu'elles  avaient  de  grâces,  d'esprit,  de  séduction 
t  de  finesse.  On  toucha  en  passant  le  chapitre  des  passions,  et 
["•  Duquënoi  (c'était  son  nom  de  famille)  prétendit  qu'il  n'y  en 
irait  qu'une  seule  de  dangereuse.  Le  marquis  fut  de  son  avis, 
ntre  les  six  et  sept,  les  deux  femmes  se  retirèrent,  sans  qu'il 
kt  possible  de  les  arrêter  ;  M"*  de  La  Pommeraye  prétendant 
vec  M"*  Duquënoi  qu'il  fallait  aller  de  préférence  à  son  devoir, 
ins  quoi  il  n'y  aurait  presque  point  de  journée  dont  la  dou- 
eur  ne  fût  altérée  par  le  remords.  Les  voilà  parties  au  grand 
egret  du  marquis,  et  le  marquis  en  téte^-téte  avec  M*"'  de 
a  Pommeraye. 

MADAME   DE   LA   POMMERAYE. 

Eh  bien!  marquis,  ne  faut-il  pas  que  je  sois  bien  bonne? 
Irouvez-moi  à  Paris  une  autre  femme  qui  en  fasse  autant. 

LE  MARQUIS,  en  se  jeUnt  à  ses  genoux. 

J'en  conviens  ;  il  n'y  en  a  pas  une  qui  vous  ressemble.  Votre 
bonté  me  confond  :  vous  êtes  la  seule  véritable  amie  qu'il  y 
iit  au  monde. 

MADAME   DE  LA   POMMERAYE. 

Étes-vous  bien  sûr  de  sentir  toujours  également  le  prix  de 
mon  procédé  ? 

LE   MARQUIS. 

Je  serais  un  monstre  d'ingratitude,  si  j'en  rabattais. 

MADAME   DE   LA   POMMERAYE. 

Changeons  de  texte.  Quel  est  l'état  de  votre  cœur? 

LE   MARQUIS. 

Faut-il  vous  l'avouer  franchement?  il  faut  que  j'aie  cette 
GlMà,  ou  que  j'en  périsse. 

MADAME   DE  LA  POMMERAYE. 

Vous  Taurez  sans  doute,  mais  il  faut  savoir  comme  quoi. 

LE  MARQUIS. 

Nous  verrons. 

MADAME  DE  LA   POMMERAYE. 

Marquis,  marquis,  je  vous  connais,  je  les  connais  :  tout 
*t  vu. 
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le  marquis  fut  euviroD  deiu  mois  suis  se  moDtrer  chez 
M**  de  La  Pommeiaye;  et  Toici  ses  démarches  dans  cet  inter- 
Talle.  Il  fit  coonaissaoce  avec  le  confesseur  de  la  mère  et  de  la 
fille.  Cétait  uo  ami  du  petit  abbé  doot  je  tous  ai  parlé.  Ce 
prêtre,  après  avoir  mis  toutes  les  diflkultés  hypocrites  qu'on 
peut  apporter  à  une  intrigue  malhoDoëte,  et  vendu  le  plus  chè- 
rement qu*il  lui  fut  possible  la  sainteté  de  son  ministère,  se 
prêta  à  tout  ce  que  le  marquis  voulut. 

La  première  scélératesse  de  Tbomme  de  Dieu,  ce  fut  d'alié- 
ner la  bienveillance  du  curé,  et  de  lui  persuader  que  ces  deux 
protégées  de  M**  de  La  Pommerave  obtenaient  de  la  paroisse 
une  aumône  dont  elles  privaient  des  indigents  plus  i  plaindre 
qu'elles.  Son  but  était  de  les  amener  à  ses  vues  par  la  misère. 

Ensuite  il  travailla  au  tribunal  de  la  confession  i  jeter  la 
division  entre  la  mère  et  la  fille.  Lorsqu'il  entendait  la  mère 
se  plaindre  de  sa  fille,  il  aggravait  les  torts  de  celle-ci,  et  irri- 
tait le  ressentiment  de  l'autre.  Si  c'était  la  fille  qui  se  plaignît 
de  sa  mère,  il  lui  insinuait  que  la  puissance  des  pères  et  mères 
sur  leurs  enfants  était  limitée,  et  que,  si  la  persécution  de  sa 
mère  était  pouss<'*e  jusqu'à  un  certain  point,  il  ne  serait  peut- 
être  pas  impossible  de  la  soustraire  à  une  autorité  tyrannique. 
Puis  il  lui  donnait  pour  pénitence  de  revenir  à  confesse. 

Une  autre  fois  il  lui  parlait  de  ses  charmes,  mais  lestement  : 
c'était  un  des  plus  dangereux  présents  que  Dieu  pût  faire  à  une 
femme  ;  de  l'impression  qu'en  avait  éprouvée  un  honnête 
homme  qu'il  ne  nommait  pas,  mais  qui  n'était  pas  difficile  à 
deviner.  11  passait  de  là  à  la  miséricorde  infinie  du  ciel  et  à 
son  indulgence  pour  des  fautes  que  certaines  circonstances 
nécessitaient;  à  la  faiblesse  de  la  nature,  dont  chacun  trouve 
l'excuse  en  soi-même;  à  la  violence  et  à  la  généralité  de  cer- 
tains penchants,  dont  les  hommes  les  plus  saints  n'étaient  pas 
exempts.  Il  lui  démandait  ensuite  si  elle  n'avait  point  de  désirs, 
si  le  tempérament  ne  lui  parlait  pas  en  rêves,  si  la  présence 
des  hommes  ne  la  troublait  pas.  Ensuite,  il  agitait  la  question 
si  une  femme  devait  céder  ou  résister  à  un  homme  passionné, 
et  laisser  mourir  et  damner  celui  pour  qui  le  sang  de  Jésus- 
Christ  a  été  versé  :  et  il  n'osait  la  décider.  Puis  il  poussait  de 
profonds  soupirs;  il  levait  les  yeux  au  ciel,  il  priait  pour  la 
tranquillité  des  âmes  en  peine...  La  jeune  fille  le  laissait  all^* 
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a  mère  et  M"**  de  La  Pommeraye,  à  qui  elle  rendait  fidèlement 
»  propos  du  directeur,  lui  suggéraient  des  confidences  qui 
Dûtes  tendaient  à  l'encourager. 

JACQUES. 

Votre  M**  de  La  Pommeraye  est  une  méchante  femme. 

LE  maItre. 

Jacques,  c'est  bientôt  dit.  Sa  méchanceté,  d'où  lui  vient-elle? 
)u  marquis  des  Arcis.  Rends  celui-ci  tel  qu'il  avait  juré  et  qu'il 
levait  être,  et  trouve-moi  quelque  défaut  dans  M"*'  de  La  Pom- 
neraye.  Quand  nous  serons  en  route,  tu  l'accuseras,  et  je  me 
Jiargerai  de  la  défendre.  Pour  ce  prêtre,  vil  et  séducteur,  je  te 
'abandonne. 

JACQUES. 

C'est  un  si  méchant  homme,  que  je  crois  que  de  cette  affaire- 
:i  je  n'irai  plus  à  confesse.  Et  vous,  notre  hôtesse? 

l'hôtesse. 

Pour  moi  je  continuerai  mes  visites  à  mon  vieux  curé,  qui 
D'est  pas  curieux,  et  qui  n'entend  que  ce  qu'on  lui  dit. 

JACQUES. 

Si  nous  buvions  à  la  santé  de  votre  curé^? 

l'hôtesse. 

Pour  cette  fois-ci  je  vous  ferai  raison;  car  c'est  un  bon 
iKMDme  qui,  les  dimanches  et  jours  de  fêtes,  laisse  danser  les 
Elles  et  les  garçons,  et  qui  permet  aux  hommes  et  aux  femmes 
devenir  chez  moi,  pourvu  qu'ils  n'en  sortent  pas  ivres.  A  mon 
caré! 

JACQUES. 

A  votre  curé  I 

l'hôtesse. 

Nos  femmes  ne  doutaient  pas  qu'incessamment  l'homme  de 
IKen  ne  hasardât  de  remettre  une  lettre  à  sa  pénitente  :  ce  qui 
ht  fait;  mais  avec  quel  ménagement!  Il  ne  savait  de  qui  elle 
^it;  il  ne  doutait  point  que  ce  ne  fût  de  quelque  âme  bienfai- 
sante et  charitable  qui  avait  découvert  leur  misère,  et  qui  leur 
>roposait  des  secours  ;  il  en  remettait  assez  souvent  de  pareilles, 
lu  demeurant  vous  êtes  sage,  madame  votre  mère  est  prudente, 

i.  VâBUvn  :  •  De  Totre  ?ieux  curé.  • 
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^l  j'«^iR€  que  vous  ne  louvri**!  qu%»n  »•  pn^nci».  M"*  IHiquf  na 
•rr«»ptâ  la  l«*ttrc  et  la  remit  à  ^a  m^n\  qui  la  lit  pasurr  i»ur-ke- 
rhamp  à  M**  cli»  La  PoiiimtTay.  Oi^llt'-^i,  munir  de  rr  papKr. 
fit  viMiir  le  prrtre,  Tacrahla  iW>  npnKhfs  qu'il  nH'ritail.  h  > 
mcnara  tie  le  déférer  à  ses  supfrieur>*t  »»i  elle  euleudait  t-iKiirr 
parler  de  lui. 

DauH  C4*tte  leitn*,  le  marquis  s*i*puiKail  en  éloges  de  mi  pmprp 
personne,  en  flores  de  M"*  Duquènoi  ;  |M*ignait  sa  paHsi<in  au«M 
Tiolente  qu'elle  rélait«  et  proposait  Avh  conditions  furie*.  mHDr 
un  enlèvement. 

\pr^*i  a\oir  fait  la  hron  au  prêtre.  M**  de  Ijk  Pommrrt}' 
app4*la  le  marquis  chex  ell«*;  lui  représenta  combien  «^  conduit^ 
était  |M*u  digne  d*un  galant  homme;  jusqu'où  elle  pouvait  étrr 
compromise;  lui  montra  sa  lettre,  et  prote?%ta  que,  malgrr  U 
tendre  amitii*  qui  lf*s  uni«*Hait,  fll«*  ne  pouvait  m*  dinpfn^r  «k 
la  prwiuire  au  tribunal  des  lois,  ou  d«*  la  n*inettn*  a  M**  IH»- 
quénoi,  H*il  arri\ait  quelque  aventure  i*clatant<*  à  sa  lillf.  <  U' 
8ian|uis,  lui  dit-elle,  Tamour  vous  corrompt;  \ous  été?»  mal  ri<. 
puis4|ue  le  faiseur  di*  grandc^i  choses  ne  vous  en  m«»pirr  *\vf 
d*a\ilissjuites.  Et  que  \ous  ont  fait  ces  pau%n*s  femnMv«.  p^*- 
ajouter  ri^nominie  a  la  misère?  Faut-il  que,  |Mirce  que  rrtti-  ti^' 
est  MU\  rt  \eut  n^ter  \rrtueust\  vous  m  de\i»nii*i  b*  jwr^r- 
cuteur?  Kst-ce  à  \ous  à  lui  faire  dt*ii*strr  un  d^*»  plu%  tiriui 
pn-M'ntH  du  rit'IT  Par  où  ai-je  mérité,  moi,  d'étn*  \otn'  f"»- 
plict*7  \llons,  marquis,  j<*tez-\ous  a  me^  piinls,  cb'man^lei-aw 
pardon,  et  faites  sennent  de  laiss<*r  mes  tristes  amies  f  n  repo».  • 
Iâ*  marquis  lui  pnmiit  de  m*  plus  rien  entn*pn*ndre  san«  **''• 
a\ru:  main  qu'il  fallait  qu'il  eût  cett4'  fille  à  quelque  pn\  ^ 
ce  fut. 

Lf*  ni.irf|uis  ne  fut  {Hunt  du  tout  fidèle  à  sa  ftarole.  La  m^ 
rtail  iiiHiruitr  ;  il  m*  l>alanra  pas  à  s'adn^sscr  à  elle.  Il  a^oui  ^ 
crime  df  hou  projrt;  il  oiTrit  une  sonnno  considi-ral>l«-,  ^ 
es|MTani«*H  que  le  ti'mps  |M>urrait  amener;  et  sa  lettre  fut  acro»- 
pagiii'e  d'un  «Trin  de  riches  pierD'Hi*». 

Ia'^  trois  fcmni«*H  tinrent  rons«*il.  La  mère  et  la  fille  iiKhoaH** 
à  accrptiT;  mais  c**  n'iMait   pas   la   le  compte  de   U**  ik  U 
Poinnieray*.  Mlle  r*'\iiit  «*ur  la  |uirule  qu'on  lui  a%ait  «kicic*^ 
rib*  mtMiara  ib*  tout  r<*\i*ler:  «'t  au  grand  rf*grcl  île  n*»»  àt%\ 
dr\oi<*s,  dont  la  jeune  di-tacha  de  ses  oreille»  de»  giraiMkii^  ^ 
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lui  allaient  si  bien,  l'écrin  et  la  lettre  furent  renvoyés  avec  une 
réponse  pleine  de  fierté  et  d'indignation. 

M"**  de  La  Pommeraye  se  plaignit  au  marquis  du  peu  de 
fond  qu'il  y  avait  à  faire  sur  ses  promesses.  Le  marquis  s'excusa 
sur  l'impossibilité  de  lui  proposer  une  commission  si  indécente, 
a  Marquis,  marquis,  lui  dit  M"**  de  La  Pommeraye,  je  vous  ai 
déjà  prévenu,  et  je  vous  le  répète  :  vous  n'en  êtes  pas  où  vous 
voudriez  ;  mais  il  n'est  plus  temps  de  vous  prêcher,  ce  seraient 
paroles  perdues  :  il  n'y  a  plus  de  ressources.  » 

Le  marquis  avoua  qu'il  le  pensait  comme  elle,  et  lui  demanda 
la  permission  de  faire  une  dernière  tentative  ;  c'était  d'assurer 
des  rentes  considérables  sur  les  deux  têtes,  de  partager  sa  for- 
tune avec  les  deux  femmes,  et  de  les  rendre  propriétaires  à  vie 
d'une  de  ses  maisons  à  la  ville,  et  d'une  autre  à  la  campagne, 
a  Faites,  lui  dit  la  marquise  ;  je  n'interdis  que  la  violence  ;  mais 
croyez,  mon  ami,  que  l'honneur  et  la  vertu,  quand  elle  est 
vraie,  n'ont  point  de  prix  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  le  bonhexu* 
de  les  posséder.  Vos  nouvelles  offres  ne  réussiront  pas  mieux  que 
les  précédentes  :  je  connais  ces  femmes  et  j'en  ferais  la  gageure.  » 

Les  nouvelles  propositions  sont  faites.  Autre  conciliabule  des 
trois  femmes.  La  mère  et  la  fille  attendaient  en  silence  la  déci- 
sion de  M"**  de  La  Pommeraye.  Celle-ci  se  promena  un  moment 
sans  parler.  «  Non,  non,  dit-elle,  cela  ne  suffit  pas  à  mon  cœur 
ulcéré.  »  Et  aussitôt  elle  prononça  le  refus  ;  et  aussitôt  ces  deux 
femmes  fondirent  en  larmes,  se  jetèrent  à  ses  pieds,  et  lui 
représentèrent  combien  il  était  affreux  pour  elles  de  repousser 
une  fortune  immense,  qu'elles  pouvaient  accepter  sans  aucune 
fâcheuse  conséquence.  M"*  de  La  Pommeraye  leur  répondit 
sèchement  :  «  Est-ce  que  vous  imaginez  que  ce  que  je  fais,  je  le 
fais  pour  vous?  Qui  êtes-vous?  Que  vous  dois-je?  A  quoi  tient-il 
que  je  ne  vous  renvoie  l'une  et  l'autre  à  votre  tripot?  Si  ce  que 
l'on  vous  offre  est  trop  pour  vous,  c'est  trop  peu  pour  moi. 
Écrivez,  madame,  la  réponse  que  je  vais  vous  dicter,  et  qu'elle 
parte  sous  mes  yeux.  »  Ces  femmes  s'en  retournèrent  encore 
plus  effrayées  qu'affligées. 

JACQUES. 

Cette  femme  a  le  diable  au  corps,  et  que  veut-elle  donc? 
Quoi  I  un  refroidissement  d'amour  n'est  pas  assez  puni  par  le 
sacrifice  de  la  moitié  d'une  grande  fortune? 
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LE    MaItBE. 

Jacques,  vous  n'avez  jamais  été  femme,  encore  moins  hon- 
nête femme,  et  vous  jugez  d'après  votre  canctère  qui  n'est  pis 
celui  de  M"*'  de  La  Pommeraye  I  Veux-tu  que  je  te  dise?  J'ai  bie& 
peur  que  le  mariage  du  marquis  des  Ards  et  «fane  catin  bc 
soit  écrit  là-baut. 

JACQUES. 

S'il  est  écrit  là-baut,  il  se  fera. 

l'hôtesse. 
Le  marquis  ne  tarda  pas  à  reparaître  chez  M**  de  La  Pwn- 
meraye.  <c  Eb  bien,  lui  dit^elle,  vos  nouvelles  oflres? 

le  marquis. 
Faites  et  rejetées.  J'en  suis  désespéré.  Je  voudrais  arracher 
cette  malheureuse  passion  de  mon  cœur  ;  je  voudrais  m'arracher 
le  cœur,  et  je  ne  saurais.  Marquise,  regardez-moi  ;  ne  trouvex- 
vous  pas  qu'il  y  a  entre  cette  jeune  fille  et  moi  quelques  traits 
de  ressemblance  7 

MADAME    DE    LA    POMMERAYE. 

Je  ne  vous  en  avais  rien  dit;  mais  je  m'en  étais  aperçue.  Il 
ne  s'agit  pas  de  cela  :  que  résolvez-vous? 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  rien.  Il  me  prend  des  envies  de  me 
jeter  dans  une  chaise  de  poste,  et  de  courir  tant  que  terre  me 
portera  ;  un  moment  après  la  force  m'abandonne  ;  je  suis  comme 
anéanti,  ma  tête  s'embarrasse  :  je  deviens  stupide,  et  ne  sais  que 
devenir. 

MADAME    DE    LA    POMMERAYE. 

Je  ne  vous  conseille  pas  de  voyager  ;  ce  n'est  pas  la  peine 
d'aller  jusqu'à  Villejuif  pour  revenir.  » 

Le  lendemain,  le  marquis  écrivit  à  la  marquise  qu'il  partait 
pour  sa  campagne  ;  qu'il  y  resterait  tant  qu'il  pourrait,  et  quH 
la  suppliait  de  le  servir  auprès  de  ses  amies,  si  l'occasion  s'en 
présentait  ;  son  absence  fut  courte  :  il  revint  avec  la  résolatioo 
d'épouser. 

JACQUES. 

Ce  pauvre  marquis  me  fait  pitié. 

LE  maItre. 
Pas  trop  à  moi. 
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l'hôtesse. 
II  descendit  à  la  porte  de  M*"*  de  La  Pommeraye.  Elle  était 
tie.  En  rentrant  elle  trouva  le  marquis  étendu  dans  un  fau- 
ùl,  les  yeux  fermés,  et  absorbé  dans  la  plus  profonde  rêverie. 
!  marquis,  vous  voilà?  la  campagne  n'a  pas  eu  de  longs 
armes  pour  vous. 

—  Non,  lui  répondit-il,  je  ne  suis  bien  nulle  part,  et  j'arrive 
terminé  à  la  plus  haute  sottise  qu'un  homme  de  mon  état,  de 
OD  âge  et  de  mon  caractère  puisse  faire.  Mais  il  vaut  mieux 
ouser  que  de  souffrir.  J'épouse. 

MADAME    DE    LA    POMMERAYE. 

Marquis,  l'affaire  est  grave,  et  demande  de  la  réflexion. 

LE    MARQUIS. 

Je  n'en  ai  fait  qu'une,  mais  elle  est  solide  :  c'est  que  je  ne 
lis  jamais  être  plus  malheureux  que  je  le  suis. 

MADAME   DE    LA   POMMERAYE. 

Vous  pourriez  vous  tromper. 

JACQUES. 

La  traîtresse  I 

LE  MARQUIS. 

Voici  donc  enfin,  mon  amie,  une  négociation  dont  je  puis, 
me  semble,  vous  charger  honnêtement.  Voyez  la  mère  et 
fille;  interrogez  la  mère,  sondez  le  cœur  de  la  fille,  et  dites- 
iirmon  dessein. 

MADAME  DE  LA  POMMERAYE. 

Tout  doucement,  marquis.  J'ai  cru  les  connaître  assez  pour 
que  j'en  avais  à  faire  ;  mais  à  présent  qu'il  s'agit  du  bon- 

ur  de  mon  ami,  il  me  permettra  d'y  regarder  de  plus  près, 
m'informerai  dans  leur  province,  et  je  vous  promets  de  les 

ivre  pas  à  pas  pendant  toute  la  durée  de  leur  séjour  à  Paris. 

LE  MARQUIS. 

Ces  précautions  me  semblent  assez  superflues.  Des  femmes 
os  la  misère,  qui  résistent  aux  appâts  que  je  leur  ai  tendus, 
•  peuvent  être  que  les  créatures  les  plus  rares.  Avec  mes 
^res,  je  serais  venu  à  bout  d'une  duchesse.  D'ailleurs,  ne 
avez-vous  pas  dit  vous-même... 

MADAME  DE   LA  POMMERAYE. 

Oui,  j'ai  dit  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  avec  tout  cela 
rmettez  que  je  me  satisfasse. 
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La  chîfniu*!  la  coquine!  renragt^!!  ft  pourquoi  amtt 
tacher  à  une  pareille  femnie? 

LC  «aItbe. 
El  pourquoi  auHhi  la  Mtluire  cl  n'en  detarlier? 

L*1IÔTC«AE. 

Pourquoi  ceHM*r  de  Tainier  nanM  rime  ni  raiM>n? 

Ah!  mon  maître! 

LE  «la^rt!». 
Pourquoi,  marquise,  ne  vous  mariez-vouM  pa.*!  au%*ù7 

HADAME  liE  LA   niVllEaAYE. 

\  qui,  s'il  \oUH  plaît? 

LE  MABI^I  IS. 

\\i  |H*til  comte;  il  a  de  l'i-siprit,  de  la  naiviaiice,  di*  la  foi 

VAOIIIE   nE  LA    POMllEaiVK. 

Et  qui  e*%t-ce  qui  me  répondra  de  «^  fidélité?  r/»-%t 
peut-étn»! 

LE  VARQt  ff^. 

Non;  main   il  me   S4*mble  qu'on  m*  pasM*  aiM*m«*nt 
fidélité  d*un  mari. 

«ADIVE  ne    L%    HnWER^YE. 

n'arcord  ;  main  je  «MTais  peut-être  aHM*x  bîiam*  |»our 
offeuMT;  et  je  suis  \indiiali\t*. 

LE    HARQI  l^. 

Eli  bien!  vouh  \ouh  ven^eriex,  c«*la  h* en  \a  «an*»  ilir<*. 
que  nous  prendrions  un  InMel  commun,  et  que  nou.H  fonm 
loui»  quatre  la  plus  agri*able  H(K*iett*. 

HAOIUE  oc    LA    PnWEa%1E. 

Tout  cela  «'Ht  fort  iieau  ;  mai*»  je  ne  me  niarh*  pa^.  U 
liomme  que  j'aurais  peut-^tre  i*te  teiitiv  d*«*|MMiM*r... 

LE  VARfjt  M. 

CeAt  nM>i7 

UAD^HE    DE    L%   PUIIVERIYE. 

Je  puis  \ouh  ra\ourr  à  prèM*nt  «^ns  conM*«|uencc. 
El  pourquoi  ne  me  ra\oir  paa  dit? 


Par  rtMiiacMgn.  "m.  îho.  ùi:    ùrii-  oar   vflll^^  ahe:  «kim: 
tms  oonvidc  de 


1  ] 

exacthode  «  a  tÊlmn  oD^eSét  thbk.,  £bf  vfwîotfs;  aL 
narqms  les  waaasmtMmit^  ie>  vibs^  flfiBBaes:  L  y  fï.  aiaà:  4( 
'uis^  il  y  -CD  annu:  ôe  A  wvnBcsb.  tbt  «nsofc  ôl  iDaniai> 
Doore  une  qnÎBBEme.  mn:  olT  ->  sauna:  égracitt;,  Cem* 
[ninnine  hd  pamt  fsetadie:  fBJa.  m  wwroihy  An  «iiiîjPH  de 
éder  à  sod  impmâsmat  m  &  «e^  viierR.  Ia  jihjbmlit^  -emrpmf 
e  &it  dia  flB  am»!  «.  ^  taorian  et  moi.  les  Ind^  « 
rablient:  le  cfnurxi  «e  jmast:  h-  nrqns  iûi  jaracm  à  S~  de 
Ji  Pommenfe  d'un  MAfigAe  di— mu*,  «i  ie  iiiiiaïf^  esQ  cfH^ 
NMniDé. 

Quelle  traaie  es  guelîe  vbdçbmiècx:1 

Elle  est  ÎDO0fla|iréliens&ile. 

DéliTre£-4iKH  du  sond  de  k  première  moi  des  noces,  et 
iisqu'à  préaBDi  je  ifj  Tok  pas  us  pvid  mal. 

L£  MâiTlE. 

Tais-tc»,  nigaud. 

L^MÔTESSE. 

La  Duit  des  nooes  se  passa  fort  bien. 

JACQUES. 

Je  croyais... 

L^HÔTESSE. 

Croyez  à  ce  que  votre  maître  vioit  de  tous  dire...  Et  en 
Pelant  ainsi  elle  souriait,  et  eu  souriant,  die  passait  sa  main 
^ur  le  visage  de  Jacques,  et  lui  serrait  le  nez...  Mais  ce  fut  le 
lendemain... 

JACQUES. 

Le  lendemain,  ne  fut-ce  pas  conune  la  veille? 


l'hôtesse. 


Pas  tout   à  fait.  Le  lendemain ,  M""*  de  La  Pommeraye 
^rivit  au  marquis  un  billet  qui  l'invitait  à  se  rendre  chez  elle 
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au  plus  tôt,  pour  affaire  importante.  Le  marquis  ne  se  fit  pas 
attendre. 

On  le  reçut  avec  un  visage  où  Tindignation  se  peignait 
dans  toute  sa  force  ;  le  discours  qu'on  lui  tint  ne  fut  pas  long; 
le  voici  :  «  Marquis,  lui  dit-elle,  apprenez  à  me  connaître.  Si 
les  autres  femmes  s'estimaient  assez  pour  éprouver  mon  ressen- 
timent, vos  semblables  seraient  moins  communs.  Vous  aviea 
acquis  une  honnête  femme  que  vous  n'avez  pas  su  conserver; 
cette  femme,  c'est  moi  ;  elle  s'est  vengée  en  vous  en  faisant 
épouser  une  digne  de  vous.  Sortez  de  chez  moi,  et  allez-vous-en 
rue  Traversière,  à  l'hôtel  de  Hambourg,  où  l'on  vous  apprendra 
le  sale  métier  que  votre  femme  et  votre  belle-mère  ont  exercé 
pendant  dix  ans,  sous  le  nom  de  d'Aisnon.  » 

La  surprise  et  la  consternation  de  ce  pauvre  marquis  ne 
peuvent  se  rendre.  11  ne  savait  qu'en  penser;  mais  son  incer- 
titude ne  dura  que  le  temps  d'aller  d'un  bout  de  la  ville  i 
l'autre.  Il  ne  rentra  point  chez  lui  de  tout  le  jour;  il  erra 
dans  les  rues.  Sa  belle-mère  et  sa  femme  eurent  quelque 
soupçon  de  ce  qui  s'était  passé.  Au  premier  coup  de  marteau, 
la  belle-mère  se  sauva  dans  son  appartement,  et  s'y  enfenna 
à  la  clef;  sa  femme  l'attendit  seule.  A  l'approche  de  son 
époux  elle  lut  sur  son  visage  la  fureur  qui  le  possédait.  Elle 
se  jeta  à  ses  pieds,  la  face  collée  contre  le  parquet,  sans  mot 
dire.  «  Retirez-vous,  lui  dit-il,  infâme  I  loin  de  moi...  »  Elle 
voulut  se  relever  ;  mais  elle  retomba  sur  son  visage,  les  bras 
étendus  à  terre  entre  les  pieds  du  marquis.  «  Monsieur,  lui 
dit-elle,  foulez-moi  aux  pieds,  écrasez-moi,  car  je  l'ai  mérité; 
faites  de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  épargnez  ma 
mère... 

—  Retirez-vous,  reprit  le  marquis;  retirez-vous!  c'est  asseï 
de  l'infamie  dont  vous  m'avez  couvert  ;  épargnez-moi  un  crime...  « 

La  pauvre  créature  resta  dans  l'attitude  où  elle  était,  et 
ne  lui  répondit  rien.  Le  marquis  était  assis  dans  un  fau- 
teuil, la  tête  enveloppée  de  ses  bras,  et  le  corps  à  demi  penché 
sur  les  pieds  de  son  lit,  hurlant  par  intervalles,  sans  la  regar- 
der :  «  Retirez-vous I...  »  Le  silence  et  l'immobilité  de  la 
malheureuse  le  surprirent  ;  il  lui  répéta  d'une  voix  plus  forte 
encore  :  o  Qu'on  se  retire;  est-ce  que  vous  ne  m'entendez 
pas?...  »  Ensuite  il  se  baissa,  la  poussa  durement,  et  recon- 


JACQUES   LE   FATALISTE.  157 

laissant  qu'elle  était  sans  sentiment  et  presque  sans  vie,  il 
à  prit  par  le  milieu  du  corps,  Tétendit  sur  un  canapé,  atta- 
hh  un  moment  sur  elle  des  regards  où  se  peignaient  alter- 
ittivement  la  commisération  et  le  courroux.  Il  sonna  :  des 
nlets  entrèrent;  on  appela  ses  femmes,  à  qui  il  dit  :  «  Prenez 
rotre  maîtresse  qui  se  trouve  mal  ;  portez-la  dans  son  appar- 
tement, et  secourez-la...  »  Peu  d'instants  après  il  envoya 
secrètement  savoir  de  ses  nouvelles.  On  lui  dit  qu'elle  était 
revenue  de  son  premier  évanouissement  ;  mais  que,  les  défail- 
hoces  se  succédant  rapidement,  elles  étaient  si  fréquentes  et  si 
longues  qu'on  ne  pouvait  lui  répondre  de  rien.  Une  ou  deux 
bmires  après  il  renvoya  secrètement  savoir  son  état.  On  lui 
dit  qu'elle  suffoquait,  et  qu'il  lui  était  survenu  une  espèce  de 
hoquet  qui  se  faisait  entendre  jusque  dans  les  cours.  A  la  troi- 
Berne  fois,  c'était  sur  le  matin,  on  lui  rapporta  qu'elle  avait 
beaucoup  pleuré,  que  le  hoquet  s'était  calmé,  et  qu'elle  parais- 
ait  s'assoupir. 

Le  jour  suivant,  le  marquis  fit  mettre  ses  chevaux  à  sa 
cbiise,  et  disparut  pendant  quinze  jours,  sans  qu'on  sût  ce 
qu'il  était  devenu.  Cependant,  avant  de  s'éloigner,  '  il  avait 
pourvu  à  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  mère  et  à  la  fille, 
avec  ordre  d'obéir  à  madame  comme  à  lui-même. 

Pendant  cet  intervalle,  ces  deux  femmes  restèrent  l'une  en 
pfésence  de  l'autre,  sans  presque  se  parler,  la  fille  sanglotant, 
poussant  quelquefois  des  cris,  s' arrachant  les  cheveux,  se 
tordant  les  bras,  sans  que  sa  mère  osât  s'approcher  d'elle  et 
a  coosoler.  L'une  montrait  la  figure  du  désespoir,  l'autre  la 
igure  de  l'endurcissement.  La  fille  vingt  fois  dit  à  sa  mère  : 
i  Maman,  sortons  d'ici;  sauvons-nous.  »  Autant  de  fois  la 
Hère  s'y  opposa,  et  lui  répondit  :  «  Non,  ma  fille,  il  faut 
"ester;  il  faut  voir  ce  que  cela  deviendra  :  cet  homme  ne  nous 
liera  pas...  »  a  Eh!  plût  à  Dieu,  lui  répondait  sa  fille,  qu'il 
'eût  déjà  faitl...  »  Sa  mère  lui  répliquait  :  «  Vous  feriez  mieux 
k  vous  taire,  que  de  parler  comme  une  sotte.  » 

A  son  retour,  le  marquis  s'enferma  dans  son  cabinet,  et 
scrivit  deux  lettres,  l'une  à  sa  femme,  l'autre  à  sa  belle-mère. 
lelle-d  partit  dans  la  même  journée,  et  se  rendit  au  couvent 
les  Carmélites  de  la  ville  prochaine,  où  elle  est  morte  il  y  a 
pielques  jours.  Sa  fille  s'habilla,  et  se  traîna  dans  l'appartement 
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de  son  mari  où  il  lui  avait  apparemment  enjoint  de  venir. 
Dès  la  porte,  elle  se  jeta  à  genoux.  «  Levez-vous,  »  lui  dit  le 
marquis..* 

Au  lieu  de  se  lever,  elle  s'avança  vers  lui  sur  ses  genoux; 
elle  tremblait  de  tous  ses  membres  :  elle  était  écbevelée  ;  elle 
avait  le  corps  un  peu  penché,  les  bras  portés  de  son  côté,  ta 
tête  relevée,  le  regard  attaché  sur  ses  yeux,  et  le  visage  inondé 
de  pleurs.  «  Il  me  semble,  »  lui  dit-elle,  un  sanglot  séparait 
chacun  de  ses  mots,  u  que  votre  cœur  justement  irrité  s'est 
radouci,  et  que  peut-être  avec  le  temps  j'obtiendrai  miséricorde. 
Monsieur,  de  grâce,  ne  vous  bâtez  pas  de  me  pardonner.  Tant 
de  filles  honnêtes  sont  devenues  de  malhonnêtes  femmes,  que 
peut-être  serai-je  un  exemple  contraire.  Je  ne  suis  pas  encore 
digne  que  vous  vous  rapprochiez  de  moi;  attendez,  laissez- 
moi  seulement  l'espoir  du  pardon.  Tenez-moi  loin  de  vous;  vous 
verrez  ma  conduite;  vous  la  jugerez  :  trop  heureuse  mille  fois, 
trop  heureuse  si  vous  daignez  quelquefois  m'appelerl  Marquea- 
moi  le  recoin  obscur  de  votre  maison  où  vous  permettez  que 
j'habite;  j'y  resterai  sans  murmure.  Ah!  si  je  pouvais  m'arra- 
cher  le  nom  et  le  titre  qu'on  m'a  fait  usurper,  et  mourir  après, 
à  l'instant  vous  seriez  satisfait  I  Je  me  suis  laissé  conduire  par 
faiblesse,  par  séduction,  par  autorité,  par  menaces,  à  une 
action  infâme;  mais  ne  croyez  pas,  monsieur,  que  je  sois 
méchante  :  je  ne  le  suis  pas,  puisque  je  n'ai  pas  balancé  à 
paraître  devant  vous  quand  vous  m'avez  appelée,  et  que  j'ose  à 
présent  lever  les  yeux  sur  vous  et  vous  parler.  Ah!  si  vous 
pouviez  lire  au  fond  de  mon  cœur,  et  voir  combien  mes  fautes 
passées  sont  loin  de  moi  ;  combien  les  mœurs  de  mes  pareilles 
me  sont  étrangères!  La  corruption  s'est  posée  sur  moi;  mais 
elle  ne  s'y  est  point  attachée.  Je  me  connais,  et  une  justice  que 
je  me  rends,  c'est  que  par  mes  goûts,  par  mes  sentiments,  par 
mon  caractère,  j'étais  née  digne  de  l'honneur  de  vous  appar- 
tenir. Ah  !  s'il  m'eût  été  libre  de  vous  voir,  il  n'y  avait  qu'un 
mot  k  dire,  et  je  crois  que  j'en  aurais  eu  le  courage.  Monsieur, 
disposez  de  moi  comme  il  vous  plaira;  faites  entrer  vos  gens; 
qu'ils  me  dépouillent,  qu'ils  me  jettent  la  nuit  dans  la  rue  :  je 
souscris  à  tout.  Quel  que  soit  le  sort  que  vous  me  {Mréparez,  je 
m'y  soumets  :  le  fond  d'une  campagne,  l'obscurité  d'un  cloître 
peut  me  dérober  pour  jamais  à  voa  yeux  :  parlez,  et  j'y  vws. 
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3tre  bonheur  n'est  point  perdu  sans  ressource,  et  vous  pouvez 
'oublier.  •• 

—  Levez-vous,  lui  dit  doucement  le  marquis;  je  vous  ai 
irdonné  :  au  moment  même  de  l'injure  j'ai  respecté  ma  femme 
1  vous  ;  il  n'est  pas  sorti  de  ma  bouche  une  parole  qui  l'ait 
amiliée,  ou  du  moins  je  m'en  repens,  et  je  proteste  qu'elle 
en  entendra  plus  aucune  qui  l'humilie,  si  elle  se  souvient 
a'on  ne  peut  rendre  son  époux  malheureux  sans  le  devenir. 
oyez  honnête,  soyez  heureuse,  et  faites  que  je  le  sois.  Levez- 
ous,  je  vous  en  prie,  ma  femme,  levez- vous  et  embrassez-moi; 
ndame  la  marquise,  levez-vous,  vous  n'êtes  pas  à  votre  place; 
ladame  des  Arcis,  levez-vous...  » 

Pendant  qu'il  parlait  ainsi,  elle  était  restée  le  visage  caché 
lins  ses  mains,  et  la  tête  appuyée  sur  les  genoux  du  marquis; 
Dais  au  mot  de  ma  femme,  au  mot  de  madame  des  Arcis,  elle 
«  leva  brusquement,  et  se  précipita  sur  le  marquis,  elle  le 
«nait  embrassé,  à  moitié  suffoquée  par  la  douleur  et  par  la 
^ie;  puis  elle  se  séparait  de  lui,  se  jetait  à  terre,  et  lui  baisait 
les  pieds. 

«  Ahl  lui  disait  le  marquis,  je  vous  ai  pardonné;  je  vous 
'ai  dit;  et  je  vois  que  vous  n'en  croyez  rien. 

—  Il  faut,  lui  répondait-elle,  que  cela  soit,  et  que  je  ne  le 
roie  jamais.  » 

Le  marquis  ajoutait  :  a  En  vérité  je  crois  que  je  ne  me 
epens  de  rien;  et  que  cette  Pommeraye,  au  lieu  de  se  venger, 
l'aura  rendu  un  grand  service.  Ma  femme,  allez  vous  habiller, 
indis  qu'on  s'occupera  à  faire  vos  malles.  Nous  partons  pour 
ia  terre,  où  nous  resterons  jusqu'à  ce  que  nous  puissions  repa- 
altre  ici  sans  conséquence  pour  vous  et  pour  moi...  » 

Ils  passèrent  presque  trois  ans  de  suite  absents  de  la 
apitale. 

JACQUES. 

Et  je  gagerais  bien  que  ces  trois  ans  s'écoulèrent  comme 
m  jour,  et  que  le  marquis  des  Arcis  fut  un  des  meilleurs  maris 
Et  eut  une  des  meilleures  femmes  qu'il  y  eût  au  monde. 

LE  maItre. 
Je  serais  de  moitié;  mais  en  vérité  je  ne  sais  pourquoi,  car 
je  D*ai  point  été  satisfait  de  cette  fille  pendant  tout  le  cours  des 
BKDées  de  la  dame  de  La  Pommeraye  et  de  sa  mère.  Pas  un 
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instant  de  crainte,  pas  le  moindre  signe  d'incertitude,  pas  un 
remords;  je  l'ai  vue  se  prêter,  sans  aucune  répugnance,  à  cette 
longue  horreur.  Tout  ce  qu'on  a  voulu  d'elle,  elle  n'a  jamais 
hésité  de  le  faire;  elle  va  à  confesse;  elle  communie;  elle  joue 
la  religion  et  ses  ministres.  Elle  m'a  semblé  aussi  fausse,  aussi 
méprisable,  aussi  méchante  que  les  deux  autres...  Notre  hôtesse, 
vous  narrez  assez  bien;  mais  vous  n'êtes  pas  encore  profonde 
dans  l'art  dramatique.  Si  vous  vouliez  que  cette  jeune  fille 
intéressât,  il  fallait  lui  donner  de  la  franchise,  et  nous  la  mon- 
trer victime  innocente  et  forcée  de  sa  mère  et  de  La  Pomme- 
raye,  il  fallait  que  les  traitements  les  plus  cruels  l'entraînassent, 
malgré  qu'elle  en  eût,  à  concourir  à  une  suite  de  forfaits  con- 
tinus pendant  une  année;  il  fallait  préparer  ainsi  le  raccommo- 
dement de  cette  femme  avec  son  mari.  Quand  on  introduit  un 
personnage  sur  la  scène,  il  faut  que  son  rôle  soit  un:  or  je  vous 
demanderai,  notre  charmante  hôtesse,  si  la  fille  qui  complote 
avec  deux  scélérates  est  bien  la  femme  suppliante  que  nous 
avons  vue  aux  pieds  de  son  mari?  Vous  avez  péché  contre  les 
règles  d'Aristote,  d'Horace,  de  Vida  et  de  Le  Bossu  *. 

l'hôtesse. 

Je  ne  connais  ni  bossu  ni  droit  :  je  vous  ai  dit  la  chose 
comme  elle  s'est  passée,  sans  en  rien  omettre,  sans  y  rien 
ajouter.  Et  qui  sait  ce  qui  se  passait  au^fond  du  cœur  de  cette 
jeune  fille,  et  si,  dans  les  moments  où  elle  nous  paraissait  agir 
le  plus  lestement,  elle  n'était  pas  secrètement  dévorée  de 
chagrin? 

JACQUES. 

Notre  hôtesse,  pour  cette  fois,  il  faut  que  je  sois  de  l'avis 
de  mon  maître  qui  me  le  pardonnera,  car  cela  m'arrive  si  rare- 
ment; de  son  Bossu,  que  je  ne  connais  point;  et  de  ces  autres 
messieurs  qu'il  a  cités,  et  que  je  ne  connais  pas  davantage. 
Si  M"*  Duquênoi,  ci-devant  la  d'Aisnon,  avait  été  une  jolie 
enfant,  il  y  aurait  paru. 

l'hôtesse. 
Jolie  enfant  ou  non,  tant  y  a  que  c'est    une  excellente 

1.  Le  Bossu,  auteur  d*uQ  Traité  du  Poëme  épique,  tient  ici  le  rang  auquel  un 
goût  éclairé  a  élevé  Boileau.  Les  quatre  poétiques  sont  d*Aristote,  Horace,  Vidi  et 
Despréaux;  Pabbé  Batteuxen  a  donné  en  1771  une  édition  en  S  ?ol.  in-8*.  (Bb.) 
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femme;  que  son  mari  est  avec  elle  content  comme  un  roi,  et 
ipi'i]  ne  la  troquerait  pas  contre  une  autre. 

LE  maItre. 
Je  l'en  félicite  :  il  a  été  plus  heureux  que  sage. 

L*HÔTESSE. 

Et  moi,  je  vous  souhaite  une  bonne  nuit.  Il  est  tard,  et  il 
faut  que  je  sois  la  dernière  couchée  et  la  première  levée.  Quel 
maudit  métier!  Bonsoir,  messieurs,  bonsoir.  Je  vous  avais  pro- 
mis, je  ne  sais  plus  à  propos  de  quoi,  l'histoire  d'un  mariage 
saugrenu  :  et  je  crois  vous  avoir  tenu  parole.  Monsieur  Jacques, 
je  crois  que  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  vous  endormir;  car  vos 
yeux  sont  plus  d'à  demi  fermés.  Bonsoir,  monsieur  Jacques. 

LE  MAÎTRE. 

Eh  bien,  notre  hôtesse,  il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  savoir 

vos  aventures? 

l'hôtesse. 

Non. 

JACQUES. 

Vous  avez  un  furieux  goût  pour  les  contes  ! 

LE   MAÎTRE. 

Il  est  vrai;  ils  m'instruisent  et  m'amusent.  Un  bon  conteur 
est  un  homme  rare. 

JACQUES. 

Et  voilà  tout  juste  pourquoi  je  n'aime  pas  les  contes,  à 
moins  que  je  ne  les  fasse. 

LE    MAÎTRE. 

Tu  aimes  mieux  parler  mal  que  te  taire. 

JACQUES. 

n  est  vrai. 

LE    MAÎTRE. 

Et  moi,  j'aime  mieux  entendre  mal  parler  que  de  ne  rien 
ntendre. 

JACQUES. 

Cela  nous  met  tous  deux  fort  à  notre  aise. 

Je  ne  sais  où  l'hôtesse,  Jacques  et  son  maître  avaient  mis 

eur  esprit,  pour  n'avoir  pas  trouvé  une  seule  des  choses  qu'il 

avait  à  dire  en  faveur  de  M"^  Duquënoi.  Est-ce  que  cette  ûlle 

TI.  il 
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comprit  rien  aux  artifict*»  de  la  (lain<*  de  la  Pommera}  «*.  aiaet 
l<*  dènoùinfiit?  E^t-rt>  (|u'rlle  iraurait  pas  mieui  aim«*  arrt-|»irf 
li*H  oITn*^  qu<*  la  main  du  iiian|uis«  et  l'avoir  fiour  amant  qw 
|M>ur  «*|MHi\7  l>i-4'<*  qu'elle  n'était  |nlh  roiitiiiurllrm«*nt  Mm«  1^ 
iiirnafes  vX  Ir  dt-s|M)tiHnM*  dt*  la  marf|uiM»7  IVut-oii  la  blinirr  <V 
bon  liorril>l«*  a\c*r^ion  |Miur  un  état  infânir?  et  m  l'on  prrad  i' 
parti  dt*  l'rn  t*stinitT  da\anta^«\  peut-on  e\i);er  dVIle  him  <k 
la  délicatesM.*,  bien  du  srrupule  dann  le  choix  de^  mo%«*ti%  dr 
s'en  tirer? 

ÏA  \ouH  croyez,  lecteur,  que  ra|)ologie  de  M**  de  La  Pom- 
nieraye  e^t  plus  diflicile  à  faire?  Il  \ouh  aurait  été  peut-^tr^ 
plu*«  a^real>l«*  d'entendre  là-ilesHus  Jacc|Uf*s  et  mhi  nulfn-  ;  nai« 
ils  a\aientà  parler  dt*  tant  d'autrt*s  chftM*s  plus  infere^MAnir^, 
qu'iU  auraient  \raîs4*mhlal)lenient  nt*gli);e  celle-ci.  Permciirr 
<lonr  que  je  m'en  occu|m*  un  moment. 

Vou*«  entre!  en  fureur  au  nom  de  M*^  de  La  Pommerai r. 
et  \ous  \ouh  ivriez  :  «  \li!  la  femme  horrible!  ah!  rh\|kncnt'' 
ah!  la  M-éliTate!...  >*  INiiiit  d'exclamation,  [¥>int  «le  riMimmi. 
|Hiint  d«*  partialitt*  :  raÏMinnons.  Il  se  fait  tous  le^  ymt^  i»^ 
artiouH  plus  noire««,  nan*»  aucun  gt*nie.  \ouh  |MMj\ei  haïr;  %«»u« 
|Miu\«*/  retluuter  M'^*  de  1^  l*oinmern\e  :  main  \ou<i  ne  la  ni*|*r}- 
serex  pas.  Sa  \«'np*aiice  (*h|  atnice;  mais  elle  u\*%i  m>ui!  •• 
d'aucun  motif  d'intérêt.  On  lit*  \fiUH  a  pas  dit  qu'elle  avait  jei«-  »; 
uvi  du  marquis  li*  lN*au  diamant  dont  il  bii  a%ait  fait  fUs-M-f:: 
main  1*111*  h*  lit  :  j«*  le  nais  par  le*»  voies  |f«i  plu*«  sùr^"^.  Il  of 
s'agit  ni  (rauirmeiitvr  ^a  fortuiit*,  ni  d  acquérir  quelqur%  ntp^ 
d'h«»nn«>ur.  Oiioi  !  «^i  cette  femme  tMi  a\ait  fait  autant.  |»Ki; 
«ibieiiir  A  un  iiuri  la  recom|M*nM?  de  m*s  M*rvice!«  ;  m  elle  %>t4it 
proHtitui*e  ;i  un  miniHin*  ou  même  a  un  premier  commis,  («kt 
un  nirdoii  ou  |xiur  une  cfd«mell«*;  au  de|>o!>»itain*  de  la  f^-viV 
de^  IU*nt*liri*H.  |M)ur  une  rirhe  abbaye,  cela  \ous  |»araitrait  ^l«t 
simple,  l'usage  serait  |MMir  \«mH  :  et  lors<|uVII«*  m*  %tn^^'  ti  .ar 
|i«*iii«lie,  \ouh  \ouh  re\olt«*z  contn*  elle  au  lieu  île  %«Mr  qu**  «« 
ri*vM*ntimeiit  ne  \ou««  indigne  que  |Mirce  f|ue  \ou%  vif^  uma* 
pal)l«'  tl'eii  «priMner  un  aussi  pmfond,  ou  que  \ou%  Dr  la;*''* 
prt^jue  aucun  cas  de  la  \ertu  des  femmt*s.  A%ei-%uu<'  un  pr-^ 
r«*(l«i  hi  Mir  U'^  •^arrilici-s  que  M**  de  1^  PcHnmtTa^e  a%ait  U.> 
au  niarqui*»?  Je  ne  \ouh  dirai  pas  qui*  sa  boune  lui  a%ait  «^ 
uu\erie  en  toute  occasion,  et  que  |ietidaiit  plusieurs  aoorr*  « 
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D*avait  eu  d'autre  maison,  d'autre  table  que  la  sienne  :  cela 
vous  ferait  hocher  de  la  tète  ;  mais  elle  s'était  assujettie  à 
toutes  ses  fantaisies,  à  tous  ses  goûts  ;  pour  lui  plaire  elle  avait 
renversé  le  plan  de  sa  vie.  Elle -jouissait  de  la  plus  haute  consi- 
dération dans  le  monde,  par  la  pureté  de  ses  mœurs  :  et  elle 
s'était  rabaissée  sur  la  ligne  commune.  On  dit  d'elle,   lors- 
qu'elle eut  agréé  l'hommage  du  marquis  des  Arcis  :  Enfin  cette 
iner\eilleuse  M°*  de  La  Pommeraye  s'est  donc  faite  comme  une 
d'entre  nous...  Elle  avait  remarqué  autour  d'elle  les  souris  iro- 
niques; elle  avait  entendu  les  plaisanteries,  et  souvent  elle 
en  avait  rougi   et  baissé  les   yeux;  elle  avait  avalé  tout  le 
calice  de  l'amertume  préparé  aux  femmes  dont  la  conduite 
réglée  a  fait  trop  longtemps  la  satire  des  mauvaises  mœurs  de 
celles  qui  les  entourent;  elle  avait  supporté  tout  l'éclat  scanda- 
leux par  lequel  on   se  venge  des  imprudentes  *  bégueules  qui 
affichent  de  l'honnêteté.  Elle  était  vaine;  et  elle  serait  morte  de 
douleur   plutôt   que  de  promener  dans  le  monde,  après    la 
honte  de  la  vertu    abandonnée,  le  ridicule    d'une  délaissée. 
Elle  touchait  au  moment  où  la  perte  d'un  amant  ne  se  répare 
plus.  Tel  était  son  caractère,  que  cet  événement  la  condam- 
nait à   l'ennui  et  à  la  solitude.  Un  homme  en  poignarde  un 
autre  pour  un  geste,  pour  un  démenti;  et  il  ne  sera  pas  permis 
à  une  honnête  femme  perdue,  déshonorée,  ti'ahie,  de  jeter  le 
tnltre  entre  les  bras  d'une  courtisane?  Ah!  lecteur,  vous  êtes 
bien  léger  dans  vos  éloges,  et  bien  sévère  dans  votre  blâme.  Mais, 
me  direz-vous,  c'est  plus  encore  la  manière  que  la  chose  que  je 
reproche  à  la  marquise.  Je  ne  me  fais  pas  à  un  ressentiment 
d'une  si  longue  tenue;  à  un  tissu  de  fourberies,  de  mensonges, 
qui  dure  près  d'un  an.  Ni  moi  non  plus,  ni  Jacques,  ni  son 
maître,  ni  l'hôtesse.  Mais  vous  pardonnez  tout  à  un  premier 
mouvement;  et  je  vous  dirai  que,  si  le  premier  mouvement  des 
autres  est  court,  celui  de  M"*  de  La  Pommeraye  et  des  femmes 
de  son  caractère  est  long.  Leur  âme  reste  quelquefois  toute  leur 
vie  comme  au  premier  moment  de  l'injure;  et  quel  inconvé- 

i.  L*éditioo  Brière  met  impudentes,  ca  faisant  remarquer  qu'on  lit  imprudentes 
dmt  toutet  les  éditions.  La  copie  que  nous  a?ons  suivie  porte  bien  imprudentes. 
Et  il  Dont  semble  très-naturel  de  lire  ainsi.  Le  monde  n'a  pas  à  se  venger  des 
Wgoeales,  impadeotee  on  non,  mais  de  ceUes  qui  sont  assex  impnAdentes  pour  dén- 
ier prise  à  la  retincbe. 
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nient,  quelle  injustice  y  à-t-il  à  cela?  Je  n'y  vois  que  des  trahi- 
sons moins  communes;  et  j'approuverais  fort  une  loi  qui  con- 
damnerait aux  courtisanes  celui  qui  aurait  séduit  et  abandonné 
une  honnête  femme  :  Thomme  commun  aux  femaies  com- 
munes. 

Tandis  que  je  disserte,  le  maître  de  Jacques  ronfle  comme 
s'il  m'avait  écouté;  et  Jacques,  à  qui  les  muscles  des  jambes 
refusaient  le  service,  rôde  dans  la  chambre,  en  chemise  et 
pieds  nus,  culbute  tout  ce  qu'il  rencontre  et  réveille  sod 
maître  qui  lui  dit  d'entre  ses  rideaux  :  a  Jacques,  tu  es  ivre. 

—  Ou  peu  s'en  faut. 

—  A  quelle  heure  as-tu  résolu  de  te  coucher? 

—  Tout  à  l'heure,  monsieur;  c'est  qu'il  y  a...  c'est  qu'il 
y  a... 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

—  Dans  cette  bouteille  un  reste  qui  s'éventerait.  J'ai  en 
horreur  les  bouteilles  en  vidange  ;  cela  me  reviendrait  en  tète, 
quand  je  serais  couché  ;  et  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour 
m'empêcher  de  fermer  l'œil.  Notre  hôtesse  est,  par  ma  foi,  une 
excellente  femme,  et  son  vin  de  Champagne  un  excellent  vin;  ce 
serait  dommage  de  le  laisser  éventer.  ••  Le  voilà  bientôt  à  cou- 
vert... et  il  ne  s'éventera  plus...  » 

Et  tout  en  balbutiant,  Jacques,  en  chemise  et  pieds  nus, 
avait  sablé  deux  ou  trois  rasades  sans  ponctuation,  comme  il 
s'exprimait,  c'est-à-dire  de  la  bouteille  au  verre,  du  verre  à  la 
bouche.  11  y  a  deux  versions  sur  ce  qui  suivit  après  qu'il  eut 
éteint  les  lumières.  Les  uns  prétendent  qu'il  se  mit  à  tâtonner 
le  long  des  murs  sans  pouvoir  retrouver  son  lit,  et  qu'il  disait: 
«  Ma  foi,  il  n'y  est  plus,  ou,  s'il  y  est,  il  est  écrit  là-haut  que 
je  ne  le  retrouverai  pas;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  faut  s'en 
passer  ;  »  et  qu'il  prit  le  parti  de  s'étendre  sur  des  chaises. 
D'autres,  qu'il  était  écrit  là-haut  qu'il  s'embarrasserait  les 
pieds  dans  les  chaises,  qu'il  tomberait  sur  le  carreau  et  qu'il 
y  resterait.  De  ces  deux  versions,  demain,  après-demain, 
vous  choisirez,  à  tète  reposée,  celle  qui  vous  conviendra  le 
mieux. 

Nos  deux  voyageurs,  qui  s'étaient  couchés  tard  et  la  tête  un 
peu  chaude  de  vin,  dormirent  la  grasse  matinée  ;  Jacques  à  terre 
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OU  sur  des  cbaîses,  selon  la  version  que  vous  aurez  préférée  ; 
son  maître  plus  à  son  aise  dans  son  lit.  L'hôtesse  monta  et  leur 
annonça  que  la  journée  ne  serait  pas  belle  ;  mais  que,  quand  le 
temps  leur  permettrait  de  continuer  leur  route,  ils  risqueraient 
leur  vie  ou  seraient  arrêtés  par  le  gonflement  des  eaux  du  ruis- 
seau qu'ils  auraient  à  traverser  ;  et  que  plusieurs  hommes  de 
cheval,  qui  n'avaient  pas  voulu  l'en  croire,  avaient  été  forcés 
de  rebrousser  chemin.  Le  maître  dit  à  Jacques  :  «Jacques,  que 
ferons-nous?  »  Jacques  répondit  :  «  Nous  déjeunerons  d'abord 
avec  notre  hôtesse  :  ce  qui  nous  avisera.  »  L'hôtesse  jura  que 
c'était  sagement  pensé.  On  servit  à  déjeuner.  L'hôtesse  ne 
demandait  pas  mieux  que  d'être  gaie  ;  le  maître  de  Jacques  s'y 
serait  prêté;  mais  Jacques  commençait  àsoufirir;  il  mangea  de 
jnauvaise  grâce,  il  but  peu,  il  se  tut.  Ce  dernier  symptôme  était 
surtout  fâcheux  :  c'était  la  suite  de  la  mauvaise  nuit  qu'il  avait 
passée  et  du  mauvais  lit  qu'il  avait  eu.  11  se  plaignait  de  dou- 
leurs dans  les  membres  ;  sa  voix  rauque  annonçait  un  mal  de 
gorge.  Son  maître  lui  conseilla  de  se  coucher  :  il  n'en  voulut 
rien  faire.  L'hôtesse  lui  proposait  une  soupe  à  l'oignon.  Il 
demanda  qu'on  fît  du  feu  dans  la  chambre,  car  il  ressentait  du 
frisson;  qu'on  lui  préparât  de  la  tisane  et  qu'on  lui  apportât 
une  bouteille  de  vin  blanc  :  ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ. 
Voilà  l'hôtesse  partie  et  Jacques  en  tête-à-tête  avec  son  maître. 
Celui-ci  allait  à  la  fenêtre,  disait  :  «Quel  diable  de  temps I» 
regardait  à  sa  montre  (car  c'était  la  seule  en  qui  il  eût  con- 
fiance) quelle  heure  il  était,  prenait  sa  prise  de  tabac,  recom- 
mençait la  même  chose  d'heure  en  heure,  s'écriant  à  chaque 
fois  :  «  Quel  diable  de  temps  I  »  se  tournant  vers  Jacques  et 
ajoutant  :  «  La  belle  occasion  pour  reprendre  et  achever  l'his- 
toire de  tes  amours  I  mais  on  parle  mal  d'amour  et  d'autre 
chose  quand  on  souffre.  Vois,  tâte-toi,  si  tu  peux  continuer, 
continue;  sinon,  bois  ta  tisane  et  dors.  » 

Jacques  prétendit  que  le  silence  lui  était  malsain  ;  qu'il  était 
un  animal  jaseur;  et  que  le  principal  avantage  de  sa  condition, 
celui  qui  le  touchait  le  plus,  c'était  la  liberté  de  se  dédommager 
des  douze  années  de  bâillon  qu'il  avait  passées  chez  son  grand - 
père,  à  qui  Dieu  fasse  miséricorde. 

LE    MAÎTRE. 

Parle  donc,  puisque  cela  nous  fait  plaisir  à  tous  deux.  Tu 
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en  étais  à  je  ne  sais  quelle  proposition  malhonnête  de  la  femme 
du  chirurgien  ;  il  s'agissait,  je  crois,  d'expulser  celui  qui  ser- 
vait au  château  et  d'y  installer  son  mari. 

JACQUES. 

M'y  voilà  ;  mais  un  moment,  s'il  vous  plaît.  Humectons. 

Jacques  remplit  un  grand  gobelet  de  tisane,  y  versa  un  peu 
de  vin  blanc  et  l'avala.  C'était  une  recette  qu'il  tenait  de  son 
capitaine  et  que  M.  Tissot,  qui  la  tenait  de  Jacques,  recom- 
mande dans  son  traité  des  maladies  populaires^  Le  vin  blanc, 
disaient  Jacques  et  M.  Tissot,  fait  pisser,  est  diurétique,  corrige 
la  fadeur  de  la  tisane  et  soutient  le  ton  de  l'estomac  et  des 
intestins.  Son  verre  de  tisane  bu,  Jacques  continua  : 

Me  voilà  sorti  de  la  maison  du  chirurgien,  monté  dans  la 
voiture,  arrivé  au  château  et  entouré  de  tous  ceux  qui  l'habi- 
taient. 

LE  maItre. 

Est-ce  que  tu  y  étais  connu? 

JACQUES. 

Assurément!  Vous  rappelleriez-vous  une  certaine  femme  à 
la  cruche  d'huile? 

le  maître^ 
Fort  bien  ! 

JACQUES. 

Cette  femme  était  la  commissionnaire  de  l'intendant  et  des 
domestiques.  Jeanne  avait  prôné  dans  le  château  l'acte  de  com- 
misération que  j'avais  exercé  envers  elle;  ma  bonne  œuvre  était 
parvenue  aux  oreilles  du  maître  :  on  ne  lui  avait  pas  laissé 
ignorer  les  coups  de  pied  et  de  poing  dont  elle  avait  été  récom- 
pensée la  nuit  sur  le  grand  chemin.  11  avait  ordonné  qu'on  me 
découvrit  et  qu'on  me  transportât  chez  lui.  M'y  voilà.  On  me 
regarde  ;  on  m'interroge,  on  m'admire.  Jeanne  m'embrassait  et 
me  remerciait.  «Qu'on  le  loge  commodément,  disait  le  maître  à 
ses  gens,  et  qu'on  ne  le  laisse  manquer  de  rien;  »  au  chirur- 
gien de  la  maison  :  «Vous  le  visiterez  assidûment.. •»  Tout  fut 
exécuté  de  point  en  point.  Eh  bien  !  mon  maître,  qui  sait  ce 

i.  Tissot,  médecin  suisse,  né  en  1727,  mourut  à  Lausanne  le  15  Juin  1797.  Le 
livre  auquel  Diderot  fait  allusion  est  VAvis  au  peuple  sur  sa  tante  (1761),  qui  a  eo 
de  nombreuses  éditions. 
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pii  est  écrit  là-haut?  Qu'on  dise  à  présent  que  c'est  bien  ou  mal 
ait  de  donner  son  argent;  que  c'est  un  malheur  d'être 
issommé...  Sans  ces  deux  événements,  M.  Desglands  n'aurait 
amais  entendu  parler  de  Jacques. 

LE    MAiTRE. 

M.  Desglands,  seigneur  de  Miremont!  C'est  au  château  de 
iliremont  que  tu  es?  chçz  mon  vieil  ami,  le  père  de  M.  Des- 
brges,  l'intendant  de  la  province? 

JACQUES. 

Tout  juste.  Et  la  jeune  brune  à  la  taille  légère,  aux  yeux 
loirs... 

LE     MAÎTRE. 

Est  Denise,  la  fille  de  Jeanne? 

JACQUES. 

Elle-même. 

LE  maItre. 

Tu  as  raison,  c'est  une  des  plus  belles  et  des  plus  honnêtes 
réatures  qu'il  y  ait  à  vingt  lieues  à  la  ronde.  Moi  et  la  plupart 
le  ceux  qui  fréquentaient  le  château  de  Desglands  avaient  tout 
(lis  en  œuvre  inutilement  pour  la  séduire;  et  il  n'y  en  avait 
las  un  de  nous  qui  n'eût  fait  de  grandes  sottises  pour  elle,  à 
ondîtion  d'en  faire  une  petite  pour  lui. 

Jacques  cessant  ici  de  parler,  son  maître  lui  dit  :  A  quoi 
»enses-tu?  Que  fais-tu? 

JACQUES. 

Je  fais  ma  prière. 
Est-ce  que  tu  pries  ? 
Quelquefois. 
Et  que  dis-tu? 

JACQUES. 

Je  dis  :  a  Toi  qui  as  fait  le  grand  rouleau,  quel  que  tu  sois, 
et  dont  le  doigt  a  tracé  toute  l'écriture  qui  est  là-haut,  tu  as 
su  de  tous  les  temps  ce  qu'il  me  fallait;  que  ta  volonté  soit 
faite.  Amen.  » 

LE    HAtTRE. 

Est-ce  que  tu  ne  ferais  pas  aussi  bien  de  te  taire? 


LE  HAtTRE. 

JACQUES. 
LE  HAITRE. 
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JACQUES. 

Peut-être  que  oui,  peut^tre  que  non.  Je  prie  à  tout  hasard; 
et  quoi  qu'il  m'advînt,  je  ne  m'en  réjouirais  ni  m'en  plaindrais, 
si  je  me  possédais;  mais  c'est  que  je  suis  inconséquent  et 
violent,  que  j'oublie  mes  principes  ou  les  leçons  de  mon  capi- 
taine et  que  je  ris  et  pleure  comme  un  sot 

LE     HAiTRE. 

Est-ce  que  ton  capitaine  ne  pleurait  point,  ne  riait  jamais? 

JACQUES. 

Rarement...  Jeanne  m'amena  sa  fille  un  matin;  et  s*adres- 
sant  d'abord  à  moi,  elle  me  dit  :  «  Monsieur,  vous  voilà  dans 
un  beau  château,  où  vous  serez  un  peu  mieux  que  chez  votre 
chirurgien.  Dans  les  commencements  surtout,  oh!  vous  serez 
soigné  à  ravir;  mais  je  connais  les  domestiques,  il  y  a  assez 
longtemps  que  je  le  suis  ;  peu  à  peu  leur  beau  zèle  se  ralentira. 
Les  maîtres  ne  penseront  plus  à  vous  ;  et  si  votre  maladie  dure, 
vous  serez  oublié,  mais  si  parfaitement  oublié,  que  s'il  vous 
prenait  fantaisie  de  mourir  de  faim,  cela  vous  réussirait...» 
Puis  se  tournant  vers  sa  fille  :  u  Écoute,  Denise,  lui  dit-elle,  je 
veux  que  tu  visites  cet  honnête  homme-là  quatre  fois  par  jour  : 
le  matin,  à  l'heure  du  dîner,  sur  les  cinq  heures  et  à  l'heure 
du  souper.  Je  veux  que  tu  lui  obéisses  comme  à  moi.  Voilà  qui 
est  dit,  et  n'y  manque  pas.  » 

LE    MAÎTRE. 

Sais-tu  ce  qui  lui  est  arrivé  à  ce  pauvre  Desglands? 

JACQUES. 

Non,  monsieur;  mais  si  les  souhaits  que  j'ai  faits  pour  sa 
prospérité  n'ont  pas  été  remplis,  ce  n'est  pas  faute  d'avoir  été 
sincères.  C'est  lui  qui  me  donna  au  commandeur  de  La  Bou- 
laye,  qui  périt  en  passant  à  Malte;  c'est  le  commandeur  de  La 
Boulaye  qui  me  donna  à  son  frère  aîné  le  capitaine,  qui  est 
peut-être  mort  à  présent  de  la  fistule  ;  c*est  ce  capitaine  qui  me 
donna  à  son  frère  le  plus  jeune,  l'avocat  général  de  Toulouse, 
qui  devint  fou,  et  que  la  famille  fit  enfermer.  C'est  M.  Pascal, 
avocat  général  de  Toulouse,  qui  me  donna  au  comte  de  Tour- 
ville,  qui  aima  mieux  laisser  croître  sa  barbe  sous  un  habit  de 
capucin  que  d'exposer  sa  vie;  c'est  le  comte  de  Tourville  qui 
me  donna  à  la  marquise  du  Belloy,  qui  s'est  sauvée  à  Londres 
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vec  un  étranger  ;  c'est  la  marquise  du  Belloy  qui  me  donna  à 
n  de  ses  cousins,  qui  s'est  ruiné  avec  les  femmes  et  qui  a 
assé  aux  lies;  c'est  ce  cousin-là  qui  me  recommanda  à  un 
[.  Hérissant,  usurier  de  profession,  qui  faisait  valoir  l'argent 
e  M.  de  Rusai,  docteur  de  Sorbonne,  qui  me  fit  entrer  chez 
!"•  Isselin,  que  vous  entreteniez,  et  qui  me  plaça  chez  vous,  à 
ui  je  devrai  un  morceau  de  pain  sur  mes  vieux  jours ,  car  vous 
le  l'avez  promis  si  je  vous  restais  attaché  :  et  il  n'y  a  pas 
l'apparence  que  nous  nous  séparions.  Jacques  a  été  fait  pour 
ous,  et  vous  fûtes  fait  pour  Jacques. 

LE   maItre. 
Mais,  Jacques,  tu  as  parcouru  bien  des  maisons  en  assez  peu 
ie  temps. 

JACQUES. 

Il  est  vrai  ;  on  m'a  renvoyé  quelquefois. 

LE    MAÎTRE. 

Pourquoi  ? 

JACQUES. 

C'est  que  je  suis  né  bavard,  et  que  tous  ces  gens-là  vou- 
aient qu'on  se  tût.  Ce  n'était  pas  comme  vous,  qui  me  remer- 
rieriez  demain  si  je  me  taisais.  J'avais  tout  juste  le  vice  qui  vous 
:onvenait.  Mais  qu'est-ce  donc  qui  est  arrivé  à  M.  Desglands? 
lites-moi  cela,  tandis  que  je  m'apprêterai  un  coup  de  tisane. 

LE     MAÎTRE. 

Tu  as  demeuré  dans  son  château  et  tu  n'as  jamais  entendu 
)arler  de  son  emplâtre? 

JACQUES. 

Non. 

LE    MAÎTRE. 

Cette  aventure-là  sera  pour  la  route  ;  l'autre  est  courte.  Il 
ivait  fait  sa  fortune  au  jeu.  Il  s'attacha  à  une  femme  que  tu 
uins  pu  voir  dans  son  château,  femme  d'esprit,  mais  sérieuse, 
taciturne,  originale  et  dure.  Cette  femme  lui  dit  un  jour  : 
i  Ou  vous  m'aimez  mieux  que  le  jeu,  et  en  ce  cas  donnez-moi 
FOtre  parole  d'honneur  que  vous  ne  jouerez  jamais  ;  ou  vous 
ûmez  mieux  le  jeu  que  moi,  et  en  ce  cas  ne  me  parlez  plus  de 
kotre  passion,  et  jouez  tant  qu'il  vous  plaira...  »  Desglands 
lonna  sa  parole  d'honneur  qu'il  ne  jouerait  plus.  —  Ni  gros  ni 
petit  jeu? —  Ni  gros  ni  petit  jeu.  Il  y  avait  environ  dix  ans  qu'ils 
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vivaient  ensemble  dans  le  château  que  tu  connais,  lorsque 
Desglands,  appelé  à  la  ville  par  une  affaire  d'intérêt,  eut  le 
malheur  de  rencontrer  chez  son  notaire  une  de  ses  anciennes 
connaissances  de  brelan,  qui  l'entraîna  à  diner  dans  un  tripot, 
où  il  perdit  en  une  seule  séance  tout  ce  qu'il  possédait.  Sa 
maîtresse  fut  inflexible  ;  elle  était  riche  ;  elle  fit  à  Desglands 
une  pension  modique  et  se  sépara  de  lui  pour  toujours. 

JACQUES. 

J'en  suis  fâché,  c'était  un  galant  homme. 

LE   MAÎTRE. 

[Comment  va  la  gorge? 

JACQUES. 

Mal. 

LE   MAÎTRE. 

C'est  que  tu  parles  trop,  et  que  tu  ne  bois  pas  assez. 

JACQUES. 

C'est  que  je  n'aime  pas  la  tisane,  et  que  j'aime  à  parler*.j 

LE   MAÎTRE. 

Eh  bien  !  Jacques,  te  voilà  chez  Desglands,  près  de  Denise, 
et  Denise  autorisée  par  sa  mère  à  te  faire  au  moins  quatre  visites 
par  jour.  La  coquine  1  préférer  un  Jacques  I 

JACQUES. 

Un  Jacques  !  un  Jacques,  monsieur,  est  un  homme  comme 
un  autre. 

LE   MAÎTRE. 

Jacques,  tu  te  trompes,  un  Jacques  n'est  point  ua  homme 
comme  un  autre. 

JACQUES. 

C'est  quelquefois  mieux  qu'un  ^utre. 

LE   MAÎTRE. 

Jacques,  vous  vous  oubliez.  Reprenez  l'histoire  de  vos 
amours,  et  souvenez-vous  que  vous  n'êtes  et  que  vous  ne  serez 
jamais  qu'un  Jacques. 


1.  Le  passage  renfermé  entre  deux  crochets  ne  se  trouve  pas  dans  rédition  ori- 
ginale. (Br.)  —  Il  manque  en  effet  à  la  copie  et  il  nous  parait  d'Ailleurs  assex  peu 
motivé. 
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JACQUES. 

Si,  dans  la  chaumière  où  nous  trouvâmes  les  coquins,  Jac- 
ues  n'avait  pas  valu  un  peu  ^nieux  que  son  mattre... 

LE   MAÎTRE. 

Jacques,  vous  êtes  un  insolent  :  vous  abusez  de  ma  bonté. 
i  j'ai  fait  la  sottise  de  vous  tirer  de  votre  place,  je  saurai  bien 
ous  y  remettre.  Jacques,  prenez  votre  bouteille  et  votre  coque- 
aar,  et  descendez  là-bas. 

JACQUES. 

Cela  vous  platt  à  dire,  monsieur;  je  me  trouve  bien  ici,  et 
e  ne  descendrai  pas  là-bas. 

LE  maItre. 
Je  te  dis  que  tu  descendras. 

JACQUES. 

Je  suis  sûr  que  vous  ne  dites  pas  vrai.  Comment,  monsieur, 

près  m'avoir  accoutumé  pendant  dix  ans  à  vivre  de  pair  à 

ompagnon... 

LE  maItre. 

II  me  plaît  que  cela  cesse. 

JACQUES. 

Après  avoir  souffert  toutes  mes  impertinences... 

LE   MAÎTRE. 

Je  n'en  veux  plus  souffrir. 

JACQUES. 

Après  m' avoir  fait  asseoir  à  table  à  côté  de  vous,  m'avoir 
ippelé  votre  ami... 

LE   MAÎTRE. 

Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  le  nom  d'ami  donné  par 
un  supérieur  à  son  subalterne. 

JACQUES. 

Quand  on  sait  que  tous  vos  ordres  ne  sont  que  des  clous  à 
soufflet,  s'ils  n'ont  ét6  ratifiés  par  Jacques;  après  avoir  si  bien 
«ccolé  votre  nom  au  mien,  que  l'un  ne  va  jamais  sans  l'autre,  et 
que  tout  le  monde  dit  Jacques  et  son  maître  ;  tout  à  coup  il  vous 
plaira  de  les  séparer!  Non,  monsieur,  cela  ne  sera  pas.  Il  est 
fcrit  là-baut  que  tant  que  Jacques  vivra,  que  tant  que  son 
ïttiltre  vivra,  et  même  après  qu'ils  seront  morts  tous  deux,  on 
dira  Jacques  et  son  maître. 
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LE   MAItRE. 

Et  je  dis,  Jacques,  que  vous  descendrez,  et  que  vous  des- 
cendrez sur-le-champ,  parce  que  je  vous  l'ordonne. 

,  JACQUES. 

Monsieur,  commandez-moi  toute  autre  chose,  si  vous  voulez 
que  je  vous  obéisse. 

Ici  le  mattre  de  Jacques  se  leva,  le  prit  à  la  boutonnière,  et 
lui  dit  gravement  : 

«  Descendez.  » 

Jacques  lui  répondit  froidement  : 

«  Je  ne  descends  pas.  » 

Le  maître  le  secouant  fortement,  lui  dit  : 

«  Descendez,  maroufle  !  obéissez-moi.  ■ 

Jacques  lui  répliqua  froidement  encore  : 

«  Maroufle,  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  le  maroufle  ne  des- 
cendra pas.  Tenez,  monsieur,  ce  que  j'ai  à  la  tète,  comme  on 
dit,  je  ne  l'ai  pas  au  talon.  Vous  vous  échauffez  inutilement, 
Jacques  restera  où  il  est,  et  ne  descendra  pas.  » 

Et  puis  Jacques  et  son  maître,  après  s'être  modérés  jusqu'à 
ce  moment,  s'échappent  tous  les  deux  à  la  fois,  et  se  mettent  à 
crier  à  tue-tête  : 

«  Tu  descendras. 

—  Je  ne  descendrai  pas. 

—  Tu  descendras. 

—  Je  ne  descendrai  pas.  » 

A  ce  bruit,  l'hôtesse  monta,  et  s'informa  de  ce  que  c'était; 
mais  ce  ne  fut  pas  dans  le  premier  instant  qu'on  lui  répondit; 
on  continua  à  crier  :  u  Tu  descendras.  Je  ne  descendrai  pas.  » 
Ensuite  le  maître,  le  cœur  gros,  se  promenant  dans  la  chambre, 
disait  en  grommelant  :  «  A-t-on  jamais  rien  vu  de  pareil?  » 
L'hôtesse  ébahie  et  debout  :  «  Eh  bien  I  messieurs,  de  quoi 
s'agit-il?  » 

Jacques,  sans  s'émouvoir,  à  l'hôtesse  :  C'est  mon  maître 
à  qui  la  tête  tourne  ;  il  est  fou. 

LE    MAÎTRE. 

C'est  bêle  que  tu  veux  dire. 

JACQUES. 

Tout  comme  il  vous  plaira. 
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LE    MaItRE,  à  l'hôtesse. 

L'avez-vous  entendu? 

l'hôtesse. 
Il  a  tort;  mais  la  paix,  la  paix;  parlez  l'un  ou  l'autre,  et 
le  je  sache  ce  dont  il  s'agit. 

LE   MAITRE,  i  Jacques. 

Parle,  maroufle. 

JACQUES,   à  son  maître. 

Parlez  vous-même.    , 

l'hôtesse,  à  Jacques. 

Allons,  monsieur  Jacques,  parlez,  votre  maître  vous  l'or- 
onne;  après  tout,  un  maître  est  un  mattre... 

Jacques  expliqua  la  chose  à  l'hôtesse.  L'hôtesse,  après  avoir 
itendu,1eur  dit  :  Messieurs,  voulez-vous  m'accepler  pour 
rbitre  ? 

JACQUES    ET   SON   MAÎTRE,  tous  les  deux  à  la  fois. 

Très-volontiers,  très-volontiers,  notre  hôtesse. 

l'hôtesse. 
Et  vous  vous  engagez  d'honneur  à  exécuter  ma  sentence? 

JACQUES    ET   SON   MaItRE. 

D'honneur,  d'honneur... 

Alors  l'hôtesse  s'asseyant  sur  la  table,  et  prenant  le  ton  et 
'  maintien  d'un  grave  magistrat,  dit  : 

u  Ouï  la  déclaration  de  monsieur  Jacques,  et  d'après  des  faits 

tendant  à  prouver  que  son  maître  est  un  bon,  un  très-bon, 

un  trop  bon  maître  ;  et  que  Jacques  n'est  point  un  mauvais 

serviteur,   quoiqu'un  peu  sujet  à  confondre  la  possession 

:  absolue  et  inamovible  avec  la  concession  passagère  et  gra- 

i  tuite,  j'annule  l'égalité  qui  s'est  établie  entre  eux  par  laps 

i  de  temps,  et  la  recrée  sur-le-champ.  Jacques  descendra,  et 

1  quand  il  aura  descendu,  il  remontera  :  il  rentrera  dans  toutes 

«  les  prérogatives  dont  il  a  joui  jusqu'à  ce  jour.  Son  maître  lui 

«  tendra  la  main,  et  lui  dira  d'amitié  :  a  Bonjour,  Jacques,  je 

«  suis  bien  aise  de  vous  revoir...  »  Jacques  lui  répondra  :  a  Et 

«  moi,  monsieur,  je  suis  enchanté  de  vous  retrouver...  »  Et  je 

*(  défends  qu'il  soit  jamais  question  entre  eux  de  cette  affaffe, 

•  et  que  la  prérogative  de  maître  et  de  serviteur  soit  agitée  à 

*  l'avenir.  Voulons  que  l'un  ordonne  et  que  l'autre  obéisse. 
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«  chariindi*  mhi  iiiii*ii\;  et  qu'il  Miit  latHM*,  entre  ce  que  l'un  p***: 
•I  01  ce  que  Tautre  doit,  la  niftme  obscurité  que  ci-(k*%aai.  > 

En  arlie\ant  ce  pninonrê,  qu'«*lle  a\ait  |>illi*  clan*«  qu«*}'|g 
ou%ragc  du  temps,  puUlif  à  l'occasion  d'une  qutTidlr  to-^; 
pareille,  vi  «ni  Ton  a\ai(  entendu,  de  Tune  de^  rtlreniilt-^  «1 
nnaunie  a  Tautn*,  le  maltn*  crier  à  mui  M'r^iteur  :  «^  Tu  tW^ 
irndras!  »  et  U*  senit<*ur  rriiT  de  non  côte  :  «  Je  m*  d«-:<r« 
«Irai  |>a.s!  »  all(Ui?«,  dit*elle  à  Jacques,  vou»,  donn«'4-«i>i«  1 
hras  sann  |»arlement<*r  da\an(age.,. 

Jacques  s'irria  douluuri*UM*ment  :  Il  était  donc  «^rit  la-ha^ 
que  je  descendrais!... 

L'HÔTESftr.t  à  jMittM. 

Il  était  (*crit  là-haut  qu'au  moment  où  l'on  prend  nialtrr.  «i 
descendra,  on  montera,  on  a\ancera,  on  ntrulera,  on  r«-«tm 
et  cela  san^  qu'il  soit  jamais  libre  au%  pi(*<ls  d«*  s**  p-fu^r  as 
ordn*s  de  la  tête.  Qu'on  me  donne*  Ut  bras,  et  qu«*  ni*Mi  <tf^lr 
n'ai'complisM*... 

Jacques  donna  le  bran  à  riiôt«*v«4*;  main  â  |M'tne  eurcni-«:< 
passé  le  seuil  d«*  la  chandire,  qui*  le  maître  m*  pri*<  ipita  %ur  Jir- 
qm*s,  et  rembras>a:  quitta  Jacques  |Miur  cnibraAMT  IbOtr^if. 
et  les  i*nd>raxsant  l'un  et  l'autn*,  il  dinait  :  •  Il  t-%t  trni  i*- 
haut  tpi<*  jt*  iH*  m<*  drferai  jamais  de  cet  original-U,  et  qu<'  ta: 
que  je  \i\rai  il  s4*ni  mon  maître  et  que  jcMTai  son  serviteur...  • 
L'IiôtesM*  ajouta  :  u  Et  qu'à  >ue  de  payn,  votis  ne  %iiu%  «*ii  trvt- 
>4*n*2  {las  pluH  mal  tous  deux.  » 

L'liôt«*sHe,  apn*H  a\oir  a|>aiM*  cette  f|uerelle,  qu'tdk  prii  (lov 
la  |ireniién*,  et  qui  n'était  |ma  la  ceutiiMue  de  la  menn*  r^peir, 
et  mnstalh*  Jacques  a  sa  place,  s'en  alla  à  mtis  affairr^.  't  ' 
maître  dit  a  Jacques  :  «  A  pri*sent  qu<*  nous  >oilà  tb*  %aiu;-(:  • 
et  en  «*tat  de  juger  sainement,  ne  conviendras-tu  p^*»? 

J  K.oi  ES. 

Je  con\iinidnii  qu«*  quand  on  a  donné  sa  pandf  d  h*»niKi' 
il  faut  la  tenir;  vt  puis4pie  nous  a\ons  promis  au  ju|r>'  ^ur  «^^ 
|iarole  «l'honneur  de  ne  pas  retenir  sur  cette  aflairr.  il  i'* 
faut  plu«  parliT. 

I.C   HllTil. 

•Tu  aHraÎMMi. 

Jl(.«|t  E». 

Mais  ?««i|ti  retenir  sur  cette  affaire,  ne  pourriouv-opip  p* 
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mîr  cent  autres  par  quelque  arrangement  raisonnable? 

LE   MAÎTRE. 

:onsens. 

JACQUES. 

lions  :  1*  qu'attendu  qu'il  est  écrit  là-haut  que  je  vous 
mtiel,  et  que  je  sens,  que  je  sais  que  vous  ne  pouvez 
;  passer  de  moi,  j'abuserai  de  ces  avantages  toutes  et 
fois  que  l'occasion  s'en  présentera. 

LE   MAÎTRE. 

,  Jacques,  on  n'a  jamais  rien  stipulé  de  pareil. 

JACQUES. 

lié  ou  non  stipulé,  cela  s'est  fait  de  tous  les  temps,  se 
urd'hui,  et  se  fera  tant  que  le  monde  durera.  Croyez- 
3  les  autres  n'aient  pas  cherché  comme  vous  à  se  sous- 
ce  décret,  et  que  vous  serez  plus  habile  qu'eux? 
-vous  de  cette  idée,  et  soumettez-vous  à  la  loi  d'un 
lont  il  n'est  pas  en  votre  pouvoir  de  vous  affranchir, 
ilons  :  2®  qu'attendu  qu'il  est  aussi  impossible  à  Jacques 
is  connaître  son  ascendant  et  sa  force  sur  son  maître, 
i  maître  de  méconnaître  sa  faiblesse  et  de  se  dépouiller 
indulgence,  il  faut  que  Jacques  soit  insolent,  et  que, 
paix,  son  maître  ne  s'en  aperçoive  pas.  Tout  cela  s'est 
à  notre  insu,  tout  cela  fut  scellé  là-haut  au  moment  où 
e  fit  Jacques  et  son  maître.  Il  fut  arrêté  que  vous  auriez 
s,  et  que  j'aurais  la  chose.  Si  vous  vouliez  vous  opposer 
jnté  de  nature,  vous  n'y  feriez  que  de  l'eau  claire. 

LE   MAÎTRE. 

i,  à  ce  compte,  ton  lot  vaudrait  mieux  que  le  mien. 

JACQUES. 

vous  le  dispute? 

LE   MAÎTRE. 

;,  à  ce  compte,  je  n'ai  qu'à  prendre  ta  place  et  te  mettre 
tnne. 

JACQUES. 

a-vous  ce  qui  en  arriverait?  Vous  y  perdriez  le  titre,  et 
luriez  pas  la  chose.  Restons  comme  nous  sommes,  nous 
fort  bien  tous  deux  ;  et  que  le  reste  de  notre  vie  soit 
i  à  faire  un  proverbe. 
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I.r.   HAtTRE. 

Quel  proverbe? 

Jacques  mène  son  mallre.  Nouh  M*ronft  U*s  premiem 
on  l'aura  dit  ;  nui»  on  le  rt*pêlera  de  mille  autres  qui  fi 
niieui  que  vouh  et  moi. 

LE  miItee. 

Cela  me  Kembl<*  dur«  trèiwiur. 

JACQUES. 

Mon  maître,  mon  cher  maître,  voun  allei  regimber  ccmir 
aiguillon  qui  n'en  piquera  que  plus  vivement.  Voilà  dooc 
e^t  convenu  entre  nouH. 

1.E  maIteb. 

Et  que  fait  notre  consentement  k  une  loi  nécesifi«irr  7 

Beaucoup.  Cro\e2-vou8  qu'il  soit  inutile  de  savoir  une  h 
foin,  nettement,  clairement,  à  quoi  s'en  tenir?  Touu*»  nos^ 
relies  ne  Mmt  venues»  jusqu'à  priant  que  parce  que  wm 
nouH  étions  {mis  encore  bien  dit,  vous,  que  >oiift  \ou%  appf 
riez  nnin  maître,  et  que  c'«*st  moi  qui  seraiii  le  vùtre.  1 
voiU  qui  e^t  entendu;  et  nous  n'avons  plus  qu'a  cbemiaci 
cons«H]uence. 

LE   maItee. 
Mais  où  diable  a«^tu  appris  tout  cela? 

J  ArQt'ks. 
Dans  !<*  grand  livre.  Ah  !  mon  maître,  on  a  beau  rHbc 
ni«'*<liter.  rtudier  dans  tous  les»  li\n*H  du  monde,  on  n't^t  )« 
qu'un  iM'iit  clerc  quand  on  n'a  pas  lu  dans  le  grand  li\re.. 

Lapre^inée,  le  !»oleil  s'i*claircit.  Quelqut*»  %oyageur«» 
rêreht  qii«*  le  rui^M^au  était  guéal>le.  Jacques  «lescradit; 
maître  pa\a  rh6ti*vM»  três*largement.  Voilà  à  la  porte  tk  f 
bergi*  un  asHPi  grandi  nombie  de  pasMgers  que  le  mm 
trnipH  y  a%ait  retenue,  m*  pn*parant  à  continuer  leur  tm 
|»arnii  n^  passagers,  Jacqu(*s  et  son  maître,  rbomme  au  Min 
saugniiii  ft  son  coni|>agiion.  l^^i  piétons  ont  |ins  leur»  bli 
et  Ifiir»  bisnacs;  d'autres  N'arrangent  dans  leur^  ftHi 
leur*»  \oit'ire^;  h»s  ca\alifrs  Mmt  sur  leur*  chevauv«  et 
le  \in  d«*  1  etrier.  L'hôtesse  aflable  tient  une  bouteille  â  b 
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présente  des  verres,  et  les  remplit,  sans  oublier  le  sien  ;  on  lui 
dit  des  choses  obligeantes;  elle  y  répond  avec  politesse  et 
gaieté.  On  pique  des  deux,  on  se  salue  et  Ton  s'éloigne. 

Il  arriva  que  Jacques  et  son  maître,  le  marquis  des  Arcis  et 
son  compagnon  de  voyage,  avaient  la  même  route  à  faire.  De 
ces  quatre  personnages  il  n'y  a  que  ce  dernier  qui  ne  vous  soit 
pas  connu.  Il  avait  à  peine  atteint  l'âge  de  vingt-deux  ou  de 
vingt-trois  ans.  Il  était  d'une  timidité  qui  se  peignait  sur  son 
YÎsage;  il  portait  sa  tète  un  peu  penchée  sur  l'épaule  gauche; 
il  était  silencieux,  et  n'avait  presque  aucun  usage  du  monde. 
S'il  faisait  la  révérence,  il  inclinait  la  partie  supérieure  de  son 
corps  sans  remuer  ses  jambes;  assis,  il  avait  le  tic  de  prendre 
les  basques  de  son  habit,  et  de  les  croiser  sur  ses  cuisses  ;  de 
tenir  ses  mains  dans  les  fentes,  et  d'écouter  ceux  qui  parlaient, 
les  yeux  presque  fermés.  A  cette  allure  singulière  Jacques  le 
déchifira;  et  s'approchant  de  l'oreille  de  son  maître,  il  lui  dit  : 
1  Je  gage  que  ce  jeune  homme  a  porté  l'habit  de  moine? 

—  Et  pourquoi  cela,  Jacques? 

—  Vous  verrez.  » 

Nos  quatre  voyageurs  allèrent  de  compagnie,  s'entretenant 
de  la  pluie,  du  beau  temps,  de  l'hôtesse,  de  l'hôte,  de  la  que- 
relle du  marquis  des  Arcis,  au  sujet  de  Nicole.  Cette  chienne 
aflamée  et  malpropre  venait  sans  cesse  s'essuyer  à  ses  bas;  après 
l'avoir  inutilement  chassée  plusieurs  fois  avec  sa  serviette, 
d'impatience  il  lui  avait  détaché  un  assez  violent  coup  de  pied... 
Et  voilà  tout  de  suite  la  conversation  tournée  sur  cet  attache- 
nent  singulier  des  femmes  pour  les  animaux.  Chacun  en  dit 
son  avis.  Le  maître  de  Jacques,  s' adressant  à  Jacques,  lui  dit  : 
t  Et  toi,  Jacques,  qu'en  penses- tu?  » 

Jacques  demanda  à  son  maître  s'il  n'avait  pas  remarqué  que, 
quelle  que  fût  la  misère  des  petites  gens,  n'ayant  pas  de  pain 
pour  eux,  ils  avaient  tous  des  chiens  ;  s'il  n'avait  pas  remarqué 
9^  ces  chiens,  étant  tous  instruits  à  faire  des  tours,  à  mar- 
dier  à  deux  pattes,  à  danser,  à  rapporter,  à  sauter  pour  le  roi, 
pour  la  reine,  à  faire  le  mort,  cette  éducation  les  avait  rendus 
Iq  plus  malheureuses  bêtes  du  monde.  D'où  il  conclut  que 
tet  homme  voulait  commander  à  un  autre  ;  et  que  l'animal  se 
^vant  dans  la  société  hnmédiatement  au-dessous  de  la  classe 
^  derniers  citoyens  commandés  par  toutes  les  autres  classes» 

Tl.  12 
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ils  prenaient  un  animal  pour  commander  aussi  i  qaelqa'on.  Eh 
bien!  dit  Jacques,  chacun  a  son  chien.  Le  ministre  est  le  chien 
du  roi  9  le  premier  commis  est  le  chien  du  ministre,  la  femme 
est  le  chien  du  mari,  ou  le  mari  le  chien  de  la  femme;  Favori 
est  le  chien  de  celle-ci,  et  Thibaud  est  le  chien  de  Thonmie  da 
coin.  Lorsque  mon  maître  me  fait  parler  quand  je  youdrais 
me  taire,  ce  qui,  à  la  vérité,  m'arrive  rarement,  continua 
Jacques  ;  lorsqu'il  me  fait  taire  quand  je  voudrais  parler,  ce  qui 
est  très-difficile  ;  lorsqu'il  me  demande  l'histoire  de  mes  amours, 
et  que  j'aimerais  mieux  causer  d'autre  chose  ;  lorsque  j*ai  com- 
mencé l'histoire  de  mes  amours,  et  qu'il  l'interrompt:  que 
suis-je  autre  chose  que  son  chien?  les  hommes  faibles  sont  les 
chiens  des  hommes  fermes. 

LE    MAÎTRE. 

Mais,  Jacques,  cet  attachement  pour  les  animaux,  je  ne  le 
remarque  pas  seulement  dans  les  petites  gens;  je  connais  de 
grandes  dames  entourées  d'une  meute  de  chiens,  sans  compter 
les  chats,  les  perroquets,  les  oiseaux. 

JACQUES. 

C'est  leur  satire  et  celle  de  ce  qui  les  entoure.  Elles  n'ai- 
ment personne;  personne  ne  les  aime  :  et  elles  jettent  aux 
chiens  un  sentiment  dont  elles  ne  savent  que  faire. 

LE    MARQUIS    DES    ARCIS. 

Aimer  les  animaux  ou  jeter  son  cœur  aux  chiens,  cela  est 
singulièrement  vu. 

LE    MAiTRE. 

Ce  qu'on  donne  à  ces  animaux-là  suffirait  à  la  nourriture  de 
deux  ou  trois  malheureux. 

JACQUES. 

A  présent  en  êles-vous  surpris? 

LE  maItre. 
Non. 

Le  marquis  des  Arcis  tourna  les  yeux  sur  Jacques,  sourit  de 
ses  idées  ;  puis,  s'adressant  à  son  maître,  il  lui  dit  :  Vous  avei 
là  un  serviteur  qui  n'est  pas  ordinaire. 

LE  maItre. 

Un  serviteur,  vous  avez  bien  de  la  bonté  :  c'est  moi  qui 
suis  le  sien  ;  et  peu  s'en  est  fallu  que  ce  matin,  pas  plus  tard, 
il  ne  me  l'ait  prouvé  en  forme. 
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en  causant  on  arriva  à  la  couchée,  et  l'on  fit  chambrée 
I.  Le  mattre  de  Jacques  et  le  marquis  des  Arcis  sou- 
isemble.  Jacques  et  le  jeune  homme  furent  servis  à 
maître  ébaucha  en  quatre  mots  au  marquis  l'histoire 
es  et  son  tour  de  tète  fataliste.  Le  marquis  parla  du 
mme  qui  le  suivait.  II  avait  été  prémontré.  Il  était 
sa  maison  par  une  aventure  bizarre  ;  des  amis  le  lui 
^commandé  ;  et  il  en  avait  fait  son  secrétaire  en  atten- 
ux.  Le  maître  de  Jacques  dit  :  Cela  est  plaisant. 

LE     MARQUIS    DES    ARCIS. 

6  trouvez-vous  de  plaisant  à  cela? 

LE  maItre. 
rie  de  Jacques.  A  peine  sommes-nous  entrés  dans  le 
;  nous  venons  de  quitter,  que  Jacques  m'a  dit  à  voix 
Monsieur,  regardez  bien  ce  jeune  homme,  je  gagerais 
é  moine.  » 

LE    MARQUIS. 

mcontré  juste,  je  ne  sais  sur  quoi.  Vous  couchez-vous 
heure  ? 

LE  maItre. 
pas  ordinairement  ;  et  ce  soir  j'en  suis  d'autant  moins 
e  nous  n'avons  fait  que  demi-journée. 

le    marquis     des     ARClS. 

is  n'avez  rien  qui  vous  occupe  plus  utilement  ou  plus 
nent,  je  vous  raconterai  l'histoire  de  mon  secrétaire  ; 
pas  commune. 

LE  maItre. 
coûterai  volontiers. 

as  entends,  lecteur  :  vous  me  dites  :  Et  les  amours  de 
..•  Croyez-vous  que  je  n'en  sois  pas  aussi  curieux  que 
sz-vous  oublié  que  Jacques  aimait  à  parler,  et  surtout 
de  lui  ;  manie  générale  des  gens  de  son  état  ;  manie 
re  de  leur  abjection,  qui  les  place  dans  la  tribune,  et 
ransforme  tout  à  coup  en  personnages  intéressants  7 

à  votre  avis,  le  motif  qui  attire  la  populace  aux  exé- 
ubliques?  L'inhumanité  7  Vous  vous  trompez  :  le  peuple 
iot  inhumain;  ce  malheureux  autour  de  l'échafaud 

s'attroupe,  il  l'arracherait  des  mains  de  la  justice  s'il 
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le  pouvait.  Il  va  chercher  en  Grève  une  scène  qu'il  paisse 
raconter  à  son  retour  dans  le  faubourg  ;  celle-là  ou  une  autre, 
cela  lui  est  indifférent,  pourvu  qu'il  fasse  un  rôle,  qu'il  ras- 
semble ses  voisins,  et  qu'il  s'en  fasse  écouter.  Donnez  au  bou- 
levard une  fête  amusante  ;  et  vous  verrez  que  la  place  des 
exécutions  sera  vide.  Le  peuple  est  avide  de  spectacles,  et  y 
court,  parce  qu'il  est  amusé  quand  il  en  jouit,  et  qu'il  est 
encore  amusé  par  le  récit  qu'il  en  fait  quand  il  en  est  revenu. 
Le  peuple  est  terrible  dans  sa  fureur;  mais  elle  ne  dore 
pas.  Sa  misère  propre  l'a  rendu  compatissant;  il    détoorne 
les  yeux  du   spectacle  d'horreur  qu'il   est  allé  chercher;  U 
s'attendrit,  il  s'en  retourne  en  pleurant...  Tout  ce  que  je  vous 
débite  là,  lecteur,  je  le  tiens  de  Jacques,  je  vous  l'avoue,  parce 
que  je  n'aime  pas   à  me  faire  honneur  de  l'esprit  d'autrui. 
Jacques  ne  connaissait  ni  le  nom  de  vice,  ni  le  nom  de  vertu; 
il  prétendait  qu'on   était  heureusement  ou  malheureusement 
né.  Quand  il  entendait  prononcer  les  mots  récompenses  ou  châ- 
timents, il  haussait  les  épaules.  Selon  lui  la  récompense  était 
l'encouragement  des  bons;  le  châtiment,  l'eflroi  des  méchants. 
Qu'est-ce  autre  chose,  disait-il,  s'il  n'y  a  point  de  liberté,  et 
que  notre  destinée  soit  écrite  là-haut?  Il  croyait  qu'un  honune 
s'acheminait  aussi  nécessairement  à  la  gloire  ou  à  Tignominie, 
qu'une  boule  qui  aurait  la  conscience  d'elle-même  suit  la  pente 
d'une  montagne  ;  et  que,  si  l'enchaînement  des  causes  et  des 
effets  qui  forment  la  vie  d'un  homme  depuis  le  premier  instant 
de  sa  naissance  jusqu'à  son  dernier  soupir  nous  était  connu, 
nous  resterions  convaincus  qu'il   n'a  fait  que  ce  qu'il  était 
nécessaire  de  faire.  Je  l'ai  plusieurs  fois  contredit,  mais  sans 
avantage  et  sans  fruit.  En  effet,  que  répliquer  à  celui  qui  vous 
dit  :  Quelle  que  soit  la  somme  des  éléments  dont  je  suis  com- 
posé, je  suis  un;  or,  une  cause  n'a  qu'un  effet;  j'ai  toujours 
été  une  cause  une;  je  n'ai  donc  jamais  eu  qu'un  effet  à  pro- 
duire; ma  durée  n'est  donc  qu'une  suite  d'effets  nécessaires. 
C'est  ainsi  que  Jacques  raisonnait  d'après  son  capitaine.  La  dis- 
tinction d'un  monde  physique  et  d'un  monde  moral  lui  sem- 
blait vide  de  sens.  Son  capitaine  lui  avait  fourré  dans  la  tête 
toutes  ces  opinions  qu'il  avait  puisées,  lui,  dans  son  Spînosa 
qu'il  savait  par  cœur.  D'après  ce  système,  on  pourrait  imaginer 
que  Jacques  ne  se  réjouissait,  ne  s'affligeait  de  rien;  cela  n'était 
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pourtant  pas  vrai.  Il  se  conduisait  à  peu  près  comme  vous  et 
moi.  Il  remerciait  son  bienfaiteur,  pour  qu'il  lui  fit  encore  du 
bien.  II  se  mettait  en  colère  contre  l'homme  injuste;  et  quand 
on  lui  objectait  qu'il  ressemblait  alors  au  chien  qui  mord  la 
pierre  qui  l'a  frappé  :  «  Nenni,  disait-il,  la  pierre  mordue  par 
le  chien  ne  se  corrige  pas;  l'homme  injuste  est  modifié  par  le 
bâton.  »  Souvent  il  était  inconséquent  comme  vous  et  moi,  et 
sujet  à  oublier  ses  principes,  excepté  dans  quelques  circon- 
stances où  sa  philosophie  le  dominait  évidemment  ;  c'était  alors 
qu'il  disait  :  «  Il  fallait  que  cela  fût,  car  cela  était  écrit  là- 
haut.  »  Il  tâchait  à  prévenir  le  mal  ;  il  était  prudent  avec  le 
plus  grand  mépris  pour  la  prudence.  Lorsque  l'accident  était 
arrivé,  il  en  revenait  à  son  refrain;  et  il  était  consolé.  Du  reste, 
bon  homme,  franc,  honnête,  brave,  attaché,  fidèle,  très-tëtu, 
encore  plus  bavard,  et  affligé  comme  vous  et  moi  d'avoir  com- 
mencé l'histoire  de  ses  amours  sans  presque  aucun  espoir  de  la 
finir.  Ainsi  je  vous  conseille,  lecteur,  de  prendre  votre  parti;  et 
au  défaut  des  amours  de  Jacques,  de  vous  accommoder  des  aven- 
tures du  secrétaire  du  marquis  des  Arcis.  D'ailleurs,  je  le  vois, 
ce  pauvre  Jacques,  le  cou  entortillé  d'un  large  mouchoir;  sa 
gourde,  ci-devant  pleine  de  bon  vin,  ne  contenant  que  de  la 
tisane;  toussant,  jurant  contre  l'hôtesse  qu'ils  ont  quittée,  et 
contre  son  vin  de  Champagne,  ce  qu'il  ne  ferait  pas  s'il  se  res- 
souvenait que  tout  est  écrit  là-haut,  même  son  rhume. 

Et  puis,  lecteur,  toujours  des  contes  d'amour;  un,  deux, 
trois,  quatre  contes  d'amour  que  je  vous  ai  faits  ;  trois  ou  quatre 
autres  contes  d'amour  qui  vous  reviennent  encore  :  ce  sont 
beaucoup  de  contes  d'amour.  Il  est  vrai  d'un  autre  côté  que, 
puisqu'on  écrit  pour  vous,  il  faut  ou  se  passer  de  votre  applau- 
dissement, ou  vous  servir  à  votre  goût,  et  que  vous  l'avez  bien 
décidé  pour  les  contes  d'amour.  Toutes  vos  nouvelles  en  vers 
ou  en  prose  sont  des  contes  d'amour  ;  presque  tous  vos  poèmes, 
él^ies,  églogues,  idylles,  chansons,  épîtres,  comédies,  tragé- 
dies, opéras,  sont  des  contes  d'amour.  Presque  toutes  vos  pein- 
tures et  vos  sculptures  ne  sont  que  des  contes  d'amour.  Vous 
êtes  aux  contes  d'amour  pour  toute  nourriture  depuis  que  vous 
existez,  et  vous  ne  vous  en  lassez  point.  L'on  vous  lient  à  ce 
régime  et  l'on  vous  y  tiendra  longtemps  encore,  hommes  et 
femmes,  grands  et  petits  enfants,  sans  que  vous  vous  en  las* 
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fiez.  En  viVitê  rela  est  nM^neilleut.  J«*  voudrais  que  llii»tnirr 
du  .secn*Uire  <lu  tturqiiiM  den  irrin  Tùt  encon»  un  conte  d'aoMMir  ; 
mai»  j'ai  peur  qu'il  n'en  soit  rien,  i>t  que  \oua  n*en  «loirn 
ennuyé.  Tant  pin  |K>ur  K*  marquis  tU*n  Arcin,  pour  le  maître  àr 
Jacques,  pour  vous,  lecteur,  et  pour  moi. 

Il  vient  un  moment  où  presque  toutes  les  jeune«  filW  H 
leti  jetinen  garçons  tombent  dans  la  mélancolie  ;  il  MNit  tourmf»- 
teït  d'une  inquiétude  vague  qui  se  promène  sur  tout,  et  qui  wf 
trouve  rien  qui  la  calme.  Ils  cherchent  la  solitude;  ik  pleumt: 
le  silence  des  cloltn*H  les  touche;  l'image  de  la  paii  qui  «raUf 
n*gner  dans  les  maisons  religieuses  h^s  ^Vluit.  Ils  preon^t 
pour  la  voix  de  Dieu  qui  les  ap|M*lle  à  lui  I(*m  premiers  rflnrt» 
d'un  tem|NTam<*tit  qui  se  «lé\eloppi>  :  et  c'est  preci%iiiiftt 
lorsque  la  nature  h^  sollicite,  qu'ils  embrassent  un  grnrv  àe 
vie  contraire  au  \œu  de  la  nature.  L'enreur  ne  dure  pa%;  fex- 
pn*ssi(m  de  la  nature  de\ient  plus  claire  :  on  la  reconnaît:  ^t 
l'être  M'^questre  tomln*  dans  les  regrets,  la  langueur,  le%  \ap»^fv 
la  folie  ou  le  dt'*sespoir...  Tel  fut  le  préambule  du  marqui«  «V^ 
.\rris.  iW^goûté  du  monde  à  l'âge  d«*  div*sept  ans,  RichanI  r>«t 
le  ncNU  de  mon  secn*taire)  se  sau\ade  la  mai^mn  paternelle.  ^' 
prit  riiabitde  pn'*montrei. 

LE  UAlrac. 
I>e  pn-montré?  Je  lui  en  sais  gn'\  IN  mhiI  blancs  comme  d« 
cygnes,  et  saint  Norbert  qui  U^  fonda  n'omit  qu'une  cb<»e  tlas* 
ses  comlitions.,. 

LC    UAR^I  M    DES    ARCM. 

D'a.vîigner  un  \is-à-vis  a  chacun  de  ses  religieut* 

LC  uilrae. 

Si  ce  n'était  pas  l'usage  d«M  amours  d*al  1er  tout  nu^*.  ibtr 
déguiseraient  en  prt*montres.  Il  r^gnc  dans  cet  ordre  aoe  fùb* 
tique  singulién*.  On  \ous  |>ennet  la  duchesM*,  la  marqut«c.  i 
comt<*sM\  la  pn'*sidente,  la  couM'illèrt*,  même  la  Gnancienr. 
point  la  lK>urgeoise;  quelque  jolie  que  soit  la  marchande.  «< 
verrex  raniment  un  prémontre  dans  une  b«>utique. 


t.  txt  pr4wn«tré»  iloi««ot  leur  nom  à  on  «alloci  •*  miUi 
ée  kur  onlir,  m  rrur»  en  If^tO.  (^  ne  fui  qu'<*o  f  jS4.  ^wMtp  trmi  * 
ftpn^  U  mon  àm  Vicbrrt,  que  \^  f^p*  Orritoirr  XUl  !«•  it  ftrmétt  pim^ 
r»t4}«rat  <W  Minu.  ila.) 

S.  Im  pttmamum  pwttkat  t*lMkil  Uaac,  i««l  «a  liiM,ii 
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LE  MARQUIS   DES   ARCIS. 

C'est  ce  que  Richard  m'avait  dit.  Richard  aurait  fait  ses 
rcBoz  après  deux  ans  de  noviciat,  si  ses  parents  ne  s'y  étaient 
apposés.  Son  père  exigea  qu'il  rentrerait  dans  la  maison,  et  que 
là  il  lui  serait  permis  d'éprouver  sa  vocation,  en  observant 
toutes  les  règles  de  la  vie  monastique  pendant  une  année  : 
traité  qui  fut  fidèlement  rempli  de  part  et  d'autre.  L'année 
d'épreuve,  sous  les  yeux  de  sa  famille,  écoulée,  Richard  de- 
manda à  faire  ses  vœux.  Son  père  lui  répondit  :  «  Je  vous  ai 
accordé  une  année  pour  prendre  une  dernière  résolution,  j'es^ 
père  que  vous  ne  m'en  refuserez  pas  une  pour  la  même  chose  ; 
je  consens  seulement  que  vous  alliez  la  passer  où  il  vous 
plairai  En  attendant  la  fin  de  ce  second  délai,  Tabbé  de 
l'ordre  se  l'attacha.  C'est  dans  cet  intervalle  qu'il  fut  impliqué 
dans  une  des  aventures  qui  n'arrivent  que  dans  les  couvents. 
U  y  avait  alors  à  la  tête  d'une  des  maisons  de  l'ordre  un  supé- 
rieur d'un  caractère  extraordinaire  :  il  s'appelait  le  père  Hudson. 
Le  père  Hudson  avait  la  figure  la  plus  intéressante  :  un  grand 
îroot,  un  visage  ovale,  un  nez  aquilin,  de  grands  yeux  bleus, 
le  belles  joues  larges,  une  belle  bouche,  de  belles  dents,  le 
îouris  le  plus  fin ,  une  tête  couverte  d'une  forêt  de  cheveux 
)lancs,  qui  ajoutaient  la  dignité  à  l'intérêt  de  sa  figure;  de 
'eq[>rit,  des  connaissances,  de  la  gaieté,  le  maintien  et  le  propos 
le  plus  honnête,  l'amour  de  l'ordre,  celui  du  travail  ;  mais  les 
passions  les  plus  fougueuses,  mais  le  goût  le  plus  effréné  des 
plaisirs  et  des  femmes,  mais  le  génie  de  l'intrigue  porté  au 
dernier  point,  mais  les  mœurs  les  plus  dissolues,  mais  le  des- 
potisme le  plus  absolu  dans  sa  maison.  Lorsqu'on  lui  en  donna 
radministration,  elle  était  infectée  d'un  jansénisme  ignorant; 
les  études  s'y  faisaient  mal,  les  affaires  temporelles  étaient  en 
désordre,  les  devoirs  religieux  y  étaient  tombés  en  désuétude, 
b  offices  divins  s'y  célébraient  avec  indécence,  les  logements 
ioperflus  y  étaient  occupés  par  des  pensionnaires  dissolus.  Le 
ère  Hudson  convertit  ou  éloigna  les  jansénistes,  présida  lui- 
léme  aux  études,  rétablit  le  temporel,  remit  la  règle  en 
igaeur,  expulsa  les  pensionnaires  scandaleux,  introduisit  dans 
i  célél»^tion  des  offices  la  régularité  et  la  bienséance,  et  fit  de 

i.  Voir  «a  fthanak^iie  dam  la  Migituse,  t.  V,  p.  88. 
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rommunauu*  une  di's  pUm  rdifiantefl.  Mais  cette  au^trhtr  i 
laquelle  il  aviujottisHait  le»  autres,  lui,  H*eii  diKpeiiAait:  re  jo«i( 
(le  fer  nous  lequel  il  tenait  ses  subalternes,  il  nVuit  pas  mmtt 
dupe  pour  le  partaf^r;  ausni  tHaicnt-ils  animas  contre  le  pm 
Hudson  d'une  fureur  renfenn(*e  qui  n'en  tétait  que  plun  %iolfiiir 
et  plus  dangt^reuse.  (Ibacun  était  son  ennemi  et  son  espioa: 
chacun  s'occupait,  en  secret,  à  percer  les  ténèbres  de  sa  roa- 
duite:  cbacun  tenait  un  état  séparé  de  ses  dt^ionires  rarb^; 
chacun  avait  n*Holu  de  le  perdre  ;  il  ne  faisait  pas  une  d«*fiiaftkf 
qui  ne  fût  sui\ie;  ses  intrigues  étaient  à  peine  Douèea,  qu'rilei 
étaient  connues. 

L*al)lM*  de  l'ordre  avait  une  maison  attenante  au  monasi^rr. 
Cette  maison  avait  deuiL  portes,  l'une  qui  s'ou\rait  dan%  la  nif. 
l'autre  dans  le  cloître;  liudson  en  avait  force  le»  M-mir^. 
l'abbatiale  était  devenue  le  nuluit  de  S4«m  srènes  iMKtume^,  n  k 
lit  de  l'abbi*  relui  de  ses  plaisirs.  t«'était  par  la  porte  de  lartir. 
lors(|ue  la  nuit  était  avanrtV,  qu'il  introduisait  lui-m^QK,  dam 
les  appartements  de  l'ablN*,  des  femmes  de  toutes  Ir^  cood>- 
tions  :  c'était  là  qu'on  faisait  dt*s  soupers  driicau.  Ilud«aa 
avait  un  confessionnal,  et  il  a\ait  corrompu  toutes  crllt*^  d'entf^ 
M*s  peniteiiti*s  qui  en  \alaient  la  |M>ine.  Parmi  ces  p«-nit«*ntr«  J 
y  a\ait  une  |H*tite  confiseuse  (|ui  faisait  bruit  dans  le  quarti«^. 
par  sa  ccM|uetterie  et  ses  charmes;  Hudson,  qui  ne  |MU\ait  trr* 
quenter  chex  elle,  l'enferma  dans  son  s«Tail.  Cetti-  esp^r  «k 
rapt  ne  se  lit  |>as  sans  donner  <les  soupçons  aut  parents  rx  g 
r«*|M)u\«  Ils  lui  rendirent  \isite.  Hudson  les  reçut  a\er  un  atr 
consti»nie.  Oomme  c<-s  lionnes  gens  étaient  eu  train  de  lui  np^ 
ser  leur  chagrin,  la  chK-he  sonne;  c'était  à  six  brure^  du  «oc . 
Hudson  leur  im|M)^e  silence,  ^>ie  son  chapeau,  se  Itne.  fut  as 
grand  signe  de  croix,  et  dit  d'un  ton  afl«*ctueut  ei  pi-nrtr*- 
Angelui  Ikfmini  finAliariY  Mariit...  Kt  voila  le  père  «b*  la  ct«^ 
seuse  et  s<H«  frères  honteux  de  leur  sou|M;on,  qui  di^aimt.  'V 
desceiulaiit  l't-scalier,  à  re|Miut  :  «  Mon  lils,  voua  èu*s  un  ^4  .. 
Mon  frère,  n'a\ei-vous  point  de  honte?  In  homme  quj  dit  1 .1»- 
ff/icf,  un  saint  !  «* 

l  n  Miir,  en  hi\er,  qu'il  s'en  retournait  à  son  cou\eot,  i'.  fit 
attaqu«-  par  une  de  ces  cn*aturcs  qui  sollicitent  les  pa^^^art*. 
elle  lui  parait  jolie  :  il  la  suit;  à  peine  est-il  entn\  que  \r  c^\ 
ftunieut«  Cette  a\eoture  en  aurait  perdu  un  autre;  maaa  H»b«a 
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était  homme  de  tête,  et  cet  accident  lui  concilia  la  bienveil* 
lance  et  la  protection  du  magistrat  de  police.  Conduit  en  sa  pré- 
sence, voici  comme  il  lui  parla  :  «  Je  m'appelle  Hudson,  je  suis 
le  supérieur  de  ma  maison.  Quand  j'y  suis  entré  tout  était  en 
désordre;  il  n'y  avait  ni  science,  ni  discipline,  ni  mœurs;  le 
spirituel  y  était  négligé  jusqu'au  scandale;  le  dégât  du  tempo- 
rel menaçait  la  maison  d'une  ruine  prochaine.  J'ai  tout  rétabli  ; 
mais  je  suis  homme,  et  j'ai  mieux  aimé  m'adresser  à  une 
femme  corrompue,  que  de  m'adresser  à  une  honnête  femme. 
Tous  pouvez  à  présent  disposer  de  moi  comme  il  vous  plaira...  » 
Le  magistrat  lui  recommanda  d'être  plus  circonspect  à  l'avenir, 
lui  promit  le  secret  sur  cette  aventure,  et  lui  témoigna  le  désir 
de  le  connaître  plus  intimement. 

Cependant  les  ennemis  dont  il  était  environné  avaient,  cha- 
cun de  leur  côté,  envoyé  au  général  de  l'ordre  des  mémoires, 
où  ce  qu'ils  savaient  de  la  mauvaise  conduite  d'Hudson  était 
exposé.  La  confrontation  de  ces  mémoires  en  augmentait  la 
force.  Le  général  était  janséniste,  et  par  conséquent  disposé  à 
tirer  vengeance  de  l'espèce  de  persécution  qu'Hudson  avait 
exercée  contre  les  adhérents  à  ses  opinions.  Il  aurait  été  en- 
chanté d'étendre  le  reproche  des  mœurs  corrompues  d'un  seul 
défenseur  de  la  bulle  et  de  la  morale  relâchée  sur  la  secte 
entière.  En  conséquence  il  remit  les  différents  mémoires  des 
faits  et  gestes  d'Hudson  entre  les  mains  de  deux  commissaires 
qu'il  dépêcha  secrètement,  avec  ordre  de  procéder  à  leur  véri- 
fication et  de  la  constater  juridiquement;  leur  enjoignant  sur- 
tout de  mettre  à  la  conduite  de  cette  affaire  la  plus  grande 
circonspection,  le  seul  moyen  d'accabler  subitement  le  coupable, 
et  de  le  soustraire  à  la  protection  de  la  cour  et  du  MirepoixS 
aux  yeux  duquel  le  jansénisme  était  le  plus  grand  de  tous  les 
crimes,  et  la  soumission  à  la  bulle  Unigenitus,  la  première 
des  vertus.  Richard,  mon  secrétaire,  fut  un  des  deux  commis- 
saires. 

Voilà  ces  deux  hommes  partis  du  noviciat,  installés  dans  la 
maison  d'Hudson,  et  procédant  sourdement  aux  informations. 
Us  eurent  bientôt  recueilli  une  liste  de  plus  de  forfaits  qu'il 

1.  Boyep,  évèque  de  Mirepoix,  fut  l'un  des  plus  acharnés  ennemis  des  Jansé- 
nistes, n  avait  été  précepteur  du  Dauphin,  père  de  Louis  XV,  et  tenait  depuis  la 
mort  de  Fleory  la  feuille  des  bénéfices,  ce  qui  lui  donnait  une  grande  puissance. 
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n'en  fallait  pour  mettre  cinquante  moines  dans  Vin  pace.  Leur 
séjour  avait  été  long,  mais  leur  menée  si  adroite  qu'il  n'en  était 
rien  transpiré.  Hudson,  tout  fin  qu'il  était,  touchait  au  moment 
de  sa  perte,  qu'il  n'en  avait  pas  le  moindre  soupçon.  Cepoh 
dant  le  peu  d'attention  de  ces  nouveaux  venus  à  lui  faire  U 
cour,  le  secret  de  leur  voyage,  leurs  sorties  tantôt  ensemble, 
tantôt  séparés  ;  leurs  fréquentes  conférences  avec  les  autres  reli- 
gieux, l'espèce  de  gens  qu'ils  visitaient  et  dont  ils  étaient 
visités,  lui  causèrent  quelque  inquiétude.  Il  les  épia,  il  les  fit 
épier  ;  et  bientôt  l'objet  de  leur  mission  fut  évident  pour  lui.  11 
ne  se  déconcerta  point;  il  s'occupa  profondément  de  la  manière, 
non  d'échapper  à  l'orage  qui  le  menaçait,  mais  de  l'attirer  sur 
la  tête  des  deux  commissaires  :  et  voici  le  parti  très-extraordi- 
naire auquel  il  s'arrêta. 

Il  avait  séduit  une  jeune  fille  qu'il  tenait  cachée  dans  un 
petit  logement  du  fauboui^  Saint-Médard.  U  court  chez  elle,  et 
lui  tient  le  discours  suivant  :  u  Mon  enfant,  tout  est  découvert, 
nous  sommes  perdus;  avant  huit  jours  vous  serez  renfermée,  et 
j'ignore  ce  qu'il  sera  fait  de  moi.  Point  de  désespoir,  point  de 
cris;  remettez-vous  de  votre  trouble.  Écoutez-moi,  faites  ce  que 
je  vous  dirai,  faites-le  bien,  je  me  chaîne  du  reste.  Demain  je 
pars  pour  la  campagne.  Pendant  mon  absence,  allez  trouver 
deux  religieux  que  je  vais  vous  nommer.  (Et  il  lui  nonmia  les 
deux  commissaires.)  Demandez  à  leur  parler  en  secret.  Seule 
avec  eux,  jetez-vous  à  leurs  genoux,  implorez  leur  secours, 
implorez  leur  justice,  implorez  leur  médiation  auprès  du  général, 
sur  l'esprit  duquel  vous  savez  qu'ils  peuvent  beaucoup  ;  pleu- 
rez, sanglotez,  arrachez-vous  les  cheveux;  et  en  pleurant,  san- 
glotant, vous  arrachant  les  cheveux,  racontez-leur  toute  notre 
histoire,  et  la  racontez  de  la  manière  la  plus  propre  à  inspirer 
de  la  commisération  pour  vous,  de  l'horreur  contre  moi. 

—  Comment,  monsieur,  je  leur  dirai... 

—  Oui,  vous  leur  direz  qui  vous  êtes,  à  qui  vous  apparte- 
nez, que  je  vous  ai  séduite  au  tribunal  de  la  eonfession,  enlevée 
d'entre  les  bras  de  vos  parents,  et  reléguée  dans  la  maison  où 
vous  êtes.  Dites  qu'après  vous  avoir  ravi  l'honneur  et  précipitée 
dans  le  crime,  je  vous  ai  abandonnée  à  la  misère;  dites  que 
vous  ne  savez  plus  que  devenir. 

—  Mais,  Père... 
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—  Exécutez  ce  que  je  vous  prescris,  et  ce  qui  me  reste  à 
vous  prescrire,  ou  résolvez  votre  perte  et  !a  mienne.  Ces  deux 
molDes  ne  manqueront  pas  de  vous  plaindre,  de  vous  assurer 
de  leur  assistance,  et  de  vous  demander  un  second  rendez-vous 
que  vous  leur  accorderez.  Ils  s'informeront  de  vous  et  de  vos 
parents,  et  comme  vous  ne  leur  aurez  rien  dit  qui  ne  soit  vrai, 
vous  ne  pouvez  leur  devenir  suspecte.  Après  cette  première  et 
leur  seconde  entrevue,  je  vous  prescrirai  ce  que  •vous  aurez 
à  faire  à  la  troisième.  Songez  seulement  à  bien  jouer  votre 
rôle.  » 

Tout  se  passa  comme  Hudson  l'avait  imaginé.  Il  fit  un 
second  voyage.  Les  deux  commissaires  en  instruisirent  la  jeune 
fille;  elle  revint  dans  la  maison.  Ils  lui  redemandèrent  le  récit 
de  sa  malheureuse  histoire.  Tandis  qu'elle  racontait  à  l'un, 
l'autre  prenait  des  notes  sur  ses  tablettes.  Us  gémirent  sur  son 
sort,  l'instruisirent  de  la  désolation  de  ses  parents,  qui  n'était 
que  trop  réelle,  et  lui  promirent  sûreté  pour  sa  personne  et 
prompte  vengeance  de  son  séducteur;  mais  à  la  condition  qu'elle 
signerait  sa  déclaration.  Cette  proposition  parut  d'abord  la 
révolter;  on  insista  :  elle  consentit.  II  n'était  plus  question  que 
do  jour,  de  l'heure  et  de  l'endroit  où  se  dresserait  cet  acte,  qui 
demandait  du  temps  et  de  la  commodité...  a  Où  nous  sommes, 
cela  ne  se  peut;  si  le  prieur  revenait,  et  qu'il  m'aperçût...  Chez 
moi,  je  n'oserais  vous  le  proposer...  »  Cette  fille  et  les  commis- 
saires se  séparèrent,  s'accordant  réciproquement  du  temps  pour 
le?er  ces  difficultés. 

Dès  le  jour  même,  Hudson  fut  informé  de  ce  qui  s'était 
pissé.  Le  voilà  au  comble  de  la  joie;  il  touche  au  moment  de 
son  triomphe  ;  bientôt  il  apprendra  à  ces  blancs-becs-là  à  quel 
bomme  ils  ont  affaire,  a  Prenez  la  plume,  dit-il  à  la  jeune  fille, 
ei  donnez^leur  rendez-vous  dans  l'endroit  que  je  vais  vous 
iodiquer.  Ce  rendez-vous  leur  conviendra,  j'en  suis  sûr.  La 
maison  est  honnête,  et  la  femme  qui  l'occupe  jouit,  dans  son 
îoisinage,  et  parmi  les  autres  locataires,  de  la  meilleure  répu- 
tation. » 

Cette  femme  était  cependant  une  de  ces  intrigantes  secrètes 
qui  jouent  la  dévotion,  qui  s'insinuent  dans  les  meilleures  mai- 
sons, qui  ont  le  ton  doux,  affectueux,  patelin,  et  qui  surpren- 
nent la  confiance  des  mères  et  des  filles,  pour  les  amener  au 
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désordre.  C'était  l'usage  qu'Hudson  faisait  de  celle-H:i  ;  c*était  sa 
marcheuse.  Mit-il,  ne  mit-il  pas  l'intrigante  dans  son  secret? 
c'est  ce  que  j'ignore. 

En  eflet,  les  deux  envoyés  du  général  acceptent  le  rendez- 
vous.  Les  y  voilà  avec  la  jeune  fille.  L'intrigante  se  retire.  On 
commençait  à  verbaliser,  lorsqu'il  se  fait  un  grand  bruit  dans  h 
maison. 

u  Messieurs,  à  qui  en  voulez-vous?  —  Nous  en  voulons 
à  la  dame  Simion.  (C'était  le  nom  de  l'intrigante.)  —  Vous  êtes 
à  sa  porte.  » 

On  frappe  violemment  à  la  porte.  «  Messieurs,  dit  la  jeune 
fille  aux  deux  religieux,  répondrai-je 7 

—  Répondez. 

—  Ouvrîrai-je  ? 

—  Ouvrez...  » 

Celui  qui  parlait  ainsi  était  un  commissaire  avec  lequel 
Hudson  était  en  liaison  intime;  car  qui  ne  connaissait-il  pas? 
Il  lui  avait  révélé  son  péril  et  dicté  son  rôle.  «  Ah  I  ah  I  dit  le 
commissaire  en  entrant,  deux  religieux  en  tête-à-téte  avec  une 
fille  1  Elle  n'est  pas  mal.  »  La  jeune  fille  s'était  si  indécemment 
vêtue,  qu'il  était  impossible  de  se  méprendre  à  son  état  et  à  ce 
qu'elle  pouvait  avoir  à  démêler  avec  deux  moines  dont  le  plus 
âgé  n'avait  pas  trente  ans.  Ceux-ci  protestaient  de  leur  inno- 
cence. Le  commissaire  ricanait  en  passant  la  main  sous  le 
menton  de  la  jeune  fille  qui  s'était  jetée  à  ses  pieds  et  qui 
demandait  grâce,  n  Nous  sommes  en  lieu  honnête,  disaient  les 
moines. 

—  Oui,  oui,  en  lieu  honnête,  disait  le  conunissaire. 

—  Qu'ils  étaient  venus  pour  afiaire  importante. 

—  L'afiaire  importante  qui  conduit  ici,  nous  la  connaissons. 
Mademoiselle,  parlez. 

—  Monsieur  le  commissaire,  ce  que  ces  messieurs  vous 
assurent  est  la  pure  vérité.  » 

Cependant  le  commissaire  verbalisait  à  son  tour,  et  comme 
il  n'y  avait  rien  dans  son  procès-verbal  que  l'exposition  pure  et 
simple  du  fait,  les  deux  moines  furent  obligés  de  signer.  En 
descendant  ils  trouvèrent  tous  les  locataires  sur  les  paliers  de 
leurs  appartements,  à  la  porte  de  la  maison  une  populace  nonh 
breuse,  un  fiacre,  des  archers  qui  les  mirent  dans  le  fiacre,  au 
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bruit  confus  de  l'invective  et  des  huées.  Ils  s'étaient  couvert  le 
visage  de  leurs  manteaux,  ils  se  désolaient.  Le  commissaire 
perfide  s'écriait  :  u  Eh  !  pourquoi ,  mes  Pères,  fréquenter  ces 
endroits  et  ces  créatures-là?  Cependant  ce  ne  sera  rien;  j'ai 
ordre  de  la  police  de  vous  déposer  entre  les  mains  de  votre 
supérieur,  qui  est  un  galant  homme,  indulgent  ;  il  ne  mettra 
pas  à  cela  plus  d'importance  que  cela  ne  vaut.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  en  use  dans  vos  maisons  comme  chez  les  cruels  capucins. 
^  vous  aviez  aflaire  à  des  capucins,  ma  foi,  je  vous  plaindrais.  » 

Tandis  que  le  commissaire  leur  parlait,  le  fiacre  s'acheminait 
vers  le  couvent,  la  foule  grossissait,  l'entourait,  le  précédait,  et 
le  suivait  à  toutes  jambes.  On  entendait  ici  :  Qu'est>-ce?...  Là  : 
Ce  sont  des  moines...  Qu'ont-ils  fait?  On  les  a  pris  chez  des 
filles...  Des  prémontrés  chez  des  filles!  Eh  oui  ;  ils  courent  sur 
les  brisées  des  carmes  et  des  cordeliers...  Les  voilà  arrivés.  Le 
commissaire  descend,  frappe  à  la  porte,  frappe  encore,  frappe 
une  troisième  fois  ;  enfin  elle  s'ouvre.  On  avertit  le  supérieur 
Hudson,  qui  se  fait  attendre  une  demi-heure  au  moins,  afin  de 
donner  au  scandale  tout  son  éclat.  11  parait  enfin.  Le  commis- 
saire lui  parle  à  l'oreille  ;  le  commissaire  a  l'air  d'intercéder  ; 
Hudson  de  rejeter  rudement  sa  prière;  enfin,  celui-ci  prenant 
un  visage  sévère  et  un  ton  ferme,  lui  dit  :  «  Je  n'ai  point  de 
religieux  dissolus  dans  ma  maison  ;  ces  gens-là  sont  deux  étran- 
gers qui  me  sont  inconnus,  peut-être  deux  coquins  déguisés, 
dont  vous  pouvez  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  » 

A  ces  mots,  la  porte  se  ferme  ;  le  commissaire  remonte  dans 
la  voiture,  et  dit  à  nos  deux  pauvres  diables  plus  morts  que  vifs  : 
a  J'y  ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  ;  je  n'aurais  jamais  cru  le  père 
Hudson  si  dur.  Aussi,  pourquoi  diable  aller  chez  des  filles? 

—  Si  celle  avec  laquelle  vous  nous  avez  trouvés  en  est  une, 
ce  n'est  point  le  libertinage  qui  nous  a  menés  chez  elle. 

—  Ah  !  ah  I  mes  Pères  ;  et  c'est  à  un  vieux  commissaire  que 
vous  dites  cela  1  Qui  êtes-vous  ? 

—  Nous  sommes  religieux  ;  et  l'habit  que  nous  portons  est 
le  nôtre. 

—  Songez  que  demain  il  faudra  que  votre  affaire  s'éclair- 
dsse  ;  parlez  vrai  ;  je  puis  peut-être  vous  servir. 

—  Nous  vous  avons  dit  vrai...  Mais  où  allons-nous? 

—  Au  petit  Ghâtelet. 
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—  Au  petit  ChAtrlet  !  Kn  prison  ! 

—  J'en  suÎH  ili»s«Ié.  n 

fie  fut  en  effet  là  que  Richanl  et  lion  rompa|nK>n  fur^t 
(l«*puH4*s;  niais  le  (Ii>ss4>in  d'IludMin  nVuit  pan  <le  l«*s  y  Iam*? 
Il  f*tait  monté  m  chaise  de  poste,  il  «'«tait  arrive»  à  VerMillr^.  i 
parlait  au  ministre;  il  lui  trailuisait  cette  alTaire  comme  il  I» 
convenait.  «  Voilà,  monseigneur,  à  quoi  l'on  s'expoar  lorvfu'«a 
intnnluit  la  réfonnedans  une  maison  dissolue,  et  qu'on  en  ri 
les  hérétiques.  I  n  moment  plus  tard«  j'étais  perdu.  jVl«t« 
honoré.  I.a  perstrution  n'en  restera  pas  là;  toute»  Im  horr^m 
dont  il  est  possibit*  «le  tioirrir  un  homme  de  bieo,  %ott«  1^ 
enti*ndn*x;  nuiis  j*es|W>re,  inons<*if{neur,  que  \ous  voua  f^ff^ 
len'x  que  notre  p*ni*nil... 

—  Je  sais,  je  sais,  et  je  \ous  plains.  I^es  service»  qur  io<a* 
avex  rendus  à  l'eglis**  et  à  \oire  ordn*  lit*  S4»nmt  point  oiibli«^ 
Len  «•liiH  du  S'i^iieur  ont  de  tous  Ich  tiMups  été  t*tpnst^  a  ik« 
disgràr(*s  :  ils  ont  su  l«^  sup|>orter;  il  faut  M\oir  imiter  U-r 
courais».  r.<mipte2  sur  les  bienrails  et  la  protection  du  roi.  I'** 
moini*s!  les  moines!  je  l'ai  vU\  et  j'ai  connu  par  e%|>enrfK"r  • 
ckMit  ils  sont  ra|Mibl«*s. 

•»  Si  le  iNMilieur  de  l'h^glise  et  de  l'Ëtat  voulait  que  \oi'* 
Imminence  me  sur\#Viit,  je  |N*rs«'»\ entrais  sans  crainte. 

—  Je  ne  tarilerai  |mis  à  \oiis  tirer  de  là.  Allex. 

—  Non,  monsei^eur,  non«  j<*  ne  m'éloifj^nerai  pas  ^an%  u: 
ordre  e\pn»s  qui  délivre  r«Hi  d«*uY  mauvais  n*lif^eui... 

—  Je  \ois  ipie  riKiniieur  de  la  n*lipon  et  de  %otre  habit  \^^* 
touche  au  |)oiiit  d  oublier  d«*s  injun*s  |)erM>nnellea  ;  cela  e%i  tor 
à  fait  chrétien,  et  j'en  suis  V*difié  sann  en  être  surpris  ti'iti 
bomuM*  tel  que  vous.  Cette  aflain*  n'aura  |>oiiit  d'éclat. 

—  Ihî  monseigneur,  \ous  comblex  ommi  âme  de  ywr*  das.-* 
ce  moment  c'e?»i  ifim  ce  que  je  retloutaia. 

—  Je  \ais  travailler  à  cela.   » 

1)^  le  M>ir  même  lludMin  eut  l'onlre  d'élarfnfMrmmt ,  et  ^ 
lemlemain  Richard  et  son  conipa|nion,  ÙH  la  pointe  du  fy*-. 
étaient  à  \in^t  lieues  de  Pari*»,  ««ous  la  conduite  <run  rtnapc 
qui  les  remit  dans  la  maison  profesM*.  Il  était  austti  {«wor 
d'une  lettrt*  qui  enjoii^nait  au  p*n«'ral  de  cessurr  de  |iarri=<f« 
menf«*s,  et  «rim|Miser  la  |M*îiie  claustrale  à  nos  deui  nelipevv 

Cette  aventure  jeu   la  coosteruatîon  pwmi    lea 
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d*Hudson  ;  il  n'y  avait  pas  un  moine  dans  sa  maison  que  son 
regard  ne  fît  trembler.  Quelques  mois  après  il  fut  pourvu  d'une 
riche  abbaye.  Le  général  en  conçut  un  dépit  mortel.  11  était 
vieux,  et  il  y  avait  tout  à  craindre  que  l'abbé  Hudson  ne  lui 
succédât.  Il  aimait  tendrement  Richard.  «  Mon  pauvre  ami,  lui 
dit-il  un  jour,  que  deviendrais-tu  si  tu  tombais  sous  l'autorité 
du  scélérat  Hudson?  J'en  suis  effrayé.  Tu  n'es  point  engagé;  si 
tu  m'en  croyais,  tu  quitterais  l'habit...  »  Richard  suivit  ce  con- 
seil, et  revint  dans  la  maison  paternelle,  qui  n'était  pas  éloignée 
de  Tabbaye  possédée  par  Hudson. 

Hudson  et  Richard  fréquentant  les  mêmes  maisons,  il  était 
impossible  qu'ils  ne  se  rencontrassent  pas,  et  en  effet  ils  se  ren- 
contrèrent. Richard  était  un  jour  chez  la  dame  d'un  château  situé 
entre  Ghâlons  et  Saint-Dizier,  mais  plus  près  de  Saint-Dizier  que 
de  Châlons,  et  à  une  portée  de  fusil  de  l'abbaye  d'Hudson.  La 
dame  lui  dit  :  «  Nous  avons  ici  votre  ancien  prieur  :  il  est  très- 
aimable,  mais,  au  fond,  quel  homme  est-ce? 

—  Le  meilleur  des  amis  et  le  plus  dangereux  des  ennemis. 

—  Est-ce  que  vous  ne  seriez  pas  tenté  de  le  voir? 

—  Nullement...  » 

A  peine  eut-il  fait  cette  réponse,  qu'on  entendit  le  bruit 
d'un  cabriolet  qui  entrait  dans  les  cours,  et  qu'on  en  vit  des- 
cendre Hudson  avec  une  des  plus  belles  femmes  du  canton. 
«  Vous  le  verrez  malgré  que  vous  en  ayez,  lui  dit  la  dame  du 
château,  car  c'est  lui.  » 

La  dame  du  château  et  Richard  vont  au-devant  de  la  dame 
du  cabriolet  et  de  l'abbé  Hudson.  Les  dames  s'embrassent  : 
Hudson,  en  s'approchant  de  Richard,  et  le  reconnaissant,  s'écrie  : 
«  Eh  1  c'est  vous,  mon  cher  Richard?  vous  avez  voulu  me  perdre, 
je  vous  le  pardonne  ;  pardonnez-moi  votre  visite  au  petit  Châ- 
telet,  et  n'y  pensons  plus. 

—  Convenez,  monsieur  l'abbé,  que  vous  étiez  un  grand 
vaurien. 

—  Cela  se  peut. 

—  Que,  si  l'on  vous  avait  rendu  justice,  la  visite  au  Châ- 
tdet,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  vous  qui  l'auriez  faite. 

—  Cela  se  peut...  C'est,  je  crois,  au  péril  que  je  courus 
dors,  que  je  dois  mes  nouvelles  mœurs.  Ah  I  mon  cher  Richard, 
combieD  cela  m'a  fait  réfléchir,  et  que  je  suis  changé  I 
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—  Cette  femme  avec  laquelle  \oiis  t^tes  \eiiu  e^t  channaAt-*. 

—  Je  irai  plus  €r\eu\  |>our  ces  attrail^wlà, 

—  (Quelle  taille  ! 

—  C4*la  m*est  <l(*veiiu  bien  indiflerent. 

—  Quel  eiiilM>ii|)oiiit  ! 

—  Un  rr\i<*nt  tôt  ou  laril  d'un  plainir  qu'on  ne  prrtid  q;^-' 
Hur  le  faite  d'un  toit,  au  |KTil  à  chaque  mouvement  de  mt  nuDprr 
le  cou. 

—  Elle  a  les  plus  U*lles  maiiiH  du  monde. 

—  J'ai  renoncé  à  1* usage*  de  ces  mainii-là.  l  ne  trie  httn  tuk 
revient  à  l'esprit  de  son  état,  au  seul  vrai  l>onheur. 

—  Et  ces  yeux  qu'elle  tourne  sur  vous  à  la  dt^oln-r  ;  rua- 
venex  que  vous,  qui  êtes  connaisseur.  \ouh  n'en  avri  rjrr* 
attache  de  plus  brillants  et  de  plus  doun.  Quelle  Krlrr,  qiKii' 
l«*Ken*té  et  quelle  noblesM*  dans  ««a  démarche,  dans  M>n  Dona- 
tien! 

—  Je  ne  pense  plus  à  ces  vanités  ;  je  lis  l'Écriture,  je  m^-*:  ' 
les  |Vn*?%. 

—  Et  de  tem|iH  en  teni|>H   b-s  |MTfin' lions  de  cetir  «U3> 
IHrmeunM-4*lle  loin  du  Monceti?  S^in  e|>ouv  t*st-il  jeune?... 

lludMMi.  impatientt*  de  ces  questions,  et  bien  riNivaiiKU  ;^^ 
Richard  m*  le  pn*ndrait  pas  |MJur  un  saint,  lui  dit  bni<i'|urm<':  ■ 

«  Mon  cher   Kichard,  vous  vous  f de  moi,  et  voii%  «^i 

raison.  » 

Mon  ch«*r  lecteur,  panioimex-moi  la  pnipriété  de  ceiii*  rtprr^ 
sion  :  et  coinenex  qu'ici  comme  dans  une  inlîniti*  de  lmn%  ctio'^ 
tels,  |>ar  exemple,  que  celui  de  la  conversation  de  Piruo  rt  > 
feu  l'alilM*  \atri,  le  mot  Iwnnête  |cÂt<*rait  tout.  —  (^*e!%i-<r  ,r 
c*ei«t  que  cett«*  conversation  de  hron  et  de  l'alilM*  Vatn?  —  l  s 
ladenunder  a  l'éditeur  de  m*^  ou\rap*s,  qui  n'a  pas  h-m*  r<<ir?. 
mais  qui  ne  m*  fera  |ias  tirer  ron*ille  |>our  vous  la  dur. 

.>os  quatre  |H*rsonnaf;es  se  n*joifnnrt*nt  au  chitrau  ;  ou  J  *-& 
bien,  on  diiia  |:aieinent,  et  sur  le  soir  on  se  s«*|»ara  avec  pnmtrvM' 
de  se  n*voir...  Mais  tandis  que  le  man|uiii  de»  Arcia  causait  è\^ 
le  maître  df  Ja«*ques,  Jacques  de  mhï  côté  n'était  pas  nurt  «ifc 
mouMeur  le  secrétaire  Richard*  qui  le  trouvait  uo  franc  oacuui, 
ce  qui  arriverait  plus  souvent  |>anni  les  homme»»  m  r«\li»aa« 
d'abord,  easuite  le  grand  u^oge  du  monde,  ne  le»  usaient  ci 
rv%  pièce»  d'argent  qui,  à  force  de  circuler,  penknt  leur 
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preinte.  Il  était  tard  ;  la  pendule  avertit  les  maîtres  et  les  valets 
qu'il  était  l'heure  de  se  reposer,  et  ils  suivirent  son  avis. 

Jacques,  en  déshabillant  son  maître,  lui  dit  :  Monsieur, 
aimez-vous  les  tableaux  7 

LE  maItre. 

Oui,  mais  en  récit;  car  en  couleur  et  sur  la  toile,  quoique 
j'en  juge  aussi  décidément  qu'un  amateur,  je  t'avouerai  que  je 
n'y  entends  rien  du  tout;  que  je  serais  bien  embarrassé  de 
distinguer  une  école  d'une  autre;  qu'on  me  donnerait  un  Boucher 
pour  un  Rubens  ou  pour  un  Raphaël;  que  je  prendrais  une 
mauvaise  copie  pour  un  sublime  original;  que  j'apprécierais 
mille  écus  une  croûte  de  six  francs  ;  et  six  francs  un  morceau 
de  mille  écus;  et  que  je  ne  me  suis  jamais  pourvu  qu'au  pont 
Notre-Dame,  chez  un  certain  Tremblin,  qui  était  de  mon  temps 
la  ressource  de  la  misère  ou  du  libertinage,  et  la  ruine  du  talent 
des  jeunes  élèves  de  Vanloo. 

JACQUES. 

Et  comment  cela? 

LE  maItre. 
Qu'est-ce  que  cela  te  fait?  Raconte-moi  ton  tableau,  et  sois 
bref,  car  je  tombe  de  sommeil. 

JACQUES. 

Placez-vous  devant  la  fontaine  des  Innocents  ou  proche  la 

porte  Saint-Denis  ;  ce  sont  deux  accessoires  qui  enrichiront  la 

composition. 

LE  maItre. 
M'y  voilà. 

JACQUES. 

Voyez  au  milieu  de  la  rue  un  fiacre,  la  soupente  cassée,  et 

renversé  sur  le  côté. 

LE  maItre. 
Je  le  vois. 

JACQUES. 

Un  moine  et  deux  filles  en  sont  sortis.  Le  moine  s'enfuit  à 
loates  jambes.  Le  cocher  se  hâte  de  descendre  de  son  siège. 
En  caniche  du  fiacre  s'est  mis  à  la  poursuite  du  moine,  et  l'a 
saisi  par  sa  jaquette  ;  le.  moine  fait  tous  ses  efforts  pour  se 
débarrasser  du  chien.  Une  des  filles,  débraillée,  la  gorge  décou- 
verte, se  tient  les  côtés  à  force  de  rire.  L'autre  fille,  qui  s'est 
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ùdx  qne  hfr-i^  aa  front,  est  appayée  contre  h  poraêre.  et  se 
pr^.^  iz  tête  a  deux  mains.  Cependant  b  popola»  s'esi  attroa- 
p^.  les  poIL%^ons  acco^irent  et  poassent  des  cris.  le>  marchands 
et  les  marchandes  ont  bordé  le  seuil  de  lems  boutiques,  et 
d'autre*  spectateurs  sont  à  leurs  fenêtres. 

LE    SliTBE. 

Comment  diable!  Jacques,  ta  compositioD  est  bien  ordonnée, 
riche,  plaisante,  variée  et  pleine  de  momrement.  A  notre  retour 
à  Paris,  porte  ce  sujet  à  Fragonard;  et  to  Tcms  ce  qu'il  en 
saura  faire. 

JACQUES. 

Après  ce  que  vous  m'avez  confessé  de  vos  lumières  en  pan- 
ture,  je  puis  accepter  votre  éloge  sans  baisser  les  yeux. 

LE  maItbe. 
Je  gage  que  c'est  une  des  aventures  de  TaUbé  Hodson  ? 

JACQUES. 

Il  est  vrai. 

Lecteur,  tandis  que  ces  bonnes  gens  dorment,  j'aurais  une 
petite  question  à  vous  proposer  à  discuter  sur  votre  oreiller  : 
c'est  ce  qu'aurait  été  l'enfant  né  de  Tabbé  Hudson  et  de 
la  dame  de  La  Pommeraye?  —  Peut-être  im  honnête  homme. 
—  Peut-être  un  sublime  coquin.  —  Vous  me  direz  cela  demain 
matin. 

Ce  matin,  le  voilà  venu,  et  nos  voyageurs  séparés;  carie 
marquis  des  Arcis  ne  suivait  plus  la  même  route  que  Jacques 
et  son  maître.  —  Nous  allons  donc  reprendre  la  suite  des 
amours  de  Jacques?  —  Je  l'espère;  mais  ce  qu'il  y  a  de  bien 
certain,  c'est  que  le  maître  sait  l'heure  qu'il  est,  qu'il  a  pris  sa  ^ 
prise  de  tabac  et  qu'il  a  dit  à  Jacques  :  «  Eh  bien  !  Jacques,  tes 
amours?  » 

Jacques,  au  lieu  de  répondre  à  cette  question,  disait  :  N'est- 
ce  pas  le  diable  !  Du  matin  au  soir  ils  disent  du  mal  de  la  vie, 
et  ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  la  quitter!  Serait-ce  que  la  ne 
présente  n'est  pas,  à  tout  prendre,  une  si  mauvaise  chose,  ou 
qu'ils  en  craignent  une  pire  à  venir? 

LE    MAÎTRE. 

C'est  l'un  et  l'autre.  A  propos,  Jacques,  crois-tu  à  la  vie  à 
venir? 
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JACQUES. 

Je  n'y  crois  ni  décrois;  je  n'y  pense  pas.  Je  jouis  de  mon 
aieux  de  celle  qui  nous  a  été  accordée  en  avancement  d'hoirie. 

LE    MAÎTRE. 

Pour  moi,  je  me  regarde  comme  en  chrysalide  ;  et  j'aime  à 
ae  persuader  que  le  papillon,  ou  mon  âme,  venant  un  jour  à 
ercer  sa  coque,  s'envolera  à  la  justice  divine*. 

JACQUES. 

Votre  image  est  charmante. 

LE  maItre. 
Elle  n'est  pas  de  moi;  je  l'ai  lue,  je  crois,  dans  un  poète 
talien  appelé  Dante,  qui  a  fait  un  ouvrage  intitulé  :  la  Comédie 
le  r  En  fer  y  du  Purgatoire  et  du  Paradis^. 

JACQUES. 

Voilà  un  singulier  sujet  de  comédie  I 

LE  maItre. 
Il  y  a,  pardieu,  de  belles  choses,  surtout  dans  son  enfer.  II 
enferme  les  hérésiarques  dans  des  tombeaux  de  feu,  dont  la 
lamme  s'échappe  et  porte  le  ravage  au  loin  ;  les  ingrats,  dans 
des  niches  où  ils  versent  des  larmes  qui  se  glacent  sur  leurs 
visages;  et  les  paresseux,  dans  d'autres  niches;  et  il  dit  de  ces 
derniers  que  le  sang  s'échappe  de  leurs  veines,  et  qu'il  est 
recueilli  par  des  vers  dédaigneux...  Mais  à  quel  propos  ta  sortie 
contre  notre  mépris  d'une  vie  que  nous  craignons  de  perdre  ? 

JACQUES. 

A  propos  de  ce  que  le  secrétaire  du  marquis  des  Arcis  m'a 
riconté  du  mari  de  la  jolie  femme  au  cabriolet. 

LE  maItre. 
Elle  est  veuve  I 

JACQUES. 

Elle  a  perdu  son  mari  dans  un  voyage  qu'elle  a  fait  à  Paris; 
t  le  diable  d'honmie  ne  voulait  pas  entendre  parler  des  sacre- 


1.  Sterne  a  dit  dans  ses  Mémoires  :  «  Coosolte  une  chonillc,  et  le  papillon 
Ssoudra  ta  question.  •  (Ba.) 
t.  «  Non  v*acorgete  voi  che  noi  siam  vermi 

Nati  a  formar  Tangelica  farfalla 
Che  Yola  alla  giustixia  senza  schermi  ?  » 

Dante  Aughimi,  PurgcUorio,  canto  X,  y.  Ii3.  (Ba.) 
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mente.  O*  fut  la  clame  du  rhàt«*au  où  Richard  renrontm  \'à,h\^ 
lludson  qu'on  chargea  de  le  réconcilier  avec  le  bt'-guiii? 

I.i:    MAlTtE. 

Que  vcu\-tu  dire  a\cc  ton  b«*guin? 

Le  lM*guin  eut  la  roiiïure  qu'on  met  aui  enfanta  nou%<*au-U'^ 

Le  vAlrae. 
Je  t'entends.  Et  comment  K*y  prit-elle  pour  reinb«-|;uinrr  * 

On  fit  fvrrie  autour  du  feu.  b*  mèdiM-in,  aprèn  a\uir  tit*  ' 
pouU  du  malade,  qu'il  tnMnaliien  bas,  \int  s'aïkM^iir  àrôt«-  î-^ 
autres.  La  dame  dont  il  s* agit  s'appnM'ha  de  !«on  lit,  et  lui  r 
plusieurn  questions;  mais  nans  rle^er  la  \oi\  plu%  qu'il  t.*  ' 
fallait  pour  que  cet  homme  ne  p«Tdlt  pas  un  mot  de  n*  *\\  • 
a\ait  à  lui  faire  en teinlre;  après  quoi  la  cun\enution  %Vni;wi 
entre  la  dame,  le  d<icteurft  quelques-uns  des  autrt**»  aHM«tj..> 
comme  je  \ais  \ous  la  rendre. 

Eli  bien!  docteur,  nous  direz-vous  des  nou%ellei%  de  V**  '- 
Parme? 

Li:   tHicTCta. 

Je  sors  <rune  maison  où  l'on  m'a  assun*  qu'elle  «-tait  «i  :  & 
qu'on  n'en  espiTait  plus  rien. 

I.%     OAHE. 

Ott«>  princt^si»  a  toujours   donné  des   marques  <!«*  p*''* 
Aa^sitôt  qu'elle  H*t»st  MMitie  en  danger,  elle  m  demaixk-  a  «^ 
confeAsfr  et  à  rere\oir  ses  sacremente. 

le   nor.Trra. 
b»  cun*  de  Saint-Rorh  lui  |>orte  aujourd'hui  un«*  r»-!:  ]v'  « 
VerMilh*s:  mais  elle  arri\era  trop  tant. 

L%    Dwr.. 
Mailame  Infante  n'(*st  pas  la  s4Mile  qui  donne  d«*  fr%  -f'*:^ 
pies.  M.  le  «lue  de  (lhe\reusi\  qui  a  ét«*  bien  mafaile,  ni  :* 
attendu  qu'on  lui  pro|K»slt  h»s  sacremmLs.  il  Un»  a  afti^^i^  ' 
lui-même  :  ce  qui  a  fait  grand  plaisir  à  ha  famille, 

LE    DOCTEta. 

Il  est  beaucoup  mietu. 


JACQUES  LE  FATALISTE.  197 

UN    DES     ASSISTANTS. 

II  est  certain  que  cela  ne  fait  pas  mourir;  au  contraire. 

LA    DAME. 

En  vérité,  dès  qu'il  y  a  du  danger  on  devrait  satisfaire  à 
ces  devoirs-là.  Les  malades  ne  conçoivent  pas  apparemment 
combien  il  est  dur  pour  ceux  qui  les  entourent,  et  combien 
cependant  il  est  indispensable  de  leur  en  faire  la  proposition  ! 

LE    DOCTEUR. 

Je  sors  de  chez  un  malade  qui  me  dit,  il  y  a  deux  jours  : 
«  Docteur,  comment  me  trouvez-vous? 

—  Monsieur,  la  fièvre  est  forte,  et  les  redoublements  fré- 
quents. 

—  Mais  croyez-vous  qu'il  en  survienne  un  bientôt? 

—  Non,  je  le  crains  seulement  pour  ce  soir. 

—  Cela  étant,  je  vais  faire  avertir  un  certain  homme  avec 
lequel  j'ai  une  petite  affaire  particulière,  afm  de  la  terminer 
pendant  que  j'ai  encore  toute  ma  tête...  »  II  se  confessa,  il  reçut 
tous  ses  sacrements.  Je  revins  le  soir,  point  de  redoublement. 
Hier  il  était  mieux;  aujourd'hui  il  est  hors  d'affaire.  J'ai  vu 
beaucoup  de  fois  dans  le  courant  de  ma  pratique  cet  efTet-Ià  des 
sacrements. 

LE    MALADE,  à  son  domestiqae. 

Apportez-moi  mon  poulet. 

JACQUES. 

On  le  lui  sert,  il  veut  le  couper  et  n'en  a  pas  la  force  ;  on 
lui  en  dépèce  l'aile  en  petits  morceaux;  il  demande  du  pain, 
se  jette  dessus,  fait  des  eflbrts  pour  en  mâcher  une  bouchée, 
qu'il  ne  saurait  avaler,  et  qu'il  rend  dans  sa  serviette;  il  de- 
mande du  vin  pur  ;  il  y  mouille  les  bords  de  ses  lèvres,  et  dit  : 
«  Je  me  porte  bien...  »  Oui,  mais  une  demi-heure  après  il  n'était 
plus. 

LE  maItre. 

Cette  dame  s'y  était  pourtant  bien  prise...  et  tes  amours  ? 

JACQUES. 

Et  la  condition  que  vous  avez  acceptée? 

LE  maItre. 
Tentends...  Tu  es  installé  au  château  de  Desglands,  et  la 
vieille  commissionnaire   Jeanne  a  ordonné  à  sa  jeune  fille 
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Denise  de  te  visiter  quatre  fois  lo  jour,  et  <li*  ti*  sAifnM*r. 
aiant  que  d'aller  en  avant,  diii-nioi,  Ikm^e  a%ail-elh 
purela|;i*7 

JACQI  tu,  ••  tuuMâtt. 

Jr  le  crois. 

i.E  yàlTac. 
Et  toi? 

j  i<:qi  Eï». 

Le  mien,  il  y  avait  l)eau\  jouni  qu'il  courait  \v^  rhêm\ 

LE  yAlrai. 
Tu  n'en  «*taiN  donc  pas  à  tes  pn*mièn»  amoun»  7 

JACIjl  E«. 

Pourquoi  donc? 

i.E  y%!rar. 
(!*est  qu'on  ainn*  celle  à  qui  on  le  donne,  comme  oi 
aimr  ck*  celle  à  qui  on  le  ra\it. 

jA«:«.u'r!(. 
Quelquefois  oui,  quelquefois  non. 

I.E  VAlraE. 
Et  comment  h*  perdis^tu? 

JAi:ni  t<. 
Je  ne  le  |)enlis  pas;  ji*  h*  trot|uai  bel  et  bien. 

lE   \i%lTaE. 
Dis-moi  un  mot  de  ce  troc-là. 

JAroi  ES. 

I>spra  le  premier chapitHMlr  saint  Luc*,  unrkyti«*llede| 
à  ne  fMiint  finir,  depuis  la  preniièn*  jusf|u*â  Denise  la  drn 

LB   v%Itbe, 
Qui  crut  l'avoir  et  qui  ne  l'fut  point. 

Et  avant  IK*nise,  l<*^  dt^u  V(iisint*s  de  notre  chaumimr 

lE   vilraE. 
Qui  crurent  l'avoir  «*i  qui  ne  l'eurt^nt  point. 

JICQt  Es. 

Non. 

LE  VAlrar. 
Manquer  un  pucelage  à  deux,  cvIm  n'iM^t  |Ma  trop  adrvit 
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JACQUES. 

tz,  mon  maitre,  je  devine,  au  coin  de  votre  lèvre  droite 
élève,  et  à  votre  narine  gauche  qui  se  crispe,  qu'il  vaut 
pie  je  fasse  la  chose  de  bonne  grâce,  que  d'en  être 
lutant  que  je  sens  augmenter  mon  mal  de  gorge,  que 
de  mes  amours  sera  longue,  et  que  je  n'ai  guère  de 
que  pour  un  ou  deux  petits  contes. 

LE     3IAtTRE. 

cques  voulait  me  faire  un  grand  plaisir... 

JACQUES. 

ment  s'y  prendrait-il  ? 

LE  maItre. 
buterait  par  la  perte  de  son  pucelage.  Veux-tu  que  je  te 
l'ai  toujours  été  friand  du  récit  de  ce  grand  événement. 

JACQUES. 

jurquoi,  s'il  vous  plaît? 

LE  maItre. 
que  de  tous  ceux  du  même  genre,  c'est  le  seul  qui 
lant;  les  autres  n'en  sont  que  d'insipides  et  communes 
ns.  De  tous  les  péchés  d'une  jolie  pénitente,  je  suis 
le  confesseur  n'est  attentif  qu'à  celui-là. 

JACQUES. 

maître,  mon  maître,  je  vois  que  vous  avez  la  tète 
ue,  et  qu'à  votre  agonie  le  diable  pourrait  bien  se 
à  vous  sous  la  même  forme  de  parenthèse  qu'à  Fer- 

le  maître. 

se  peut.  Mais  tu  fus  déniaisé,  je  gage,  par  quelque 
ipudique  de  ton  village? 

sur  ne  veot  point  ici  parler  du  Feiragus  de  rArioste  dans  VOrlando 
de  de  celui  que  Forti-Ôuerra  a  introduit  dans  son  Ricciardetto,  Ce  pape- 
1  ermite  y  est  indignement  mutilé  par  la  main  de  Renaud  : 

Le  traître  avec  an  couteau  de  boucher 
M'a  fait  eunuque 

s  avec  douleur.  A  son  agonie,  le  diable,  qui  le  trouve  de  bonne  prise, 
prteDter  l'instrument  dont  la  Jalousie  avait  armé  la  main  de  son  ancien 
cfamiet.  (Bi.) 
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JACQI  E9. 

Ne  gagez  pis,  \om  perdriez. 

i.E  viItre. 
Ce  fut  par  la  senajit<*  de  ton  curt^T 

JAII^t  E». 

Ne  gagi*z  pas,  vous  perdriez  encore. 

I.E  MAlraE. 
Ce  fut  donc  par  sa  nièce? 

JACOtEl^. 

Sa  ni«Ve  crevait  d'humeur  et  de  dévotion,  deu\  qualii*^ 
qui  \ont  fort  bien  ensemble,  mais  qui  ne  me  vont  |ia»« 

I.E  maItie. 

Pour  cette  fois,  je  crois  que  j'y  suis. 

j  A  cgi  ES. 

Moi,  je  n'en  crois  rien. 

LE    MAÎTIE. 

In  jour  de  foire  ou  de  marché... 

Ce  n'était  ni  un  jour  de  foire,  ni  un  jour  de  marcbr. 

LE  maItie. 
Tu  allas  à  la  ville. 

Je  n'allai  point  à  la  ville. 

LE  maItie. 
Et  il   était   «Vrit  là-haut  que  tu    rencontrerais   dao4  cv 
taiernr  quelqu'une  de  ces  cn*atun*s  obligeante»;  qut*  tu  \<^ 
vrerais... 

JACgi  ES. 

J'rtais   à  jeun;  «*t    ce  qui   était   «'"Crit   là-haut,    c*r»t  <f«» 
l'heure  qu'il  e»t  \ous  vous  épuiseriez  en  fausse»  conjrrturr* 
et  que  vous  gagneriez  un  défaut  dont  vous  m'avrt  cocnr*.  ^ 
fun*ur  de  deviner,  et   toujours  de  travers.  Tel  que  lou*  c»' 
\o%et,  moiLsieur,  j'ai  «*té  une  fois  baptiM*. 

LE  maItse. 
Si  tu  te  proposes  d'entamer  la  perte  de  toa  putelagr  *• 
sortir  des  fonts  baptismauz,  nous  n*y  serons  pas  si  i6c. 
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JACQUES. 

J*eus  donc  un  parrain  et  une  marraine.  Maitre  Bigre,  le  plus 
imeux  charron  du  village,  avait  un  fils.  Bigre  le  père  fut  mon 
arrain,  et  Bigre  le  fils  était  mon  ami.  A  Tâge  de  dix-huit  à 
ix-neuf  ans  nous  nous  amourachâmes  tous  les  deux  à  la  fois 
Tune  petite  couturière  appelée  Justine.  Elle  ne  passait  pas 
K)ur  autrement  cruelle;  mais  elle  jugea  à  propos  de  se  signaler 
)ar  un  premier  dédain,  et  son  choix  tomba  sur  moi. 

LE  maItre. 
Voilà  une  de  ces  bizarreries  des  femmes,  auxquelles  on  ne 
omprend  rien. 

JACQUES. 

Tout  le  logement  du  charron  mattre  Bigre,  mon  parrain, 
onsistait  en  une  boutique  et  une  soupente.  Son  lit  était  au 
ODd  de  la  boutique.  Bigre  le  fils,  mon  ami,  couchait  sur  la 
ioupente,  à  laquelle  on  grimpait  par  une  petite  échelle,  placée 
i  peu  près  à  égale  distance  du  lit  de  son  père  et  de  la  porte 
le  la  boutique. 

Lorsque  Bigre  mon  parrain  était  bien  endormi.  Bigre  mon 
mi  ouvrait  doucement  la  porte,  et  Justine  montait  à  la  sou- 
€nte  par  la  petite  échelle.  Le  lendemain,  dès  la  pointe  du 
Dur,  avant  que  Bigre  le  père  fut  éveillé.  Bigre  le  fils  descendait 
e  la  soupente,  rouvrait  la  porte,  et  Justine  s'évadait  comme 
Ile  était  entrée. 

LE  maItre. 

Pour  aller  ensuite  visiter  quelque  soupente,  la  sienne  ou 
ne  autre. 

JACQUES. 

Pourquoi  non?  Le  commerce  de  Bigre  et  de  Justine  était 
ssez  doux  ;  mais  il  fallait  qu'il  fût  troublé  :  cela  était  écrit 
hhaut;  il  le  fut  donc. 

le  maItre. 

Par  le  père? 


Non. 


Par  la  mère? 


N(Hi,  elle  était  morte. 


JACQUES. 

LE  maItre. 

JACQUES. 
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LL  MaITRE. 

Par  un  rival? 

JAf  «il  £«. 

Kli!  noii«  iioii«  (l«*  par  ioti<«  los  (lial)U*««!  non.  Mon  n 
il  ««si  l'rrit  là-haut  qu«*  \ouh  i*n  a\i*2  |M)ur  l«*  rr«ilf*  (l«*  \o^  j 
tant  f|u«*  \»Uh  %i\n*z  \uuh  (l«*\în«*n*2«  j«*  %ou*i  le  n'p^te,  rt 
df'\int'n*2  ilf  tra\fr». 

I  n  malin,  c|uc  mon  ami  Bifcrr,  plus'falif^i*  qu'a  l'onl 
ou  du  lra\ail  il**  la  \i-illf*«  ou  du  plaisir  d«  la  nuit,  rq 
doiicenirnt  imiIp*  It*^  hran  d«*  Jui>iliiM\  loilà  un«*  \fH\  I 
dablt*  qui  m*  fait  cnt«*ndr«*  au  pied  du  p«*lit  ««M-alier  :  •  I 
ni|;r«*!  maudit  |uin*Hvu\!  V Angélus  ^^\  Minuf,  il  •-«•t  pr 
rin(|  lieun*H  et  demif*.  et  te  voila  enron*  «iann  ta  «mui 
Aii-tu  n-^du  d'y  rejeter  jusqu'à  midi?  Faut-il  que  j*\  okm 
que  je  l'en  fa.HM.*  «leM-eiidre  plu*«  \ite  que  tu  ne  \ouilraj«?  I 
lU^rv  ! 

—  Mon  p^re? 

—  Kl  rvl  «w^ifMi  apr»'«»  lequrj  i*«»  \iru\  Nturru  d»»  U 
attend;  \eui-tu  qu'il  re\ienne  encore  ici  recomm«'tirr 
ta|>af;e  ? 

—  Son  e^^ieu  eM  prAi,  et  a%ant  qu'il  Miit  un  quart  tl 
il  l'aura...  « 

Je  \ou^  laisM*  à  ju^er  «les  iraiineH  de  Justine  et  *h 
pau\re  ami  Ri^rc  le  liU. 

lE     \l\llRC. 

J«*  Hui^  %ùr  que  Juntiiit*  m*  promit  bien  ik*  ne  plu«  <••*  rv 
\er  ^ur  la  MMqH*nl«*,  et  qu'ell»*  \  riait  le  Miir  mêiii«*.  Nai« 
ment  en  M)riira-t-H*ll«»  r«*  malin? 

j  iroi  Eli. 
Si  vouH  \ouh  iiK*tle/  rn  de\oir  de  li*  dt*%iiier.  j«*  me  l 
(>|M*iidaiil  lli^re  le  (lU  ««'t'iait  pnripitt*  «lu  lit,  jamlie^  nui 
ruiolie  à  la  main«  et  «a  \«*hU*  hiif  M>n  bran.  Tandi<»  qu'il  «bi 
Ibf^re  le  |ier«'  fn^mimelli*  entre  m*h  dent<*  :  •  Ih'pui*»  qu'il 
entêt«*  lie  relie  |M*ûle  niureiiM*.  tout  %a  de  trader*».  i>la  i 
rela  ne  ««aurait  dunT  :  cela  romnienrtr  a  me  la^Mf.  Ean 
c'était  une  lille  qui  fn  \alùt  la  peine;  iiiai<»  une  cr«-alunr! 
«ait  quelb*  rn-alure!  \h  !  m  la  painr**  défunte,  qui  a«j 
riionneur  ju^prau  Nitit  den  oni:le^,  >o\ait  cela,  il  >  a 
teiup»  qu'elle  eût  bâtoniie  l'un,  et  arrache  les^  ieu\  a  l'as) 
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»rtir  de  la  grand'niesse  sous  le  porche,  devant  tout  le  monde  ; 
ir  rien  ne  l'arrêtait  :  mais  si  j'ai  été  trop  bon  jusqu'à  présent, 
:  qu'ils  s'imaginent  que  je  continuerai,  ils  se  trompent.  » 

LE   maItre. 
Et  ces  propos,  Justine  les  entendait  de  la  soupente? 

JACQUES. 

Je  n'en  doute  pas.  Cependant  Bigre  le  fils  s'en  était  allé  chez 
î  fermier,  avec  son  essieu  sur  l'épaule,  et  Bigre  le  père  s'était 
lis  à  TouvTage.  Après  quelques  coups  de  doloire,  son  nez  lui 
emande  une  prise  de  tabac;  il  cherche  sa  tabatière  dans  ses 
oches,  au  chevet  de  son  lit;  il  ne  la  trouve  point.  «  C'est  ce 
Npiin,  dit-il,  qui  s'en  est  saisi  comme  de  coutume;  voyons 
U  ne  l'aura  point  laissée  là-haut...  »  Et  le  voilà  qui  monte  à  la 
Dupente.  Cn  moment  après  il  s'aperçoit  que  sa  pipe  et  son 
outeau  lui  manquent;  et  il  remonte  à  la  soupente. 

LE     MAÎTRE. 

Et  Justine? 

JACQUES. 

Elle  avait  ramassé  ses  vêtements  à  la  hâte,  et  s'était  glissée 
ous  le  lit,  où  elle  était  étendue  à  plat  ventre,  plus  morte  que 

ive. 

LE    MAtTRE. 

Et  ton  ami  Bigre  le  fils? 

JACQUES. 

Son  essieu  rendu,  mis  en  place  et  payé,  il  était  accouru 
îez  moi,  et  m'avait  exposé  le  terrible  embarras  où  il  se  trou- 
lit.  Après  m'en  être  un  peu  amusé,  <c  écoute,  lui  dis-je.  Bigre, 
i  te  promener  par  le  village,  où  tu  voudras,  je  te  tirerai  d'af- 
ire.  Je  ne  te  demande  qu'une  chose,  c'est  de  m'en  laisser  le 
fflps...  »  Vous  souriez,  monsieur,  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

LE     MAÎTRE. 

Rien. 

JACQUES. 

Mon  ami  Bigre  ^rt.  Je  m'habille,  car  je  n'étais  pas  encore 
ïé.  Je  vais  chez  sou  père,  qui  ne  m'eut  pas  plus  tôt  aperçu,  que 
(ussant  un  cri  de  surprise  et  de  joie,  il  me  dit  :  a  Eh!  filleul, 

voilil  d'où  sors-tu,  et  que  viens*tu  faire  ici  de  si  grand 
itin?.,.  »  Mon  parrain  Bigre  avait  vraiment  de  l'amitié  pour 
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moi;  aussi  lui  répondis-je  avec  franchise  :  «  Il  ne  s'agit  pas  de 
savoir  d'où  je  sors,  mais  comment  je  rentrerai  chez  nous. 

—  Ahl  filleul,  tu  deviens  libertin  ;  j'ai  bien  peur  que  Bigre 
et  toi  ne  fassiez  la  paire.  Tu  as  passé  la  nuit  dehors. 

—  Et  mon  père  n'entend  pas  raison  sur  ce  point. 

—  Ton  père  a  raison,  filleul,  de  ne  pas  entendre  raison 

là- dessus.  Mais  commençons  par  déjeuner,  la  bouteille  nous 

avisera.  » 

LE  maItre. 

Jacques,  cet  homme  était  dans  les  bons  principes. 

JACQUES. 

Je  lui  répondis  que  je  n'avais  ni  besoin  ni  envie  de  boire  oa 
de  manger,  et  que  je  tombais  de  lassitude  et  de  sommeil.  Le 
vieux  Bigre,  qui  de  son  temps  n'en  cédait  pas  à  son  camarade, 
ajouta  en  ricanant  :  «  Filleul,  elle  était  jolie,  et  tu  t'en  es  donné. 
Écoute  :  Bigre  est  sorti  ;  monte  à  la  soupente,  et  jette-toi  sur 
son  lit...  Mais  un  mot  avant  qu'il  revienne.  C'est  ton  ami;  lors- 
que vous  vous  trouverez  tête  à  tête,  dis-lui  que  je  suis  mécon- 
tent, très-mécontent.  C'est  une  petite  Justine  que  tu  dois  con- 
naître (car  quel  est  le  garçon  du  village  qui  ne  la  connaisse 
pas?)  qui  me  l'a  débauché;  tu  me  rendrais  un  vrai  service,  si 
tu  le  détachais  de  cette  créature.  Auparavant  c'était  ce  qu'on 
appelle  un  joli  garçon  ;  mais  depuis  qu'il  a  fait  cette  malheu- 
reuse connaissance...  Tu  ne  m'écoutes  pas;  tes  yeux  se  fer- 
ment ;  monte,  et  va  te  reposer.  » 

Je  monte,  je  me  déshabille,  je  lève  la  couverture  et  les 
draps,  je  tâte  partout,  point  de  Justine.  Cependant  Bigre,  mon 
parrain,  disait  :  a  Les  enfants!  les  maudits  enfants!  n'en  voilà- 
t-il  pas  encore  un  qui  désole  son  père?  »  Justine  n'étant  pas 
dans  le  lit,  je  me  doutai  qu'elle  était  dessous.  Le  bouge  était 
tout  à  fait  obscur.  Je  me  baisse,  je  promène  mes  mains,  je  ren- 
contre un  de  ses  bras,  je  la  saisis,  je  la  tire  à  moi  ;  elle  sort  de 
dessous  la  couchette  en  tremblant.  Je  l'embrasse,  je  la  rassure, 
je  lui  fais  signe  de  se  coucher.  Elle  joint  ses  deux  mains,  elle 
se  jette  à  mes  pieds,  elle  serre  mes  genoux.  Je  n'aurais  peut- 
être  pas  résisté  à  celte  scène  muette,  si  le  jour  l'eût  éclairée; 
mais  lorsque  les  ténèbres  ne  rendent  pas  timide,  elles  rendent 
entreprenant.  D'ailleurs  j'avais  ses  anciens  mépris  sur  le  cœur. 
Pour  toute  réponse  je  la  poussai  vers  l'escalier  qui  conduisait 
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t  la  boutique.  Elle  en  poussa  un  cri  de  frayeur.  Bigre  qui  l'en- 
jeadiU  dit  :  «  Il  rêve...  »  Justine  s'évanouit;  ses  genoux  se  déro- 
bent sous  elle;  dans  son  délire  elle  disait  d'une  voix  étouffée  : 
m.  Il  va  venir...  il  vient...  je  l'entends  qui  monte...  je  suis  per- 
due!... Non,  non,  lui  répondis-je  d'une  voix  étouffée,  remettez- 
rous,  taisez-vous,  et  couchez-vous...  »  Elle  persiste  dans  son 
refus;  je  tiens  ferme  :  elle  se  résigne  :  et  nous  voilà  l'un  à  côté 
de  l'autre. 

LE    MAÎTRE. 

Traître!  scélérat  1  sais-tu  quel  crime  tu  vas  commettre?  Tu 
^ras  violer  cette  fille,  sinon  par  la  force,  du  moins  par  la  ter- 
xeur.  Poursuivi  au  tribunal  des  lois,  tu  en  éprouverais  toute  la 
vigueur  réservée  aux  ravisseurs. 

JACQUES. 

Je  ne  sais  si  je  la  violai,  mais  je  sais  bien  que  je  ne  lui  fis 
pas  de  mal,  et  qu'elle  ne  m'en  fit  point.  D'abord  en  détournant 
6a  bouche  de  mes  baisers,  elle  l'approcha  de  mon  oreille  et  me 
dit  tout  bas  :  «  Non,  non,  Jacques,  non...  »  A  ce  mot,  je  fais 
semblant  de  sortir  du  lit,  et  de  m'avancer  vers  l'escalier.  Elle  me 
retint,  et  me  dit  encore  à  l'oreille  :  «  Je  ne  vous  aurais  jamais 
cru  si  méchant  ;  je  vois  qu'il  ne  faut  attendre  de  vous  aucune 
pitié;  mais  du  moins,  promettez-moi,  jurez-moi... 

—  Quoi? 

—  Que  Bigre  n'en  saura  rien.  » 

LE  maItre. 
Tu  promis,  tu  juras,  et  tout  alla  fort  bien. 

JACQUES. 

Et  puis  très-bien  encore. 

LE    MAÎTRE. 

Et  puis  encore  très-bien  ? 

JACQUES. 

C'est  précisément  comme  si  vous  y  aviez  été.  Cependant, 
Bigre  mon  ami,  impatient,  soucieux  et  las  de  rôder  autour  de 
la  maison  sans  me  rencontrer,  rentre  chez  son  père,  qui  lui  dit 
avec  humeur  :  a  Tu  as  été  bien  longtemps  pour  rien...  »  Bigre 
lui  répondit  avec  plus  d'humeur  encore  :  «  Est-ce  qu'il  n'a  pas 
fallu  allégir  par  les  deux  bouts  ce  diable  d'essieu  qui  s'est 
trouvé  trop  gros. 
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—  Jt*  tVii  avaiH  a\erii;  mais  tu  nVn  \eux  jamais  fairr  q-/i 
la  trl«*. 

—  (l'fsi  qiril  rsi  plus  ai^r  il'fii  ôter  qui»  iIVd  miM'llrt'. 

—  Pn*n(lH  ccllo  janli*,  vx  va  la  finir  à  la  |»orti*. 

—  Pourquoi  à  la  {Mirte  ? 

—  ir^st  quo  II'  bruit  de  Toutil  n*%-eillerait  Jacques  ton  im. 

—  Jafqu<*HÎ... 

—  Oui,  Jarquf'H,  il  rni  là-haut  sur  la  aoupente,  qui  rrpmf. 
Ah  !  qu«*  l«*H  |N*rt*?«  mhiI  à  plaindn*  ;  si  ci*  n*<*Ht  d'une  chcM*,  f  c»t 
d*uuo  autre!  Eh  ImMi!  Xo  reuiueras-tuT  Tandis  que  tu  rr«ir^a 
romiiH*  un  initM*rih%  la  tùtr  liaiHS4*<\  la  ImiucIic  bcantr.  n  -m 
bra?^  |>endantH,  la  l)esof(ne  m*  m»  fait  pan...  »  Btgrc  in«ifi  ai... 
furit'Ui,  s*«*lanrt*  \vr\  r«*s4'aliiT;  Hi^*  iiion  fiarrain  l«-  r«iK&! 
vu  lui  di«^nt  :  «  (lu  \aH-in7  lai*»M*  dormir  ce  |Miu>rr  dial»!*.  {^ 
lM  f&riHit*  de  fatigue.  A  sa  plan*,  M*rai<^tu  bieu  ai<M*  jj  c 
troublât  ton  ri'|H>s7  » 

Lc  vitrai. 
Et  JuAtinv  entendait  encore  tout  cela? 

r.omine  \ouh  m'entemle/. 

LE  Mutrar.. 
Kt  que  faisais-tu? 

J4<:i»i'Ci^* 
Je  riais. 

LE    M%lîaE. 

Et  Justine? 

J%<.oi  EJ(. 

Elle  aiait  arrarhe  na  rorneite;  olli*  m*  tirait  par  le%  rh*-^*' 
ellf*  le\ait  lt*^  \eu\  au  ri«*K  du  moins  jr  |«>  présume.   •■  •    < 
tordait  li*s  bras. 

LE     «lAlTaE. 

Jacqut>s,  \ous  «**tes  un   liariiare:   \ouh  aiec    un    rcrur    '■- 
bnuixe. 

Non,  mouMeur,  non.  j'ai  de  la  MMisibilite;  mai»  Je  la  r**^n« 
|Miur  une  meilleure  orrasion.  Li*s  dÎMipateur*  de  retUr  i\rltr-^ 
en  ont  tant  pnNlifrue  loHMpi'il  en  fallait  ^tre  eriNinan*.  qu  iS  v 
s'en  truuwut  plu«  quand  il  faudrait  en  être  prudigue...  O 
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lant  je  m'habille,  et  je  descends.  Bigre  le  père  me  dit  :  «  Tu 
vais  besoin  de  cela,  cela  t*a  bien  fait;  quand  tu  es  venu,  tu 
vais  Pair  d'un  déterré;  et  te  voilà  vermeil  et  frais  comme  Ten- 
un  qui  vient  de  teter.  Le  sommeil  est  une  bonne  chose!... 
Sgre,  descends  à  la  cave,  et  apporte  une  bouteille,  afin  que 
lous  déjeunions.  A  présent,  filleul,  tu  déjeuneras  volontiers? 
-Très-volontiers...  »  La  bouteille  est  arrivée  et  placée  sur 
établi  ;  nous  sommes  del)out  autour.  Bigre  le  père  remplit  son 
erre  et  le  mien.  Bigre  le  fils,  en  écartant  le  sien,  dit  d'un  ton 
arouche  :  a  Pour  moi,  je  ne  suis  pas  altéré  de  si  matin. 

—  Tu  ne  veux  pas  boire  ? 

—  Non. 

—  Ah!  je  sais  ce  que  c'est;  tiens,  filleul,  il  y  a  de  la  Justine 
à  dedans;  il  aura  passé  chez  elle,  ou  il  ne  l'aura  pas  trouvée, 
m  il  l'aura  surprise  avec  un  autre  ;  cette  bouderie  contre  la 
^uleille  n'est  pas  naturelle  :  c'est  ce  que  je  te  dis. 

MOI. 

Mais  vous  pourriez  bien  avoir  deviné  juste. 

BIGRE     LE    FILS. 

Jacques,  trêve  de  plaisanteries,  placées  ou  déplacées,  je  ne 
les  aime  pas. 

BIGRE     LE    PERE. 

Puisqu'il  ne  veut  pas  boire,  il  ne  faut  pas  que  cela  nous 
'n  empêche.  A  ta  santé,  filleul. 

MOI. 

A  la  vôti'e,  parrain;  Bigre,  mon  ami,  bois  avec  nous.  Tu  te 
hagrines  trop  pour  peu  de  chose. 

BIGRE    LE     FILS. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  buvais  pas. 

MOI. 

Eh  bien!  si  ton  père  a  rencontré,  que  diable,  tu  la  reverras, 
aus  vous  expliquerez,  et  tu  conviendras  que  tu  as  tort. 

BIGRE     LE     PÈRE. 

Eh!  laisse-le  faire;  n'est-il  pas  juste  que  cette  créature  le 
làtie  de  la  peine  qu'il  me  cause?  Çà,  encore  un  coup,  et 
îDons  à  ton  affaire.  Je  conçois  qu'il  faut  que  je  te  mène  chez 
«  père;  mais  que  veux-tu  que  je  lui  dise? 
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MOI. 

Tout  ce  que  vous  vouilrei,  tout  ce  que  voui  lui  a%n  mi 
dire  cent  foiH  lorsqu'il  vouh  a  ramené  votre  fils. 

aiGas    LE  PKac. 
Allonn...  » 

Il  Mirt«  je  le  HuiH«  noun  arrivonit  à  la  porte  de  la  maiio 

le  laiwe  entrer  fM*ul.  (iurieux  de  la  converution  ilr  Bi| 

{)ère  et  du  mien«  je  me  cache  daim  un  recoin«  derrirft 

cluiHoii,  d*où  je  ne  penlin  paH  un  mot. 

BiGac   LE  pèac. 
•  AllonH,  compère,  il  faut  «*ncore  lui  pardonner  cette  f 

—  Lui  pardonner,  et  de  quoi? 

—  Tu  faisi  rignorant. 

—  Je  ne  le  fais  |>oint,  je  le  mm. 

—  Tu  es  fAclK%  et  tu  as  raison  de  Tétre. 

—  Je  ne  huïm  point  fàclii*. 

—  Tu  Tes,  le  dis-ji». 

—  Si  lu  veux  que  je  l<*  iioiH,  je  ne  demandi*  pa«  mi 
maift  qu«»  je  nache  auparavant  la  NOtline  qu'il  a  faite. 

—  D'accord,  trois  foin,  quatre  foi»;  main  ce  n*<-<»l  p«% 
tunn*.  On  im»  trouve  une  Iwnde  de  jeune»  gan^oiiH  «*t  fie  j^ 
fill«*H;  on  InhI,  on  rit,  on  danse;  les  heun*»  m!  |>&««Mrnt  Mh 
c(>|>endanl  la  |M)rte  de  la  inai«uin  so  fermt*...  • 

Ilifçn*,  en  IminHanl  la  voix,  ajouta  :  u  lin  ne  nou^  rnirn 
pan;  mais,  de  lM»nne  foi,  est-ce  que  noiiA  avonn  i*ii*  plu%  « 
qu'iMiv  a  l«*ur  Agi*?  Sais-lu  qui  Mmt  lt*s  inau\aiH  |M*rf^T  rt 
ceux  qui  ont  oublié  I«*h  fautes  de  leur  jeuntaute.  Ih^-moi,  a 
ï|Uf*  nous  n'avons  jamais  fl<*couché7 

—  Kl  toi.  Bigre,  mon  com|M*re,  dis-moi,  t<^t-<f  qiK  i 
ii*a\ons  jamais  |)ris  d'attachement  qui  df*plaisait  à  nm  ^iê^r 

—  Aussi  je  crie  plus  haut  que  je  ne  souffrv*.  Fai^  <!•*  mt 

—  Mais  Jacques  n'a  point  di*coucb«\  du  nuiiiis  rriir  i 
j'rn  suis  sûr. 

—  Kh  bien  !  si  ce  n'i'sl  pa<i  celle-ci,  c'est  une  autre.  Ti 
a  que  lu  n'en  \eux  |Miinl  à  ton  gardon? 

—  Non. 

—  Kl  quand  je  M^rai  |)arli  tu  ne  le  maltraitera»  pa%; 

—  Aucunement. 

—  Tu  m'en  donnes  ta  parole? 
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—  Je  te  la  donne. 

—  Ta  parole  d'honneur? 

—  Ma  parole  d'honneur. 

—  Tout  est  dit,  et  je  m'en  retourne...  n 

Gomme  mon  parrain  Bigre  était  sur  le  seuil,  mon  père,  lui 
frappant  doucement  sur  l'épaule,  lui  disait  :  Bigre,  mon  ami, 
il  y  a  ici  quelque  anguille  sous  roche  ;  ton  garçon  et  le  mien 
sont  deux  futés  matois  ;  et  je  crains  bien  qu'ils  ne  nous  en  aient 
donné  d'une  à  garder  aujourd'hui  ;  mais  avec  le  temps  cela  se 
découvrira.  Adieu,  compère. 

LE  MAtTRE. 

Et  quelle  fut  la  (in  de  l'aventure  entre  Bigre  ton  ami  et 

Justine? 

JACQUES. 

Gomme  elle  devait  être.  Il  se  fâcha,  elle  se  fâcha  plus  fort 
que  lui  ;  elle  pleura,  il  s'attendrit  ;  elle  lui  jura  que  j'étais  le 
meilleur  ami  qu'il  eût  ;  je  lui  jurai  qu'elle  était  la  plus  honnête 
fille  du  village.  Il  nous  crut,  nous  demanda  pardon,  nous  en 
lima  et  nous  en  estima  davantage  tous  deux.  Et  voilà  le  com- 
mencement, le  milieu  et  la  (m  de  la  perte  de  mon  pucelage. 
k  présent,  monsieur,  je  voudrais  bien  que  vous  m'apprissiez  le 
but  moral  de  cette  impertinente  histoire. 

LE  maItre. 
A  mieux  connaître  les  femmes. 

JACQUES. 

Et  vous  aviez  besoin  de  cette  leçon  ? 

LE  maItre. 
A  mieux  connaître  les  amis. 

JACQUES. 

Et  vous  avez  jamais  cru  qu'il  y  en  eût  un  seul  qui  tînt 
igueur  à  votre  femme  ou  à  votre  fille,  si  elle  s'était  proposé  sa 
léfaite? 

LE    MaItRE. 

A  mieux  connaître  les  pères  et  les  enfants. 

JACQUES. 

Allez,  monsieur,  ils  ont  été  de  tout  temps,  et  seront  à  jamais, 
Itemativement  dupes  les  uns  des  autres. 

TI.  14 


fil  JACQUES  LR   FATALISTE. 

I.E     MltTBE. 

Cg  que  tu  dis  là  sont  autant  <io  T«*rit<Hi  éterneiifA«  mai»  %m 
lesquelU-ft  on  no  saurait  trop  insister.  Quel  que  «oit  le  rmi  qm 
tu  m'as  promis  après  celui-ci,  sois  sûr  qu'il  ne  kcra  ^idc  d*ia- 
Htruction  que  pour  un  sot  ;  et  continue. 

Lecteur,  il  me  vient  un  scrupul«\  c'e»t  clavotr  fait  boom 
à  Jacques  ou  à  son  maître  de  quelques  n^fleaion»  qui  ««i 
appartiennent  de  droit;  si  cela  est,  vous  pouvet  le»  reprrodn 
sans  qu'ils  s'en  formalisent.  J'ai  cru  m'apercevoir  que  k  mi 
Bigre  vous  d«*plaisait.  Je  vou<lrais  bii'n  savoir  pourquoi.  Cfsi  W 
vrai  nom  dt*  la  familli*  de  mon  charron  ;  lt*s  extraits  baplutaim, 
«•xtraiLs  mortuain*s,  contrats  di*  mariagt;  rn  sont  M|ni«^  Bifcrr. 
l^es  descendants  de  Bif^e  qui  occup<*nt  aujourd'hui  la  houtiqv. 
n'appellent  lU^*.  Quand  leurs  enfants,  qui  sont  jolU,  paMMi 
dans  la  rur,  on  dit  :  «  Voilà  les  petits  Bign^s.  »  Quand  \ou%  pr%- 
noncex  le  nom  i\e  Boule \  \ous  vous  rappt*lez  le  plu«  p^aé 
rlM^niste  que  vous  ayez  eu.  On  ne  prononce  point  encorr  tiaai» 
la  contn'r  de  Bign*,  h*  nom  tUt  Bigre  sans  se  rappeW  \r  piv 
grand  charron  dont  on  ail  m«'*moire.  Le  Bigre,  dbnt  on  lit  W 
nom  à  la  (in  de  tous  les  li\res  d'offices  pieux  du  commeocroKvt 
de  c«*  siècle,  fut  un  de  m*s  parents.  Si  jamais  un  amerr-Dri<^ 
de  Bifsre  se  signale  par  quelque  grande  action,  le  nom  pi-rwici»A 
fie  Bigre  ii«*  s«*ra  |>as  moins  inqiosant  pour  \ous  que  celui  é 
Ct'sar  ou  d«*  Condi*.  C^^i  qu'il  y  a  Bigre  et  Bigre,  commr  Oo^ 
laume  v\  Guillaume.  Si  je  dis  Guillaume  tout  court,  cr  ne  «^n 
ni  le  conquérant  de  la  (irande-Brelagnr,  ni  le  marrhaod  dr  àm 
de  VArocat  Patelin;  le  nom  de  Guillauim*  tout  court  i»e  «m» 
iH*roiqur  ni  lN>urg«H>is  :  ainsi  de  Bign*.  Bigre  tout  court  n  r<%f  n 
le  fameux  charmn,  ni  quelqu'un  de  ses  plats  ancêtres  ou  «Ir  ^^ 
plats  descendants.  Kn  Inmiie  foi,  un  nom  personnel  prut*«l  ^** 
de  bon  ou  de  mauvais  goût?  U-s  mes  sont  pleine»  lie  mium  ^ 
s'appellent  Pompf^.  l)«*faite»-%ous  donc  de  votre  fauMr  «Ihk^ 
li*ss«\  ou  j'en  userai  a\ec  \ous  comme  milord  Chatkaa*  «ni 
les  membr(*s  du  parlrmi^nt:  il  leur  dit  :  «  Sucre,  Sucre,  Socrr 

I    h*mlf   Aadrr^JuHi-fti.  n*-  ^q  ia4i«  mort  à  Piri»  es  ITSI,  f««  It 
ir<*-i«ii  ffMfW  msfUfcm  ûê  M.  iM,  JUvIimmi.  Pvh,  Kov^Mllt.  ItTl. 

1.  Phi  fW  iUimb  .  comic  d«>  C^mUmmi,  mé  wn  ITH.  mm%  I»  f I  sM  ITX  ta  • 
p«rt  4e  WIIUm  Pm,  muikM  ûê  iimrwÊ  UL  (ta.) 
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A  quelque  temps  de  là,  dame  Marguerite,  c'était  la  femme 
de  notre  autre  goguenard,  avait  du  grain  à  faire  moudre  et 
n'avait  pas  le  temps  d'aller  au  moulin  ;  elle  vint  demander  à 
mon  père  un  de  ses  garçons  qui  y  allât  pour  elle.  Comme  j'étais 
le  plus  grand,  elle  ne  doutait  pas  que  le  choix  de  mon  père  ne 
tombât  sur  moi,  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  Dame  Mar- 
guerite sort;  je  la  suis  ;  je  charge  le  sac  sur  son  âne  et  je  le 
conduis  seul  au  moulin.  Voilà  son  grain  moulu,  et  nous  nous 
en  revenions,  l'âne  et  moi,  assez  tristes,  car  je  pensais  que  j'en 
serais  pour  ma  corvée.  Je  me  trompais.  Il  y  avait  entre  le  village 
et  le  moulin  un  petit  bois  à  passer;  ce  fut  là  que  je  trouvai 
dame  Marguerite  assise  au  bord  de  la  voie.  Le  jour  commençait 
à  tomber.  «  Jacques,  me  dit-elle,  enfin  te  voilà!  Sais-tu  qu'il  y 
a  plus  d'une  mortelle  heure  que  je  t'attends?...  » 

Lecteur,  vous  êtes  aussi  trop  pointilleux.  D'accord,  la  mor- 
telle heure  est  des  dames  de  la  ville  ;  et  la  grande  heure,  de 
dame  Marguerite. 

JACQUES. 

C'est  que  l'eau  était  basse,  que  le  moulin  allait  lentement, 
que  le  meunier  était  ivre  et  que,  quelque  diligence  que  j'aie 
faite,  je  n'ai  pu  revenir  plus  tôt. 

MARGUERITE. 

Assieds-toi  là,  et  jasons  un  peu. 

JACQUES. 

Dame  Marguerite,  je  le  veux  bien... 

Me  voilà  assis  à  côté  d'elle  pour  jaser,  et  cependant  nous  gar- 
dions le  silence  tous  deux.  Je  lui  dis  donc  :  Mais,  dame  Mar- 
guerite, vous  ne  me  dites  mot,  et  nous  ne  jasons  pas. 

MARGUERITE. 

C'est  que  je  rêve  à  ce  que  mon  mari  m'a  dit  de  toi. 

JACQUES. 

Ne  croyez  rien  de  ce  que  votre  mari  vous  a  dit  ;  c'est  un 
gausseur. 

MARGUERITE. 

Il  m'a  assuré  que  tu  n'as  jamais  été  amoureux. 

JACQUES. 

Oh  I  pour  cela  il  a  dit  vrai. 
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droit  était  on  peiiip.  Suzanne  ite  couche  à  terre  tout  de 
long  à  la  place  la  plus  ôlevêe,  les  pied»  cloigntVH  l'un  de  Tai 
et  U*H  bran  |)afti4'*s  par-<lessus  la  tète.  J'étais  au-<leiMNtA  d*< 
jouant  de  la  serpe  sur  le  taillis,  et  Suxanne  repliait  ses  jaMi 
approchant  ses  talons  de  sc>s  fesses  ;  ses  genoux  ôlevtVs  rradti 
ses  jupons  fort  courts,  et  jt>  jouais  toujours  de  la  serpe  sot 
taillis,  ne  regardant  gu^n*  oii  je  frappais  et  frappant  souiei 
cAté.  Enfin,  Suxanne  me  dit  :  «Jacques,  t*st-ce  que  tu  ne  fin 
pas  bientôt? 

•»  Quand  vous  voudn*z,  madame  Suzanne. 

-»  Est-ce  que  tu  ne  vois  pas,  dit-4>lle  à  demi-voi\.  qm 
veux  que  tu  finiss4*s7...  »  Je  finis  donc,  je  repris  balrinr,  c 
finis  encore;  et  Suzanne... 

LE   MilTae. 

T6tait  ton  pucelage  (|ue  tu  n'avais  |)as7 

j.%<:<ji  ES. 

Il  est  vrai  ;  mais  Suzannt*  no  s'y  méprit  pas,  et  dt*  vmi 
vi  de  me  dire  :  «  Tu  en  as  donnr  d'unr  bonne  à  gardi-r  a  oc 
homme;  et  tu  es  un  fripon. 

—  Que  voulrz-vous  din*,  ma<lame  Suzanne? 

—  Rien,  rien  ;  tu  m*t*iit(Mi«is  de  n-ste.  Trompc-mtïi  riK 
quelquefois  de   même,  et  je  te  le  pardonne...»   Je  n*liai 
bourrées,  je  les  pris  sur  mon  dos;  et  nous  n*\ lûmes,  elle  i 
maison,  moi  à  la  nùtn*. 

i.e  vaItse. 
Sans  faire  une  pause  en  chemin? 

JACQt'ES. 

Non. 

LE    mlTEE. 

Il  n'y  avait  donc  pas  loin  de  la  commune  au  village? 

JiCIJI  ES. 

Pas  plus  loin  que  du  village  à  la  commune. 

LE   «aItee. 
Elle  ne  \alait  que  ri*!a? 

JAC^I  ES. 

Elle  \aiait  peut-être  davantage  jiour  un  autnr,  pour  un  ai 
jour  :  chaque  moneot  a  son  prix. 
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A  quelque  temps  de  là,  dame  Marguerite,  c'était  la  femme 
de  notre  autre  goguenard,  avait  du  grain  à  faire  moudre  et 
n'avait  pas  le  temps  d'aller  au  moulin  ;  elle  vint  demander  à 
mon  père  un  de  ses  garçons  qui  y  allât  pour  elle.  Comme  j'étais 
le  plus  grand,  elle  ne  doutait  pas  que  le  choix  de  mon  père  ne 
tombât  sur  moi,  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  Dame  Mar- 
guerite sort  ;  je  la  suis  ;  je  charge  le  sac  sur  son  âne  et  je  le 
conduis  seul  au  moulin.  Voilà  son  grain  moulu,  et  nous  nous 
en  revenions,  l'âne  et  moi,  assez  tristes,  car  je  pensais  que  j'en 
serais  pour  ma  corvée.  Je  me  trompais.  Il  y  avait  entre  le  village 
et  le  moulin  un  petit  bois  à  passer;  ce  fut  là  que  je  trouvai 
dame  Marguerite  assise  au  bord  de  la  voie.  Le  jour  commençait 
à  tomber,  n  Jacques,  me  dit-elle,  enfin  te  voilà!  Sais-tu  qu'il  y 
a  plus  d'une  mortelle  heure  que  je  t'attends?...  » 

Lecteur,  vous  êtes  aussi  trop  pointilleux.  D'accord,  la  mor- 
telle heure  est  des  dames  de  la  ville;  et  la  grande  heure,  de 
dame  Marguerite. 

JACQUES. 

C'est  que  l'eau  était  basse,  que  le  moulin  allait  lentement, 
ipie  le  meunier  était  ivre  et  que,  quelque  diligence  que  j'aie 
faite,  je  n'ai  pu  revenir  plus  tôt. 

MARGUERITE. 

Assieds-toi  là,  et  jasons  un  peu. 

JACQUES. 

Dame  Marguerite,  je  le  veux  bien... 

Me  voilà  assis  à  côté  d'elle  pour  jaser,  et  cependant  nous  gar- 
lions  le  silence  tous  deux.  Je  lui  dis  donc  :  Mais,  dame  Mar- 
^erite,  vous  ne  me  dites  mot,  et  nous  ne  jasons  pas. 

MARGUERITE. 

C'est  que  je  rêve  à  ce  que  mon  mari  m'a  dit  de  toi. 

JACQUES. 

Ne  croyez  rien  de  ce  que  votre  mari  vous  a  dit;  c'est  un 
:ausseur. 

MARGUERITE. 

Il  m'a  assuré  que  tu  n'as  jamais  été  amoureux. 

JACQUES. 

Oh  1  pour  cela  il  a  dit  vrai. 
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LE  MAÎTRE. 

Par  un  rival? 

JACQUES. 

Eh!  non,  non,  de  par  tous  les  diables!  non.  Mon  maître, 
il  est  écrit  là-haut  que  vous  en  avez  pour  le  reste  de  vos  jours; 
tant  que  vous  vivrez  vous  devinerez,  je  vous  le  répète,  et  vous 
devinerez  de  travers. 

Un  matin,  que  mon  ami  Bigre,  plus*fatigué  qu'à  l'ordinaire 
ou  du  travail  de  la  veille,  ou  du  plaisir  de  la  nuit,  reposait 
doucement  entre  les  bras  de  Justine,  voilà  une  voix  formi- 
dable qui  se  fait  entendre  au  pied  du  petit  escalier  :  «Bigre! 
Bigre  !  maudit  paresseux  !  V Angélus  est  sonné,  il  est  près  de 
cinq  heures  et  demie,  et  te  voilà  encore  dans  ta  soupente! 
As-tu  résolu  d'y  rester  jusqu'à  midi?  Faut-il  que  j'y  monte  et 
que  je  t'en  fasse  descendre  plus  vite  que  tu  ne  voudrais?  Bigre! 
Bigre  ! 

—  Mon  père? 

—  Et  cet  essieu  après  lequel  ce  vieux  bourru  de  fermier 
attend;  veux-tu  qu'il  revienne  encore  ici  recommencer  son 
tapage  ? 

—  Son  essieu  est  prêt,  et  avant  qu'il  soit  un  quart  d'heure 
il  l'aura...  » 

Je  vous  laisse  à  juger  des  transes  de  Justine  et  de  mon 
pauvre  ami  Bigre  le  fils. 

LE     MAÎTRE. 

Je  suis  sûr  que  Justine  se  promit  bien  de  ne  plus  se  retrou- 
ver sur  la  soupente,  et  qu'elle  y  était  le  soir  même.  Mais  com- 
ment en  sortira-t-elle  ce  matin  ? 

JACQUES. 

Si  vous  vous  mettez  en  devoir  de  le  deviner,  je  me  tais... 
Cependant  Bigre  le  fils  s'était  précipité  du  lit,  jambes  nues,  sa 
culotte  à  la  main,  et  sa  veste  sur  son  bras.  Tandis  qu'il  s'habille, 
Bigre  le  père  grommelle  entre  ses  dents  :  «  Depuis  qu'il  s'est 
entêté  de  cette  petite  coureuse,  tout  va  de  travers.  Gela  finira; 
cela  ne  saurait  durer  ;  cela  commence  à  me  lasser.  Encore  si 
c'était  une  fille  qui  en  valût  la  peine;  mais  une  créature!  Dieu 
sait  quelle  créature  !  Ah  !  si  la  pauvre  défunte,  qui  avait  de 
l'honneur  jusqu'au  bout  des  ongles,  voyait  cela,  il  y  a  long- 
temps qu'elle  eût  bâtonné  l'un,  et  arraché  les  yeux  à  l'autre  au 
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e  mis  à  crier  du  ton  de  l'eAroi  i  Dame  Marguerite!  dame 
arguerite  I  parlez-moi  donc  ;  dame  Marguerite,  est-ce  que  vous 
)us  trouvez  mal  ? 

MARGUERITE. 

Non,  mon  enfant;  laisse-moi  un  moment  en  repos...  Je  ne 
is  ce  qui  m'a  pris...  Gela  m'est  venu  subitement. 

LE    MAÎTRE. 

Elle  mentait. 

JACQUES. 

Oui,  elle  mentait. 

MARGUERITE. 

C'est  que  je  rêvais. 

JACQUES. 

Rêvez-vous  comme  cela  la  nuit  à  côté  de  votre  mari? 

MARGUERITE. 

Quelquefois. 

JACQUES. 

Cela  doit  l'effrayer. 

MARGUERITE. 

Il  y  est  fait... 

Marguerite  revint  peu  à  peu  de  sa  défaillance,  et  dit  :  Je 
rais  qu'à  la  noce,  il  y  a  huit  jours,  notre  homme  et  celui  de 
Suzanne  se  sont  moqués  de  toi  ;  cela  m'a  fait  pitié,  et  je  me 
is  trouvée  toute  je  ne  sais  comment. 

JACQUES. 

Vous  êtes  trop  bonne. 

MARGUERITE. 

Je  n'aime  pas  qu'on  se  moque.  Je  révais  qu'à  la  première 
lésion  ils  recommenceraient  de  plus  belle,  et  que  cela  me 
lierait  encore. 

JACQUES. 

Mais  il  ne  tiendrait  qu'à  vous  que  cela  n'arrivât  plus. 

MARGUERITE. 

Et  comment? 

JACQUES. 

En  m'apprenant... 

MARGUERITE. 

Et  quoi  ? 
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JACQt  e». 

Ce  que  j'ignore,  et  a*  qui  faisait  unt  rire  votre  bonune  n 
relui  dt*  la  Suxaiint*,  qui  no  riraient  plus. 

liAtr.teaiTB. 
Oli  !  non,  non.  Je  hêia  bien  que  tu  es  un  bon  garçoo«  et  qrr 
tu  ne  le  dirais  à  personne  ;  mais  je  n'oserais. 

iACQt  es. 
El  {Miurquoi? 

C'est  que  j<*  n'oserais. 

JACiJI  Cit. 

Ah!  dame  Mar^i^uerite ,  apprenei-moi ,  je  vous  prie«  'y  «oa« 
en  aurai  la  plus  grande  obligation,  appn*nrz-moi...  En  la  sup- 
pliant ainsi,  je  lui  serrais  les  mains  <*t  elle  me  \vs  serrait  au-^M . 
je  lui  Imisais  h»H  yeux,  et  elle  me  l>aisail  la  liourbe.  Cep^Ddaai 
il  faisait  tout  à  fait  nuit.  Je  lui  dis  donc  :  Jt*  \ois  bien,  damr 
llargut*rite.  que  >ous  ne  me  voulez  |>as  asseï  de  bif*n  pour  m'ip- 
prendre;  j*en  suis  tout  à  fait  chagrin.  Allonn,  lf%<Hi^Dau« 
retour nons-nous-i>n...  Dame  Marguerite  se  tui;  elle  n-pni  uy 
de  mes  mains,  je  ne  sais  où  elle  la  roiiduisii,  mais  le  («ii  rc 
que  je  m\*criai  :  «  11  n'y  a  rit*n  !  il  n'y  a  rien  !  » 

LE    MAlTai. 

Scélérat  I  double  scélérat  ! 

iACQl'CS. 

Le  fait  est  qu'elle  était  furi  (h-shalûlh'-e,  et  que  j«*  r*u* 
beaucoup  ausNi.  Le  fait  e«»t  que  j'avais  toujouiN  la  main  «m 
n'y  avait  rien  cliei  elle,  et  qu'elle  avait  placr  sa  main  <iu  cr  i 
n'était  |mis  tout  à  fait  de  menu*  chef  moi.  Le  fait  est  qu«-  j^  cr 
trouvai  sous  HIe  et  par  ronsi*quent  t*llt*  «lur  moi.  Lr  fan  r^i  ;.^ 
ne  la  aoulagf*ant  d'aucune  fatigue,  il  fallait  bien  quVIlf  Ia  ;•' 
tout  entièri*.  U*  fait  i'%X  qu'ellt*  m*  livrait  à  mon  inMnjrti<«o  v 
ai  bon  ccrur,  qu'il  %int  un  instant  où  je  crus  qu'elle  «-n  numrra.'- 
Le  fait  est  qu'aussi  troublé  qu'elle,  et  ne  sachant  ce  qur  jr  ih^a.* 
je  m'ecriai  :  «  Ah  !  dame  Suxanne,  que  \ous  me  faîtr^  ai«r  !  * 

LE   «AlraE. 
Tu  \PM\  dire  dame  Marguerite. 

JAr.Ql'ES. 

Non,  non.  Le  fait  est  que  je  pris  un  nom  pour  un  autrr.  '• 
qu'au  lieu  de  dm  dame  Marguerite,  je  dis  dame  Susoû.  U  (a^ 
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la  boutique.  Elle  en  poussa  un  cri  de  frayeur.  Bigre  qui  Ten- 
dit, dit  :  «  Il  rêve...  »  Justine  s'évanouit;  ses  genoux  sedéro- 
nt  sous  elle;  dans  son  délire  elle  disait  d'une  voix  étouffée  : 
Il  va  venir...  il  vient...  je  l'entends  qui  monte...  je  suis  per- 
ftue!...  Non,  non,  lui  répondis-je  d'une  voix  étouffée,  remettez- 
s,    taisez-vous,  et  couchez-vous...  »  Elle  persiste  dans  son 
us;  je  tiens  ferme  :  elle  se  résigne  :  et  nous  voilà  l'un  à  côté 
l'autre. 

LE  maItre. 
Traître!  scélérat!  sais-tu  quel  crime  tu  vas  commettre?  Tu 
violer  cette  fille,  sinon  par  la  force,  du  moins  par  la  ter- 
ur.  Poursuivi  au  tribunal  des  lois,  tu  en  éprouverais  toute  la 
vigueur  réservée  aux  ravisseurs. 

JACQUES. 

Je  ne  sais  si  je  la  violai,  mais  je  sais  bien  que  je  ne  lui  fis 
pas  de  mal,  et  qu'elle  ne  m'en  fit  point.  D'abord  en  détournant 
8a  bouche  de  mes  baisers,  elle  l'approcha  de  mon  oreille  et  me 
dit  tout  bas  :  «  Non,  non,  Jacques,  non...  »  A  ce  mot,  je  fais 
semblant  de  sortir  du  lit,  et  de  m'avancer  vers  l'escalier.  Elle  me 
retint,  et  me  dit  encore  à  l'oreille  :  «  Je  ne  vous  aurais  jamais 
cru  si  méchant  ;  je  vois  qu'il  ne  faut  attendre  de  vous  aucune 
pitié;  mais  du  moins,  promettez-moi,  jurez-moi... 

—  Quoi? 

—  Que  Bigre  n'en  saura  rien.  » 

LE    MAÎTRE. 

Tu  promis,  tu  juras,  et  tout  alla  fort  bien. 

JACQUES. 

Et  puis  très-bien  encore. 

LE  maItre. 
Et  puis  encore  très-bien  ? 

JACQUES. 

C'est  précisément  comme  si  vous  y  aviez  été.  Cependant, 
Bigre  mon  ami,  impatient,  soucieux  et  las  de  rôder  autour  de 
la  maison  sans  me  rencontrer,  rentre  chez  son  père,  qui  lui  dit 
avec  humeur  :  «  Tu  as  été  bien  longtemps  pour  rien...  »  Bigre 
lui  répondit  avec  plus  d'humeur  encore  :  «  Est-ce  qu'il  n'a  pas 
fallu  all^ir  par  les  deux  bouts  ce  diable  d'essieu  qui  s'est 
trouvé  trop  gros. 
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do  tout  le  corpn,  et  prêt  à  m  jeter  du  haut  du  fenil  en 
baMard  de  se  tuer«  je  ne  .saurain  nrempèdier  d'eu  rire. 

LE  «Alrae. 
Et  ce  petit  bomme,  qui  est-il  7  Le  mari  de  la  dame  Sutoo  * 

Non. 

LE  VAlraB. 
Ixf  mari  de  la  dame  Marguerite? 

Non...  Toujours  le  même:  il  en  a«  pour  tant  qu*îl  ti«Tv 

LE  MAlTti. 

Qui  ettt-il  donc? 

Jacques  ne  répondit  point  àcette  queation,  et  le  maître  a|ouu 

Di?^-moi  sieulement  qui  était  le  petit  homme. 

In  jour  un  enfant.  am^iH  au  pied  du  comptoir  d'une  linctfv* 
criait  de  toute  m  forre.  Ijk  marchande  importuni^e  de  m-%  en», 
lui  dit  :  «  Mon  ami,  poun|Uoi  rriii-vouH? 

—  Ccsi  qu'ilsi  veulent  me  fain*  din*  A. 

—  Et  pourquoi  ne  voulei-vouA  pan  din*  A? 

—  iVvsx  que  je  n'aurai  pan  ni  tôt  dit  A«  qu*iU  Youdroni  w 
faire  dire  B...  » 

C'est  que  je  ne  \ouh  aurai  pa»  ni  lAt  dit  le  nom  du  p^' 
homme,  qu'il  faudra  que  je  vouh  diM*  le  rcMte. 

LE  «AlraE. 
Peut-être. 

Cela  i^^t  «*ûr. 

LE  MAlraE. 
Allons,  mon  ami  Jacques,  nomme-moi  le  petit  hoouDr.  Tt 
t'en  nieurn  d*en\ie.  n'mt-ce  pas?  Sati^^aia-toi. 

C'était  une  espèce  de  nain,  boM4U«  crqchu,  bègue,  bore» 
jaloux,  paillard,  aiiioureui  vl  peut-être  aimé  de  Suam.  C'U> 
le  ficaire  du  >illa{ce. 

Jao|ue»  rci&semblait  à  l'enfant  de  la  lingère  oommr  ^-^ 
goutter  d'eau,  avec  cette  différence  que,  depuis  sou  »a  ^ 
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orge,  on  avait  de  la  peine  à  lui  faire  dire  A,  mais  une  fois 
Q  train,  il  allait  de  lui-même  jusqu'à  la  fm  de  l'alphabet. 
J'étais  dans  la  grange  de  Suzon,  seul  avec  elle. 

LE   MAÎTRE. 

Et  tu  n'y  étais  pas  pour  rien  ? 

JACQUES. 

Non.  Lorsque  le  vicaire  arrive,  il  prend  de  l'humeur,  il 
pronde,  il  demande  impérieusement  à  Suzon  ce  qu'elle  faisait 
m  tête-à-tête  avec  le  plus  débauché  des  garçons  du  village, 
dans  l'endroit  le  plus  reculé  de  la  chaumière. 

LE  maItre. 
Tu  avais  déjà  de  la  réputation,  à  ce  que  je  vois. 

JACQUES. 

Et  assez  bien  méritée.  Il  était  vraiment  fâché;  à  ce  propos 
il  en  ajouta  d'autres  encore  moins  obligeants.  Je  me  fâche  de 
iDon  côté.  D'injure  en  injure  nous  en  venons  aux  mains.  Je 
saisis  une  fourche,  je  la  lui  passe  entre  les  jambes,  fourchon 
Hd,  fourchon  de  là,  et  le  lance  sur  le  fenil,  ni  plus  ni  moins, 
omme  une  botte  de  paille. 

LE  maItre. 
Et  ce  fenil  était  haut  ? 

JACQUES. 

De  dix  pieds  au  moins,  et  le  petit  homme  n'en  serait  pas  des- 
endu  sans  se  rompre  le  cou. 

LE   MAÎTRE. 

Après? 

JACQUES. 

Après,  j'écarte  le  fichu  de  Suzon,  je  lui  prends  la  gorge,  je 
il  caresse;  elle  se  défend  comme  cela.  11  y  avait  là  un  bât 
d'ine  dont  la  commodité  nous  était  connue  ;  je  la  pousse  sur  ce 
bât. 

LE   MAÎTRE. 

Tu  relèves  ses  jupons  ? 

JACQUES. 

Je  relève  ses  jupons. 

LE  MAÎTRE. 

Et  le  vicaire  voyait  cela  ? 
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JACQtEH. 

Comme  je  vous  vois. 

I.C  maItbe. 
Et  il  se  Uiïiail? 

jAiigres. 

Non  pas,  s'il  vouh  plaît.  Ne  hc  contenant  pluA  cli»  ragi 

mit  à  crier  :  «   Au  meu...  meu...  meurtre!  au   feu... 

feu!...  au  vo...  au  vo...  au  voleur !•••  »  Et  voilà  It*  mari  qo 

croyions  loin  qui  accourt. 

LE   MAtT«B. 

J'en  Huis  fichi^  :  Je  n*aime  pas  les  prêtres. 

JACQUES. 

Et  vous  auriei  t*te  enciianti*  que  sous  \cs  yeuv  de  crin 

LE  vaItee. 
J'en  conviens. 

JACQIBS. 

Suion  avait  eu  le  temps  île  se  rele\er;  je  me  rajott 
sauve«  et  c'est  Suion  qui  m'a  raconte  ce  qui  suit.  Iji*  ou 
voit  le  vicaire  perché  sur  le  feniU  m*  met  à  rire.  Lr  vica 
(lisait  :  «  Ris...  ris...  ris  bien...  so...  so...  sot  que  tu  e«. 
mari  de  lui  olM*ir«  de  rire  de  plus  belle,  rt  de  lui  dmiand 
est-ce  qui  l'a  nicliô  là.  —  Le  \icain*  :  «  Met...  met...  me\ 
à  le...  te...  terre.  »  —  Le  mari  de  rin*  encore,  et  de  lui  de« 
comment  il  faut  qu'il  s'y  prenne.  —  Le  vicaire  :  «  Co... 
comnM*  j'y...  j*y*.»  j'y*-*  ^uis  mon...  mon...  monte,  a...  a., 
la  fou...  fou...  fourche...  —  Par  sanguienne,  \o%i%  ave 
son;  >oyei  ce  que  c'est  que  «l'avoir  étudie  f...  •  Le  man 
la  fourche,  la  pri*sente  au  \icaire;  celui-ci  s'enfourtlM  c 
je  Ta^ai?»  enfourché;  le  mari  lui  fait  faire  un  ou  drov  lo 
grange  au  bout  de  l'instrument  de  liasse-cour,  acrnmpi 
cette  promenade  d'une  es|Mye  de  chant  en  fauv-bnuni 
le  \icaire criait  :  «Di*...  dé...  d<*scends-moi,  ma...  ma... m 
me...  me  dé...  dé...  descendrai...  dras-iuf...  »  El  le  b 
disait  :  «  A  quoi  tient-il,  monsieur  le  vicaire,  que  je  m 
montre  ainsi  dans  toutes  les  rues  du  village?  On  n"y 
jamais  %u  une  aussi  lielle  procession...  »  Cepemlanl  le  vva 
fut  quitte  |K>ur  la  peur,  et  le  mari  le  mit  à  terre.  Je  ne  i 
qu'il  dit  alors  au  mari,  car  Suzon  s'éuit  ê%ad«-r;  nuis 
tendis  :  «  Ma...  ma...  malheureui!  lu...  tu...  fra...  lira...  fi 
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.  un.,,  prê.,,  prê..,  prêtre;  je..,  je..,  t'e..,  t'e.,,  t'ex..,  co... 
.  communie;  tu,.,  tu...  se...  seras  da...  da...  danmé...  » 
iit  le  petit  homme  qui  parlait  :  et  c'était  le  mari  qui  le  pour- 
s^t  à  coups  de  fourche.  J'arrive  avec  beaucoup  d'autres  ; 
issi  loin  que  le  mari  m'aperçut,  mettant  sa  fourche  en 
t  :    a  Approche,  approche,  »  me  dit-il. 

LE  MAÎTRE. 

Et  Suzon? 


Elle  s'en  tira. 


Mal? 


JACQUES. 


LE  MaItRE. 


JACQUES. 

Non  ;  les  femmes  s'en  tirent  toujours  bien  quand  on  ne  les 
is  surprises  en  flagrant  délit...  De  quoi  riez-vous? 

LE  maItre. 
\>e  ce  qui  me  fera  rire,  comme  toi,  toutes  les  fois  que  je 
rappellerai  le  petit  prêtre  au  bout  de  la  fourche  du  mari. 

JACQUES. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  cette  aventure,  qui  vint  aux 
Iles  de  mon  père  et  qui  en  rit  aussi,  que  je  m'engageai, 
me  je  vous  ai  dit... 

Iprès  quelques  moments  de  silence  ou  de  toux  de  la  part 
lacques,  disent  les  uns,  ou  après  avoir  encore  ri,  disent 
lutres,  le  maître  s'adressant  à  Jacques,  lui  dit  :  u  Et  l'histoire 
es  amours?  »  —  Jacques  hocha  de  la  tête  et  ne  répondit  pas. 

Comment  un  homme  de  sens,  qui  a  des  mœurs,  qui  se 
le  de  philosophie,  peut-il  s'amuser  à  débiter  des  contes 
cette  obscénité?  —  Premièrement,  lecteur,  ce  ne  sont  pas 
contes,  c'est  une  histoire,  et  je  ne  me  sens  pas  plus 
[Mble,  et  peut-être  moins,  quand  j'écris  les  sottises  de 
[ues,  que  Suétone  quand  il  nous  transmet  les  débauches 
Tibère.  Cependant  vous  lisez  Suétone,  et  vous  ne  lui  faites 
an  reproche.  Pourquoi  ne  froncez-vous  pas  le  sourcil  à 
ille,  à  Martial,  à  Horace,  à  Juvénal,  à  Pétrone,  à  La  Fon- 
te et  à  tant  d'autres?  Pourquoi  ne  dites-vous  pas  au  stoî- 
\  Sénèque  :  Quel  besoin  avons-nous  de  la  crapule  de  votre 
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iHirlavc*  aux  miroiri  ronra^cH?  Pourquoi  n'avet-^ouft  d 
(lulK<*nce  quo  pour  N^i  morts?  Si  vous  rt'flêchifMÎcs  un 
cotte  partialiti'N  vous  verrioi  quelle  naît  de  quelque  p 
vicieux.  Si  vouh  ^tefi  innocent,  vou»  ne  me  lirei  p»«;  i 
^t«*9i  corrompu,  vou»  me  lirei  fuinn  roniMH|ueiice.  El  p 
ce  que  je  \ousi  dis  là  ne  vouh  HatiMfait  pa»,  ouvm  U  ] 
de  Jean-BapÛAle  RouH.Mrau.  et  vouh  y  trouvères  mon  ap 
ijuel  ent  relui  d*enCre  vouk  f|ui  o^it  bllmer  Viiliaire 
rompoHe  la  Pucelle?  Aucun.  Voua  aT(*s  donc  ileux  bi 
pour  le»  actions  d<*H  homm<*H7  Mais,  dit6»-vous«  Im  Pm 
Voltain*  est  un  cher-<rœu>  re  !  —  Tant  pin*  puiaqu'iio  i 
lira  que  davantagi*.  —  Et  votre  Jarques  n*t*Ht  qu'oiM»  ât 
rapMMiie  de  faits,  jen  uns  n*els.  len  autres  imapiM^ 
sans  grâce  et  distrihu*^  nans  ordn*.  —  Tant  mieux,  moQ  À 
t*n  sera  moins  lu.  I>e  quelque  cotr  que  \ous  \ou^  lo 
VOUH  avez  ton.  Si  mon  ou\rage  est  Immi,  il  voun  fera  | 
s*il  ent  mauvais^  il  ne  fera  {Niint  de  mal.  Point  dt*  livi 
innocent  qu'un  inau\aiH  li\n*.  Je  m'amuse  a  «-crîre  «n 
noms  empruntions  |f*s  MittiM'n  qm*  %ous  faites;  \fi^  Miiti 
font  rin*;  mon  écrit  \ous  donne  de  l'hunN^ur.  L«s*trur,  i 
{Mirler  franchement,  je  trouve  que  \v  plu*»  nn^bant  «i 
deux,  ce  n'est  |>as  nnii.  (jur  je  serais  satisfait  ^*d  i 
aUHHi  facile  de  me  garantir  de  vos  noîrreui>.  qu'a  x< 
l'ennui  ou  du  danger  de  mon  ouvrage!  Vilain^  bypc 
lainsex-moi  en  rep(»s.  F..tez  comme  di^  ines  dt'liÂtt'%, 
|>ermette2-moi  que  je  dis4*  f . .  in*  ;  je  \oii«i  |iasM*  l'action*  | 
moi  le  mot.  Vous  pnHioncei  hardiment  tuer,  voler,  tn 
l'autre  \ouH  ne  ToMTicz  qu'entre  lt*s  dents  I  l>t-ce  que 
\ous  <*xhalei  dt*  ct*H  prétendues  inq>uiTt<-s  en  paroks 
il  VOUH  en  reste  dans  la  p4*ns4*«>7  Et  que  \ou^  a  fait  I 
(^râilale,  si  natun*lle,  si  niVes^ain*  et  si  ju^te,  p«Hir  en  4 
le  signe  de  vos  entretiens,  et  |Nnir  imaginer  que  %utnr  b 
\os  veux  et  vos  oreilles  en  fM*raient  souilles?  Il  est  bs 
les  expressions  les  moins  usii«^,  les  moins  écrites*  le» 
tues  MHent  les  mieux  sues  et  les  plus  gênfraleiiirat  cas 
aussi  cela  est  ;  aussi  l«*  mot  futuo  n*<*st-il  |>as  moins  Ci 
que  le  mot  pain;  nul  Age  ne  l'ignon*.  nul  idiome  n'en  cal  | 
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a  mille  synonymes  dans  toutes  les  langues,  il  s'imprime  en 
hacune  sans  être  exprimé,  sans  voix,  sans  figure,  et  le  sexe 
[ui  le  fait  le  plus,  a  usage  de  le  taire  le  plus.  Je  vous  entends 
ncore,  vous  vous  écriez  :  «  Fi,  le  cynique!  Fi,  Timpudentl  Fi, 
t  sophiste I...  )>  Courage,  insultez  bien  un  auteur  estimable  que 
rous  avez  sans  cesse  entre  les  mains,  et  dont  je  ne  suis  ici  que 
e  traducteur.  La  licence  de  son  style  m'est  presque  un  garant 
h  la  pureté  de  ses  mœurs;  c'est  Montaigne  ^  Lasciva  est  nobis 
$aginay  vitaproba. 

Jacques  et  son  maître  passèrent  le  reste  de  la  journée  sans 
lesserrer  les  dents.  Jacques  toussait,  et  son  maître  disait  : 
1  Voilà  une  cruelle  toux  I  »  regardait  à  sa  montre  l'heure  qu'il 
tait  sans  le  savoir,  ouvrait  sa  tabatière  sans  s'en  douter,  et 
renaît  sa  prise  de  tabac  sans  le  sentir;  ce  qui  me  le  prouve, 
est  qu'il  faisait  ces  choses  trois  ou  quatre  fois  de  suite  et  dans 
î  même  ordre.  Un  moment  après,  Jacques  toussait  encore,  et 
>n  maître  disait  :  «  Quelle  diable  de  toux  !  Aussi  tu  t'en  es 
omié  du  vin  de  l'hôtesse  jusqu'au  nœud  de  la  gorge.  Hier  au 
>ir,  avec  le  secrétaire,  tu  ne  t'es  pas  ménagé  davantage  ;  quand 
u  remontas  tu  chancelais,  tu  ne  savais  ce  que  tu  disais;  et 
ujourd'hui  tu  as  fait  dix  haltes,  et  je  gage  qu'il  ne  te  reste  pas 
De  goutte  de  vin  dans  ta  gourde?...  »  Puis  il  grommelait 
Dtre  ses  dents,  regardait  à  sa  montre,  et  régalait  ses  narines. 

J'ai  oublié  de  vous  dire,  lecteur,  que  Jacques  n'allait  jamais 
ios  une  gourde  remplie  du  meilleur;  elle  était  suspendue  à 
arçon  de  sa  selle.  A  chaque  fois  que  son  maître  interrompait 
on  récit  par  quelque  question  un  peu  longue,  il  détachait  sa 
[oorde,  en  buvait  un  coup  à  la  régalade,  et  ne  la  remettait  à 
a  place  que  quand  son  maître  avait  cessé  de  parler.  J'avais 
aiocnre  oublié  de  vous  dire  que,  dans  les  cas  qui  demandaient 
k  la  réflexion,  son  premier  mouvement  était  d'interroger  sa 
sourde.  Fallait-il  résoudre  une  question  de  morale,  discuter  un 
bit,  préférer  un  chemin  à  un  autre,  entamer,  suivre  ou  aban- 
donner une  affaire,  peser  les  avantages  ou  les  désavantages 
(une  opération  de  politique,  d'une  spéculation  de  commerce  ou  de 
bunce,  la  sagesse  ou  la  folie  d'une  loi ,  le  sort  d'une  guerre,  le  choix 

1-  Tout  ce  passage  est  imité  de  Montaigne,  liv.  UI,  ch.  v.  (Bs.) 
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cruiie  auberge,  dans  une  auberge  le  choit  d'un  appartemeat 
un  appartement  le  rhoi\  d'un  lit,  !ion  pn*mier  mot  ^Uàt  : 
temigeouH  la  gounle.  »  Son  dernier  était  :  «  (l'eit  Tavii 
gourde  et  le  mien,  u  Lon(f{ue  le  destin  était  muet  dana  aa 
H'expliquait  par  sa  gounle,  c'était  une  esipèce  de  Pj  thie 
tive,  MilencieuM*  ausnitAt  qu'elle  était  vide.  A  IMpbe»«  la  I 
sen  cotillouH  relrouAM^,  aftsine  à  rul  nu  Hur  le  tn*pied«  r 
Hon  inspiration  de  bas  en  haut  ;  Jacque»,  «ur  non  cberal* 
tournée  >ers  le  ciel,  sa  gourde  débouchée  et  le  goulot 
>erH  Ha  bouche,  recevait  son  inspiration  de  haut  en  baa« 
que  la  ISthi**  et  Jacques  prononçaient  leurs  oracles,  ih  < 
ivresi  tous  U*s  deux.  Il  prétendait  que  TEsprit-Saint  rtai 
ceudu  sur  les  apôtres  dans  une  gourde;  il  appelait  la  Fa 
la  fêle  des  gourdes.  Il  a  laissa*  un  |>elit  traiti*  de  loutea 
de  divinations,  traité  profond  dans  lequel  il  donne  la 
rence  à  la  divination  de  Bacbuc^  ou  par  la  gounir.  Il  % 
en  faux,  malgn*  toute  la  vénération  qu'il  lui  |Hirtait.  coi 
curt*  d«*  Meudon  qui  interrogerait  la  dive  Baciiuc  |>ar  l«*  cl 
la  panse.  «■  J'aime  Rabelais,  dit-il,  mais  j'aime  mirut  la 
que  Rab<*lais.B  II  l'appelle  hm*tique  Enféutnmytr*:  ri  il  | 
par  cent  raiMins,  meilleures  les  unes  que  li*s  autn^,  q 
>rais  oracles  de  Barbue  ou  de  la  gourde  ne  m»  fai«iaj«*Ql  < 
dn*  que  par  le  goulot.  Il  compte  au  rang  de^  sectateur»  < 
gut-s  de  Bacbuc,  des  vrais  inspin'*s  ih*  la  gounle  da 
deniiers  siècles,  Ral)elais.  La  Fare,  Chapelle,  tihaulieu,  L 
taiiH*,  Molière,  Panard,  Gallet,  Vadé.  Platon  et  Jran-A 
Rouss4*au  ',  qui  prùnén*nt  le  bon  vin  sans  m  boire,  %nmt 
avis  d«*  fau\  fnT«-s  de  la  gounle.  La  gounle  eut  autrefotfi 
qut*s  !%anctuain*s  crlêbres;  la  Pomme-<le-pin*,  le  Temple 
Guinguette*,  saiictuain*s  dont  il  écrit  l'histoire   M-parem 

I.  Ê4t€bmf,  Ml  b^brm  Bmekbamck,  bo«trtlk,  Aiati  ap^lf  ém 
i^mé  on  la  «itk.  Bt.)  —  Voir  PmmUgmtl  pIviAt  ^«c  U  au»l«. 

i.  ÎJ9  B«l  eil  érril  wmgmêtnmmlê  daat  rc<ditio«  •rtflMk, 
ft«i|p  d*u»«  effTMf  4e  ropiMr.  Oo  dit  aajo«rd'hui  #ii<tfrf  pfèt. 
•^  d^  ^VWc  pmrttU. 

3.  Si  août  en  rntjraot  Mrrrîrr.  RonMAfta,  ta  Moina  daa*  tm 
M*  didufMtft  pM  la  «la  t  f«>|ri  aoa  livrr     J.-J,  Jtiiaii— a  coai 
•alfari  é$  la  ilÊWoimÊmm,  U  ft'rtpriai^  ea  6m  tanata  ^at  ai 
•ttfmau  et  ma  ri^pérmiioa  bâbilarllc. 

i.  Cab«rH  et  Villoa. 

V  Oè  t^altat  «'Mail  rHtpé  ponr  irhtfpir  à  wm 
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it  la  peinture  la  plus  magnifique  de  l'enthousiasme,  de  la 
laleur,  du  feu  dont  les  Bacbuciens  ou  Périgourdins  étaient  et 
irent  encore  saisis  de  nos  jours,  lorsque  sur  la  fm  du  repas, 
s  coudes  appuyés  sur  la  table,  la  dive  Bacbuc  ou  la  gourde 
icrée  leur  apparaissait,  était  déposée  au  milieu  d'eux,  sifflait, 
stail  sa  coiffe  loin  d'elle,  et  couvrait  ses  adorateurs  de  son 
cume  prophétique.  Son  manuscrit  est  décoré  de  deux  portraits, 
a  bas  desquels  on  lit  :  Anacréon  et  Rabelais  y  Vun  parmi  les 
ndensy  Foutre  parmi  les  modernes^  souverains  pontifes  de  la 
morde. 

Et  Jacques  s'est  servi  du  terme  engastrimute?...  Pourquoi 
is,  lecteur?  Le  capitaine  de  Jacques  était  Bacbucien  ;  il  a  pu 
mnattre  cette  expression ,  et  Jacques ,  qui  recueillait  tout  ce 
a'il  disait,  se  la  rappeler;  mais  la  vérité,  c'est  que  VEngas- 
imuie  est  de  moi,  et  qu'on  lit  sur  le  texte  original  :  Ventri- 
fue. 

Tout  cela  est  fort  beau,  ajoutez-vous  ;  mais  les  amours  de 
cques?  —  Les  amours  de  Jacques,  il  n'y  a  que  Jacques  qui 
s  sache  ;  et  le  voilà  tourmenté  d'un  mal  de  gorge  qui  réduit 
m  maître  à  sa  montre  et  à  sa  tabatière;  indigence  qui  l'afllige 
liant  que  vous.  —  Qu'allons-nous  donc  devenir?  —  Ma  foi, 

n'en  sais  rien.  Ce  serait  bien  ici  le  cas  d'interroger  la  dive 
icbuc  ou  la  gourde  sacrée  ;  mais  son  culte  tombe,  ses  temples 
Dt  déserts.  Ainsi  qu'à  la  naissance  de  notre  divin  Sauveur,  les 
icles  du  paganisme  cessèrent;  à  la  mort  de  Gallet\  les  oracles 
i  Bacbuc  furent  muets  ;  aussi  plus  de  grands  poèmes,  plus  de 
s  morceaux  d'une  éloquence  sublime;  plus  de  ces  productions 


1.  Gallet,  épicier  à  U  pointe' Saint-Eustache,  devenu  chansonnier  célèbre,  mourut 
1 1757  au  Temple,  lieu  de  franchise  pour  les  débiteurs  insolvables.  Comme  il  y 
ctraii  chaque  Jour  des  mémoires  de  ses  créanciers  :  «  Me  voilà,  disait-il,  au 
ouple  des  Mémoires,  b  Sa  misère  n*altéra  ni  ses  goûts  ni  sa  gaieté;  il  buvait  cinq 
m  booteilles  de  vin  par  Jour,  mais  ce  régime  finit  par  le  rendre  hydropique.  On 
û  it  plusieurs  fois  la  ponction,  et  il  rendit  02  pintes  d*eau,  ce  qui  lui  fit  dire  au 
kaire  du  Temple  qui  venait  lui  administrer  Textrêmc-onction  :  «  Ah  !  monsieur 
^ihbé,  vous  venei  me  graisser  les  bottes;  cela  est  inutile,  car  je  m*en  vais  par  eau.» 
i  m  non,  Paoard,  son  ami,  son  compagnon  de  promonade,  de  spectacle  et  de 
c^kiret,  reocontrant  Marmontel,  s*écria  en  pleurant  :  «  Je  Tai  perdu,  je  ne  cban- 
^«■i  plos.  Je  ne  boirai  plus  avec  Itii  I  il  est  morL..  Je  suis  seul  au  monde...  Vous 
''Vtt  qu*il  esl  mort  au  Temple?  Je  suis  allé  pleurer  et  gémir  sur  sa  tombe.  Quelle 
^*Bbe!  Ah!  monaieor!  ils  me  l*ont  mis  sous  une  gouttière,  lui  qui  depuis  Tàge  de 
'**»o  B*avait  pas  ba  on  verre  d*eau.  b  (Ba.) 

?i.  15 
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—  Très-majeur. 

—  Cest  le  fils? 

—  Le  fils. 

—  Savez'vous  que  nos  deux  dernières  afiairesT... 

—  Parlez  plus  bas. 

—  Le  père? 

—  Riche. 

—  Vieux? 

—  Et  caduc,  n 

Le  Brun  à  haute  voix  :  «  Tenez,  monsieur  le  chevalier,  je 
ne  veux  plus  me  mêler  de  rien,  cela  a  toujours  des  suites 
lâcheuses.  C'est  votre  ami,  à  la  bonne  heure!  Monsieur  a  tout 
à  fait  l'air  d'un  galant  homme;  mais... 

—  Mon  cher  Le  Brun  ! 

—  Je  n'ai  point  d'argent. 

—  Mais  vous  avez  des  connaissances  ! 

—  Ce  sont  tous  des  gueux,  de  fieffés  fripons.  Monsieur  le 
chevalier,  n'étes-vous  point  las  de  passer  par  ces  mains-là  7 

—  Nécessité  n'a  point  de  loi. 

—  La  nécessité  qui  vous  presse  est  une  plaisante  nécessité, 
une  bouillotte,  une  partie  de  la  belle  S  quelque  fille. 

—  Cher  ami!... 

—  C'est  toujours  moi,  je  suis  faible  comme  un  enfant;  et 
puis  vous,  je  ne  sais  pas  à  qui  vous  ne  feriez  pas  fausser  un 
serment.  Allons,  sonnez  donc,  afin  que  je  sache  si  Fourgeotest 
chez  lui...  Non,  ne  sonnez  pas,  Fourgeot  vous  mènera  chez 
Merval. 

—  Pourquoi  pas  vous  ? 

—  Moi  !  j'ai  juré  que  cet  abominable  Merval  ne  travaillerais 
jamais  ni  pour  moi  ni  pour  mes  amis.  Il  faudra  que  vous  répon- 
diez pour  monsieur,  qui  peut-être,  qui  sans  doute  est  un  hon- 
nête homme  ;  que  je  réponde  pour  vous  à  Fourgeot,  et  que 
Fourgeot  réponde  pour  moi  à  Merval...  » 

Cependant  la  servante  était  entrée  en  disant  :  «  C'est  chez 
M,  Fourgeot?  » 

Le  Brun  à  sa  servante  :  «  Non,  ce  n'est  chez  personne... 

i.  Le  Jeu  de  la  belle  est  ftouvent  mcntioDné  au  xvni*  siècle.  Cest  oDJeade 
hasard,  une  sorte  de  loterie. 
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—  Eh  bien  I  il  n'y  a  qu'à  en  faire. 

—  Et  tu  sais  comme  on  en  fait  ? 

—  Sans  doute.  »  Il  s'habille,  nous  sortons,  et  il  me  conduit 
avers  plusieurs  rues  détournées  dans  une  petite  maison 
:ure,  où  nous  montons  par  un  petit  escalier  sale,  à  un  troi- 
16,  où  j'entre  dans  un  appartement  assez  spacieux  et  singu- 
sment  meublé.  Il  y  avait  entre  autres  choses  trois  com- 
les  de  front,  toutes  trois  de  formes  différentes  ;  par  derrière 
i  du  milieu,  un  grand  miroir  à  chapiteau  trop  haut  pour  le 
>nd,  en  sorte  qu'un  bon  demi-pied  de  ce  miroir  était  caché 
la  commode  ;  sur  ces  commodes  des  marchandises  de  toute 
!ce;  deux  trictracs;  autour  de  l'appartement,  des  chaises 
z  belles,  mais  pas  une  qui  eût  sa  pareille  ;  au  pied  d'un  lit 

rideaux  une  superbe  duchesse*  ;  contre  une  des  fenêtres 
volière  sans  oiseaux,  mais  toute  neuve  ;  à  l'autre  fenêtre 
lustre  suspendu  par  un  manche  à  balai,  et  le  manche  à 
i  portant  des  deux  bouts  sur  les  dossiers  de  deux  mau- 
es  chaises  de  paille;  et  puis  de  droite  et  de  gauche  des 
3aux,  les  uns  attachés  aux  murs,  les  autres  en  pile. 

JACQUES. 

]ela  sent  le  faiseur  d'affaires  d'une  lieue  à  la  ronde. 

LE   MAÎTRE. 

ru  Tas  deviné.  Et  voilà  le  chevalier  et  M.  Le  Brun  (c'est  le 
i  de  notre  brocanteur  et  courtier  d'usure)  qui  se  précipitent 
$  les  bras  l'un  de  l'autre...  «Eh!  c'est  vous,  monsieur  le  che- 
îr? 

—  Et  oui,  c'est  moi,  mon  cher  Le  Brun. 

—  Mais  que  devenez-vous  donc?  Il  y  a  une  éternité  qu'on 
ousa  vu.  Les  temps  sont  bien  tristes;  n'est-il  pas  vrai? 

—  Très-tristes,  mon  cher  Le  Brun.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de 
;  écoutez-moi,  j'aurais  un  mot  à  vous  dire...  » 

le  m'assieds.  Le  chevalier  et  Le  Brun  se  retirent  dans  un 
U  et  se  parlent.  Je  ne  puis  te  rendre  de  leur  conversation 
quelques  mots  que  je  surpris  à  la  volée... 
«11  est  bon? 

—  Excellent. 
"*•  Majeur? 

•  Chtise  loogae. 
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—  Très-majeur. 

—  C*vsi  U*  fils  7 

—  I.c  fils. 

—  Save2-\ousque  nos  doux  dernières  affaires  7... 

—  Parlez  plus  bas. 

—  Le  père? 

—  Riche. 

—  Vieux  7 

—  Et  caduc.  » 

Le  Brun  à  haute  voix  :  •  Tenez,  monsieur  le  cberali^T.  j 
ne  veux  plus  me  mêler  de  rien,  cela  a  toujoun»  d«*«  toile 
l]irheusi*s.  C't*st  votre  ami,  à  la  Imnne  heure!  Moosieur  «  m 
à  fait  Tair  d*un  palant  homme;  mais... 

—  Mon  cher  U»  Brun  ! 

—  Je  n*ai  point  d'ar^nt. 

<—  Mais  vous  avez  di*s  connaissances  ! 

—  Ce  sont  tous  des  ^leux,  de  fieffés  fripons.  Mon^Kur  * 
clie\alier,  nV*t€>s-vous  point  las  de  |MisNer  parcen  main«-U? 

—  Ni*cev%itê  n*a  point  de  loi. 

—  La  niTessilr  qui  vous  presse*  «"st  une  plaisanff  n«*  •  «  * 
une  bouillotte,  une  partie  de  la  bi*lle'«  ipielque  fille. 

—  Cher  ami  î... 

—  C'est  toujours  moi,  je  suis  faible  comme  un  rnu.t  ' 
puis  \ous«  jr  ne  sais  |>as  à  qui  vous  ne  feriez  |ia%  fau««r  . 
sernH*nt.  Allons,  Minnez  donc,  afin  que  je  sache  m  K«»urf^^N'^ 
chez  lui...  Non,  ne  ««onm^z  pas,  FourfÇtHit  \ous  men<*ra  '^< 
Merval. 

—  Pouripioi  pas  vous  7 

—  Moi  !  j'ai  jure  que  cet  aimminalde  Merval  ne  tra^u;!*:^ 
jamais  ni  |Hiur  moi  ni  |)our  mes  amis.  Il  faudra  que  %i>U9  r*^*- 
diez  |>our  monnirur,  qui  |H*ut-ètn*,  qui  sans  doute  r^t  uo  ^^ 
nète  honmie;  que  je  repinde  |M>ur  \ous  a  Fuurgeot.  *•:  ;f/ 
Four);e<it  n*p<mde  |Miur  moi  à  Merval...  • 

Cr|HriMlaji(  la  servante  était  entn*t*  eu  disant  :  «  C  r>t  <^' 
M.  Four)ç«»<it7  » 

h*  Brun  à  sa  servante  :  «  Non,  ce  n'est  chez  prr^c»' 


t.  Lr  J^  é**  U  6#ll#  «^1  toateat  aicai»a»c  au  %%ttf  ii>itt,  C«t  ••.•»' 
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Nous  voilà  tous  bien  ébahis  ;  voilà  le  chevalier,  Le  Brun 
même  et  Fourgeot  aux  genoux  de  Merval,  et  M.  de  Merval  qui 
leur  disait  :  «Messieurs,  vous  me  connaissez  tous;  j'aime  à 
obliger  et  tâche  de  ne  pas  gâter  les  services  que  je  rends  en  les 
faisant  solliciter  :  mais,  foi  d'homme  d'honneur,  il  n'y  a  pas 
quatre  louis  dans  la  maison...  » 

Moi,  je  ressemblais,  au  milieu  de  ces  gens-là,  à  un  patient 
qui  a  entendu  sa  sentence.  Je  disais  au  chevalier  :  «  Chevalier, 
allons-nous-en,  puisque  ces  messieurs  ne  peuvent  rien...  »  Et 
le  chevalier  me  tirant  à  l'écart  :  «  Tu  n'y  penses  pas,  c'est  la 
veille  de  sa  fête.  Je  l'ai  prévenue,  je  t'en  avertis;  et  elle  s'at- 
tend à  une  galanterie  de  ta  part.  Tu  la  connais  :  ce  n'est  pas 
qu'elle  soit  intéressée;  mais  elle  est  comme  toutes  les  autres, 
qui  n'aiment  pas  à  être  trompées  dans  leur  attente.  Elle  s'en 
sera  déjà  vantée  à  son  père,  à  sa  mère,  à  ses  tantes,  à  ses 
amies  ;  et,  après  cela,  n'avoir  rien  à  leur  montrer,  cela  est  mor- 
tifiant... »  Et  puis  le  voilà  revenu  à  Merval,  et  le  pressant  plus 
vivement  encore.  Merval,  après  s'être  bien  fait  tirailler,  dit  : 
«J'ai  la  plus  sotte  âme  du  monde;  je  ne  saurais  voir  les  gens 
en  peine.  Je  rêve  ;  et  il  me  vient  une  idée. 

LE  CHEVALIER. 

Et  quelle  idée? 

MERVAL. 

Pourquoi  ne  prendriez-vous  pas  des  marchandises  ? 

LE   CHEVALIER. 

En  avez-vous? 

MERVAL. 

Non;  mais  je  connais  une  femme  qui  vous  en  fournira;  une 
brave  fenune,  une  honnête  femme. 

LE   BRUN. 

Oui,  mais  qui  nous  fournira  des  guenilles,  qu'elle  nous  ven- 
dra au  poids  de  l'or,  et  dont  nous  ne  retirerons  rien. 

MERVAL. 

Point  du  tout,  ce  seront  de  très-belles  étoffes,  des  bijoux  en 
or  et  en  argent,  des  soieries  de  toute  espèce,  des  perles,  quel- 
ques pierreries;  il  y  aura  très-peu  de  chose  à  perdre  sur  ces 
effets.  C'est  une  bonne  créature  à  se  contenter  de  peu,  pourvu 
qu'elle  ait  ses  sûretés;  ce  sont  des  marchandises  d'affaires  qui 
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LE    CHETALtEI. 

Il  rat  vrai.  Allons,  mon  cher  Le  Brun,  il  «agit de  meumir. 
il  H* agit  iFol^liger  un  galant  homme  qui  eut  daim  lapmae;  \wm 
ne  me  refuserez  {kis;  \ouh  viendrez. 

I.R    BRUN. 

Aller  chez  un  Menai  !  moi|!  moi  I 

I.E   CHEVALIER. 

t)ui,  vous,  vouH  viendn*z  |Miur  moi...» 

A  force  de  sollicilalionH  Le  Brun  ae  laimie  entraîner*  et  wm 
voilà,  lui  Le  Brun,  le  chevalier,  Mathieu  de  Fourgeoi.  en  ck^* 
min,  le  chevalier  frappant  amicalement  ilansi  la  main  <k  U 
Brun  et  me  disant  :  «  C^^i  le  meilleur  homme,  rhominr  tii 
monde  le  plus  officieux,  la  meilleure  connaissaiMre... 

I.E    RRL'K. 

Je  crois  que  M.  le  chevalier  me  ferait  faire  de  la  fau«^ 
monnaie.  ■ 

Nous  \oilà  chez  Menai. 

Mathieu  de  Fourgi*ot... 

LE   maItre. 
Kh  bien  !  qu*en  veux-tu  dire? 

J  iClfll  E!(. 

Mathieu  <le  Fourgeot...  Je  veux  dire  que  M.  le  fhe%ali<*r 
Saint-4)uin  connaît  ces  gens-14  |Mir  nom  et  surnom  :  et  q<i«  •   * 
un  gueux,  d'intelligence  a\ec  toute  cette  canaille-U. 

LE   maItre. 
Tu  pourrais  bien  a\oir  raison...  Il  est  impomble  dr  nx- 
nallre  un  homme  plus  doux,  plus  ci\iL  plun  lionn^te,  plu«  (•' 
plus  humain,  plus  compatissant,  plu^  diiiintereRst*  c|ur  V.  y 
Menai.  Mon  âge  de  majorité  et  ma  sohabililè  bien  riMi^^ui-^ 
M.  de  Mer\al  prit  un  air  tout  à  fait  affectueux  et  trîMr  ei  !>v 
dit  avec  le  ttm  de  la  roin|>onction  qu'il  i*tail  au  de^e^pur.  j* 
avait  été  dans  cette  nii^me  malimV  oblige  de  «lecourir  un  tk  «^^ 
amÎH  prevM*  di*^  tM*soins  It^s  plus  urgents,  t*t  qu'il  l'iait  iw  » 
fait  à  ser.  Puis  s*adres»iant  à  moi,  il  ajouta  :  «  Mon^àeur.  n  i«'i 
|Miint  iW   n*gn*t   de   ne   pas   étn'  \enu  plus  tôt;   j*aunt«  ■*' 
aflligr  fil*  \o\is  refuMT,  main  je  Taurais  fait  :  TamiUr  p»*^ 
a>ant  tout...» 
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i  voilà  tous  bien  ébahis  ;  voilà  le  chevalier,  Le  Brun 
t  Fourgeot  aux  genoux  de  Merval,  et  M.  de  Merval  qui 
»ait  :  «Messieurs,  vous  me  connaissez  tous;  j'aime  à 
3t  tâche  de  ne  pas  gâter  les  services  que  je  rends  en  les 
solliciter  :  mais,  foi  d'homme  d'honneur,  il  n'y  a  pas 
ouis  dans  la  maison...  » 

je  ressemblais,  au  milieu  de  ces  gens-là,  à  un  patient 
itendu  sa  sentence.  Je  disais  au  chevalier  :  «  Chevalier, 
lous-en,  puisque  ces  messieurs  ne  peuvent  rien...  »  Et 
Jîer  me  tirant  à  l'écart  :  «  Tu  n'y  penses  pas,  c'est  la 
5  sa  fête.  Je  l'ai  prévenue,  je  t'en  avertis;  et  elle  s'at- 
me  galanterie  de  ta  part.  Tu  la  connais  :  ce  n'est  pas 
soit  intéressée;  mais  elle  est  comme  toutes  les  autres, 
ment  pas  à  être  trompées  dans  leur  attente.  Elle  s'en 
jà  vantée  à  son  père,  à  sa  mère,  à  ses  tantes,  à  ses 
5t,  après  cela,  n'avoir  rien  à  leur  montrer,  cela  est  mor- 
.  »  Et  puis  le  voilà  revenu  à  Merval,  et  le  pressant  plus 
t  encore.  Merval,  après  s'être  bien  fait  tirailler,  dit  : 

plus  sotte  âme  du  monde;  je  ne  saurais  voir  les  gens 
î.  Je  rêve  ;  et  il  me  vient  une  idée. 

LE  CHEVALIER. 

uelleidée? 

MERVAL. 

quoi  ne  prendriez-vous  pas  des  marchandises  ? 

LE   CHEVALIER. 

vez-vous? 

MERVAL. 

;  mais  je  connais  une  femme  qui  vous  en  fournira;  une 
mme,  une  honnête  femme. 

LE   BRUN. 

mais  qui  nous  fournira  des  guenilles,  qu'elle  nous  ven- 
oids  de  l'or,  et  dont  nous  ne  retirerons  rien. 

MERVAL. 

t  du  tout,  ce  seront  de  très-belles  étoffes,  des  bijoux  en 
argent,  des  soieries  de  toute  espèce,  des  perles,  quel- 
erreries  ;  il  y  aura  très-peu  de  chose  à  perdre  sur  ces 
'est  une  bonne  créature  à  se  contenter  de  peu,  pourvu 
ût  ses  sûretés;  ce  sont  des  marchandises  d'affaires  qui 
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lui  retiennent  à  irèn-lmn  prix.  Au  reste,  vojrei-lfii,  la  %u^  ix 
vouH  en  coûtera  rien...  » 

Je  n*|>n^*n(ai  à  Menai  et  au  che\*alier«  que  mon  état  n'riait 
pas  <|r  \en(ln*;  et  que,  quand  rri  arranp*mcnt  ne  nn*  n*pOffw^ 
rail  paA,  ma  |>osilion  ne  me  laisserait  pan  le  tempa  dVn  tim 
parti.  L«'H  odiiieut  U*  Biun  et  Mathieu  de  Fourgeol  dirent  km^ 
à  la  foin  :  «.  Qu*«i  cela  ne  tienne,  nouit  vendrona  pour  %o««. 
c'v%i  rembarra»  d'une  denii-jounii^e...  »  El  la  !i«*aiKefut  rmnr 
â  l'apr^^niidi  rlie/  M.  de  Menai,  qui,  me  frappant  doucmm 
Hur  l'cpaule,  me  disait  d'un  tun  onctueux  et  p«iii«*lré  :  «  Mo»* 
sirur,  j«*  suis  riiamie  de  vou.h  nbli^*r;  niaiM,  croyei-moi.  («iia 
rarement  de  pareil»  emprunt»;  il»  lininsent  loujourn  par  ruiarr. 
Ce  serait  un  miracle,  dans  re  pa)!*-ci,  que  vouji  euwfj  rtvûff 
à  iraitfT  une  foi>  a\tT  d'au^M  honnt^les  gnin  que  MM.  Ij**  Brv 
et  Mathieu  de  Fourrent...  • 

L«*  Hrun  rt  Fourp*ol  de  MathitMi,  nu  Mathieu  dt*  Founr^< 
le  n*merrii>n*nt  en  s'inrlinant,  et  lui  di^int  qu'il  a%ait  Um  «k 
la  Nmli*,  qu'ils  avaient  lârhc  jusqu'à  pn*MMil  ck*  fain*  Irur  [^w 
rommerre  en  conscience,  et  qu'il  n'y  a\ail  {las  d«*  qu^ti  î^ 
louer. 

MCafAI.. 

Vouh  \ous  lrom|M*2,  mesMi-urs,  car  qui  es*t-ce  qui  a  d»  i 
conHcinict»  a  pn-vnt?  Omiandei  à  M.  le  chevalier  d*'  Stit;- 
Ouin,  qui  d«Ml  en  savoir  quelque  chc»»e... 

Nous  \oilà  sortis  de  chez  Menai,  qui  nou«  demanda,  «h 
haut  <lf  son  i-sialiiT,  s'il  |m»uI  compter  sur  nous  rt  fairr  a*rrt;f 
sa  marchandr.  Nou>  lui  ri*|)(mdons  que  oui;  <*t  nou^  all«Mi«  i*c« 
quatn*  diner  dans  une  aubei-ge  voisine,  en  atleodaut  Thrurr  ^. 
rendr/-\ouH. 

Ce  fut  Maihiru  de  Fourgeot  qui  commanda  le  dîner,  f  i  i*- 
II*  commanda  l>on.  Au  desM*rt,  deut  numiolli*s  s'a|)|»nKb«*r''t^ 
de  notp'  talili*  axir  leurs  ^ielle^;  1^  Brun  le%  lit  asaeuir.  t>n  ** 
lit  lioiri-,  on  It^^  lit  jastT,  on  les  lit  jouer.  Tandis  qui'  m**^  ir^ 
con\i\<*s  H*aniusaient  à  en  chiffonner  une,  sa  coai|»a{pi«- .  'fe- 
rlait à  cùtr  de  moi,  me  dit  tout  bas  :  •  Monsieur.  vou«  rir%  -i 
f*n  bii-n  mau\aise  compa|:ni<*  :  il  n'y  a  pas  un  de  ces  |:m«-^ 
qui  n'ait  si>n  nom  sur  le  li\re  rouge*.  » 

I.  KnpMTQ  4^  U  pulK«. 
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is  quittâmes  l'auberge  à  l'heure  indiquée,  et  nous  nous 
es  chez  Merval.  J'oubliais  de  te  dire  que  ce  diner  épuisa 
•se  du  chevalier  et  la  mienne,  et  qu'en  chemin  Le  Brun 
chevalier,  qui  me  le  redit,  que  Mathieu  de  Fourgeot  exi- 
ix  louis  pour  sa  commission,  que  c'était  le  moins  qu'on 

donner;  que  s'il  était  satisfait  de  nous,  nous  aurions  les 
indises  à  meilleur  prix,  et  que  nous  retrouverions  aisé- 
ette  somme  sur  la  vente. 

13  voilà  chez  Merval,  où  sa  marchande  nous  avait  précé- 
;c  ses  marchandises.  M"«  Bridoie  (c'est  son  nom)  nous 
i  de  politesses  et  de  révérences,  et  nous  étala  des  étoffes, 
les,  des  dentelles,  des  bagues,  des  diamants,  des  boites 
ous  prîmes  de  tout.  Ce  furent  Le  Brun,  Mathieu  de  Four- 
t  le  chevalier,  qui  mirent  le  prix  aux  choses;  et  c'est 

qui  tenait  la  plume.  Le  total  se  monta  à  dix-neuf  mille 
ent  soixante  et  quinze  livres,  dont  j'allais  faire  mon 
lorsque  M"'  Bridoie  me  dit,  en  faisant  une  révérence  (car 
5  s'adressait  jamais  à  personne  sans  le  révérencier)  : 
$ieur,  votre  dessein  est  de  payer  vos  billets  à  leurs 
ces? 

Assurément,  lui  répondis-je. 

En  ce  cas,  me  répliqua-t-elle,  il  vous  est  indifférent  de 
*e  des  billets  ou  des  lettres  de  change.  » 
mot  de  lettre  de  change  me  fit  pâlir.  Le  chevalier  s'en 
t,  et  dit  à  M"*  Bridoie  :  «  Des  lettres  de  change,  made- 
e  !  mais  ces  lettres  de  change  courront,  et  l'on  ne  sait  en 

mains  elles  pourraient  aller.         '    ^ 
Vous  vous  moquez,  monsieur  le  chevalier;  on  sait  un 

égards  dus  aux  personnes  de  votre  rang...  »  Et  puis  une 
ice...  a  On  tient  ces  papiers-là  dans  son  portefeuille;  on 
produit  qu'à  temps.  Tenez,  voyez...  »  Et  puis  une  révé- 
.  Elle  tire  son  portefeuille  de  sa  poche;  elle  lit  une  mul- 
de  noms  de  tout  état  et  de  toutes  conditions.  Le  chevalier 
ipproché  de  moi,  et  me  disait  :  u  Des  lettres  de  change! 
t  diablement  sérieux  !  Vois  ce  que  tu  veux  faire.  Cette 
me  paraît  honnête,  et  puis,  avant  l'échéance,  tu  seras  en 
m  j'y  serai.  » 

JACQUES. 

vous  signâtes  les  lettres  de  change? 
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I.E   M%iTlir. 

Il  eut  vrai. 

JACQUES. 

VsOsi  l'usage  clos  pèiTJt,  Ionique  leur»  enfanta  partent 
la  capitale,  de  leur  faire  un  petit  Hermon.  Ne  fn-quentrt 
mauvais*  compagnie  ;  rendez-vouH  agn^able  à  von  %upH\ 
par  de  l'eiactitude  h  remplir  vos  devoir»;  connenret  vntn 
gion  ;  fuyez  lea  fdlcs  di*  mauvais  vie,  le»  chevalier»  d^imh 
et  fturtout  ne  »ignei  jamais  de  lettre»  de  change. 

LE  m%Itbe. 

Que  veuvtu,  je  fis  comme  les  autre»;  la  premi^it'  choi 
j'oubliai,  ce  fut  la  l<*çon  de  mon  piTe.  Me  voilà  pourvu  di 
chandises  à  vendre,  mais  c*t*st  de  l'argent  qu'il  nou^»  fal! 
y  a\ait  quelques  pain*s  de  manchettes  à  dentelli*,  tn-^-l» 
le  chevalier  s*fn  saisit  au  priv  coûtant,  en  mi*  di«i«nt  :  • 
d«*jà  une  |)artie  di*  tt»s  <*mpl(*ltrs,  sur  laiiuflh*  tu  ne  p 
rien.  »  Mathiru  de  Fourgeot  prit  une  nHintrr  vi  di-ui 
d'or,  dont  il  allait  sur-le-champ  m'apiHirter  la  \alt*ur;  L 
prit  en  d«*pât  le  n^ste  chex  lui.  Je  mis  dann  ma  pori 
HU|M«rl>e  garniture  avec  les  manchetti*s;  c'était  unr  de» 
du  bouquet  que  j'avais  à  donner.  Mathieu  de  Fourg«^oC 
m  un  clin  d*<ril  a\ec  soixante  louis  :  il  en  rrtint  du  poi 
<*t  je  re^us  les  cinquante  autn*s.  Il  me  dit  qu'il  n'avait 
ni  la  montre  ni  les  d«*ux  boites,  mais  qu'il  les  avait  tm 

Jir.oiEîi. 


Kn  gagp  ? 


Oui. 


J«*  Mii<  où. 


Où? 


I.E  maItee. 


JAC.OfE*. 


LE    MllTEE. 


Jir.iil  E». 

tlliei  la  demoiselle  aux  n*\erenceH,  la  Rritioie. 

I  E  maItee. 

Il  ent  \rai.   \\tv  la  |Miire  de  manchettes  et  «a  gamitc 
prii  encore  une  jolie  bague,  a\ec  une  bolle  à  mouche»,  6ê 
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vais  cinquante  louis  dans  ma  bourse  ;  et  nous  étions,  le 
r  et  moi,  de  la  plus  belle  gaieté. 

JACQUES. 

i  qui  est  fort  bien.  Il  n'y  a  dans  tout  ceci  qu'une  chose 
ktrigue  ;  c'est  le  désintéressement  du  sieur  Le  Brun  ;  est- 
«lui-là  n'eut  aucune  part  à  la  dépouille? 

LE  maItre. 
18  donc,  Jacques,  vous  vous  moquez  ;  vous  ne  connaissez 
Le  Brun.  Je  lui  proposai  de  reconnaître  ses  bons  offices  ; 
ba,  il  me  répondit  que  je  le  prenais  apparemment  pour 
lieu  de  Fourgeot;  qu'il  n'avait  jamais  tendu  la  main, 
mon  cher  Le  Brun,  s'écria  le  chevalier,  c'est  toujours 
le;  mais  nous  rougirions  qu'il  fût  plus  honnête  que 
»  Et  à  l'instant  il  prit  parmi  nos  marchandises  deux 
es  de  mouchoirs,  une  pièce  de  mousseline,  qu'il  lui  fit 
*  pour  sa  femme  et  pour  sa  fille.  Le  Brun  se  mit  à  consi- 
is  mouchoirs,  qui  lui  parurent  si  beaux ,  la  mousseline 
mva  si  fîne,  cela  lui  était  offert  de  si  bonne  grâce,  il 
16  si  prochaine  occasion  de  prendre  sa  revanche  avec 
r  la  vente  des  effets  qui  restaient  entre  ses  mains,  qu'il 
i  vaincre;  et  nous  voilà  partis,  et  nous  acheminant  à 
imbes  de  fiacre  vers  la  demeure  de  celle  que  j'aimais,  et 
garniture,  les  manchettes  et  la  bague  étaient  destinées, 
ent  réussit  à  merveille.  On  fut  charmante.  On  essaya 
hamp  la  garniture  et  les  manchettes  ;  la  bague  semblait 
é  faite  pour  le  doigt.  On  soupa,  et  gaiement  comme  tu 
bien. 

JACQUES. 

ous  couchâtes  là. 

LE  maItre. 

JACQUES. 

lit  donc  le  chevalier? 

LE  maItre. 
5  crois. 

JACQUES. 

train  dont  on  vous  menait,  vos  cinquante  louis  ne 
it  pas  longtemps. 

i 
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I.E    M.%lTlir« 

Non.  Au  Inhh  ilv  huit  joum  iiouh  nonn  rmdlnMH  cl 
Rrun  |Niur  \oir  rr  que  h*  n*9«le  dt*  non  effrl»  a\ait  produil 

Rien,  ou  p<*u  iW  chose.  I«f*  Brun  fut  trfaitr,  il  «m»  dÉ 
contre  le  Menai  et  la  <lenioiM*lle  au  y  nai^rvnre»,  ka 
(;ueu\,  infijiie?».  fri|Hins,  jura  ilen^hef  de  n*a\oir  jaroa» 
démêler  a\ec  eu%«  et  \ou!i  remit  hept  à  huit  centi  fraocm. 

Lr  «Alrai. 
A  |)eu  pr^;  huit  cent  si>i\aiite  et  di\  \i\Tv%. 

Jir.ijt'K». 
Ainsi,  si  je  aaix  un  |m*u  calculer,  huit  cent  soitanle 
li\n*s  de  |j»  llnin,  cinquante  louis  de  Mer\al  ou  de  Fa 
la  gamitiin*,  le»  manchetteii  et  la  hai^ie,  allons,  rncorr  cia 
louis,  et  voilà  ce  qui  vous  e^t  n*ntrt^  de  \os  di\-neuf  mil 
cent  soi  vante  et  quinze  li\res.  en  inarchandiM-^.  IhMi 
est  honnête.  Merval  avait  raison,  on  n*a  pas  tou*»  le^  J 
traiter  a\ec  d'aussi  digiu*s  rimis. 

LE   mlrae. 
Tu   ouMies  les  manchettes  prises  au  prix  coulant 
chevalier. 

J  %MI|  ES. 

r'«*st  que  le  che\alier  ne  \ous  en  a  jamais  parle. 

lE   MAlraE. 
J'en  con\ienH.  Va  les  di*uv  lN>lt«*s  d*or  et  la  montre  oi 
gagf*  |>ar  Mathieu,  tu  n'en  dis  rien. 

J  ICf^l  ES. 

("est  que  je  ne  sais  qu'en  dire. 

I.E  mirai. 
Cie|)eiidant  ri*chêance  d«>s  lettn*s  de  change  arruA. 

J%i:«t  E*. 
Et  \oh  fonds  ni  ceuv  du  chevalier  n*arri\èrent  p«NOt. 

I.E  HAlras. 

Je  fus  ohlige  de  me  cacher.  t>n  instruisit  me%  parra 

de  mes  onclen  \int  a  Pari^.  ||  pr«*sciita  un  m«*m4urv>  a  U 

contre  tou^  ces   frî|ioiis.  iW  menN»ire  fut   rrovojr  a  « 

commin;  ce  commis  ftait  un  protecteur  gage  de  M«n 
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t  que,  l'affaire  étant  en  justice  réglée,  la  police  n'y  pou- 
Q.  Le  préteur  sur  gages  à  qui  Mathieu  avait  confié  les 
»ttes  fit  assigner  Mathieu.  J'intervins  dans  ce  procès.  Les 
justice  furent  si  énormes,  qu'après  la  vente  de  la  montre 
K)Ites,  il  s'en  manquait  encore  cinq  ou  six  cents  francs 
f  eût  de  quoi  tout  payer. 

5  ne  croirez  pas  cela,  lecteur.  Et  si  je  vous  disais  qu'un 
ier,  décédé  il  y  a  quelque  temps  dans  mon  voisinage, 
[eux  pauvres  orphelins  en  bas  âge.  Le  commissaire  se 
rte  chez  le  défunt;  on  appose  un  scellé.  On  lève  ce 
)n  fait  un  inventaire,  une  vente  ;  la  vente  produit  huit 
:ents  francs.  De  ces  neuf  cents  francs,  les  frais  de  justice 
s,  il  reste  deux  sous  pour  chaque  orphelin  ;  on  leur  met 
m  ces  deux  sous  dans  la  main,  et  on  les  conduit  à 
1. 

LE    MAItRE. 

fait  horreur. 

JACQUES. 

ela  dure. 

LE    MAÎTRE. 

père  mourut  dans  ces  entrefaites.  J'acquittai  les  lettres 
'ge,  et  je  sortis  de  ma  retraite ,  où ,  pour  l'honneur  du 
r  et  de  mon  amie,  j'avouerai  qu'ils  me  tinrent  assez 
)mpagnie. 

JACQUES. 

ous  voilà  tout  aussi  féru^  qu'auparavant  du  chevalier  et 
3  belle;  votre  belle  vous  tenant  la  dragée  plus  haute 
tais. 

LE  maItre. 
ourquoi  cela,  Jacques? 

JACQUES. 

'quoi?  C'est  que  maître  de  votre  personne  et  possesseur 
)rtune  honnête,  il  fallait  faire  de  vous  un  sot  complet, 


I,  Tieux  mot;  frappé f  entiché. 


3%  tais  féru,  j'en  ai  dans  l'aile. 

PoéiUê  de  SACfT-AiiAiio.  (Bb.) 
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sur  lesquelles  on  tenait  des  propos,  et  qui  faisaient  tort  à  leur 
fille,  en  écartant  d'elle  des  partis  avantageux  qui  pouvaient  se 
présenter  sans  la  crainte  d'un  refus. 

JACQUES. 

£h  bien!  mon  maître,  Jacques  a-t-il  du  nez? 

LE  MAtTRE. 

Le  chevalier  ajouta  :  «  Dans  quinzaine  I  le  terme  est  assez 
court.  Vous  aimez,  on  vous  aime  ;  dans  quinze  jours  qae  ferez- 
vous?  »  Je  répondis  net  au  chevalier  que  je  me  retirerais. 

«  Vous  vous  retirerez!  Vous  n'aimez  donc  pas? 

—  J'aime,  et  beaucoup;  mais  j'ai  des  parents,  un  nom,  un 
état,  des  prétentions,  et  je  ne  me  résoudrai  jamais  à  enfouir 
tous  ces  avantages  dans  le  magasin  d'une  petite  bourgeoise. 

—  Et  leur  déclarerai-je  cela? 

—  Si  vous  voulez.  Mais,  chevalier,  la  subite  et  scrupuleuse 
délicatesse  de  ces  gens-là  m'étonne.  Ils  ont  permis  à  leur  fille 
d'accepter  mes  cadeaux;  ils  m'ont  laissé  vingt  fois  en  tête-à-tête 
avec  elle;  elle  court  les  bals,  les  assemblées,  les  spectacles,  les 
promenades  aux  champs  et  à  la  ville,  avec  le  premier  qui  a  un 
bon  équipage  à  lui  offrir;  ils  dorment  profondément  tandis 
qu'on  fait  de  la  musique  ou  la  conversation  chez  elle;  tu  fré- 
quentes dans  la  maison  tant  qu'il  te  plaît;  et,  entre  nous,  che- 
valier, quand  tu  es  admis  dans  une  maison,  on  peut  y  en 
admettre  un  autre.  Leur  fille  est  notée.  Je  ne  croirai  pas,  je  ne 
nierai  pas  tout  ce  qu'on  en  dit;  mais  tu  conviendras  que  ces 
parents-là  auraient  pu  s'aviser  plus  tôt  d'être  jaloux  de  l'hon- 
neur de  leur  enfant.  Veux-tu  que  je  te  parle  vrai?  On  m'a  pris 
pour  une  espèce  de  benêt  qu'on  se  promettait  de  mener  par  le 
nez  aux  pieds  du  curé  de  la  paroisse.  Ils  se  sont  trompés.  Je 
trouve  M"*  Agathe  charmante;  j'en  ai  la  tête  tournée  :  et  il  y 
paraît,  je  crois,  aux  effroyables  dépenses  que  j'ai  faites  pour 
elle.  Je  ne  refuse  pas  de  continuer,  mais  encore  faut-il  que  ce 
soit  avec  la  certitude  de  la  trouver  un  peu  moins  sévère  à 
l'avenir. 

«  Mon  projet  n'est  pas  de  perdre  éternellement  à  ses  genoux 
un  temps,  une  fortune  et  des  soupirs  que  je  pourrais  employer 
plus  utilement  ailleurs.  Tu  diras  ces  derniers  mots  à  M"'  Aga- 
the, et  tout  ce  qui  les  a  précédés  à  ses  parents. ..  U  faut  que 
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Itû  fermer  la  bouche  en  lui  montrant  de  loin  ou  un  vieux  mili- 
Ittre  sur  son  cheval ,  le  dos  voûté,  et  s'acheminant  à  grands 
pas;  ou  une  jeune  paysanne  en  petit  chapeau  de  paille,  en 
cotillons  rouges,  faisant  son  chemin  à  pied  ou  sur  un  âne.  Et 
K)urquoi  le  vieux  militaire  ne  serait-il  pas  ou  le  capitaine  de 
acques  ou  le  camarade  de  son  capitaine?  —  Mais  il  est  mort. 

-  Vous  le  croyez?...  Pourquoi  la  jeune  paysanne  ne  serait-elle 
fts  ou  la  dame  Suzon,  ou  la  dame  Marguente,  ou  Thôtesse  du 
rand-Cerf,  ou  la  mère  Jeanne,  ou  même  Denise  sa  fille?  Un 
iseur  de  roman  n'y  manquerait  pas  ;  mais  je  n'aime  pas  les 
>mans,  à  moins  que  ce  ne  soient  ceux  de  Richardson.  Je  fais 
histoire,  cette  histoire  intéressera  ou  n'intéressera  pas  :  c'est 
5  moindre  de  mes  soucis.  Mon  projet  est  d'être  vrai,  je  l'ai 
empli.  Ainsi,  je  ne  ferai  point  revenir  frère  Jean  de  Lisbonne; 
e  gros  prieur  qui  vient  à  nous  dans  un  cabriolet,  à  côté  d'une 
&une  et  jolie  femme,  ce  ne  sera  point  l'abbé  Hudson.  —  Mais 
abbé  Hudson  est  mort?  —  Vous  le  croyez?  Avez-vous  assisté  à 
es  obsèques? — Non.  —  Vous  ne  l'avez  point  vu  mettre  en  terre? 

-  Non.  —  Il  est  donc  mort  ou  vivant,  comme  il  me  plaira.  Il 
le  tiendrait  qu'à  moi  d'arrêter  ce  cabriolet,  et  d'en  faire  sortir 
ivec  le  prieur  et  sa  compagne  de  voyage  une  suite  d'événements 
;Q  conséquence  desquels  vous  ne  sauriez  ni  les  amours  de 
icques,  ni  celles  de  son  maître;  mais  je  dédaigne  toutes  ces 
ressources-là,  je  vois  seulement  qu'avec  un  peu  d'imagination  et 
le  style,  rien  n'est  plus  aisé  que  de  filer  un  roman.  Demeurons 
dans  le  vrai,  et  en  attendant  que  le  mal  de  gorge  de  Jacques  se 
passe,  laissons  parler  son  mattre. 

LE   MAÎTRE. 

Un  matin,  le  chevalier  m'apparut  fort  triste;  c'était  le  len- 
demain d'un  jour  que  nous  avions  passé  à  la  campagne,  le  che- 
valier, son  amie  ou  la  mienne,  ou  peut-être  de  tous  les  deux, 
'e  père,  la  mère,  les  tantes,  les  cousines  et  moi.  Il  me  demanda 
si  je  n'avais  commis  aucune  indiscrétion  qui  eût  éclairé  les 
[fearents  sur  ma  passion.  Il  m'apprit  que  le  père  et  la  mère, 
Uarmés  de  mes  assiduités,  avaient  fait  des  questions  à  leur  fille  ; 
tue  si  j'avais  des  vues  honnêtes,  rien  n'était  plus  simple  que  de 
I»  avouer;  qu'on  se  ferait  honneur  de  me  recevoir  à  ces  condi- 
tions; mais  que  si  je  ne  m'expliquais  pas  nettement  sous  quin- 
saioe,  on  me  primait  de  cesser  des  visites  qui  se  remarquaientv 
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sur  U'siiiirllt's  on  liMiait  (l(*s  |>ni|>OH«  et  qui  faÎMÙrnt  tort  â  \na 
\\\U\  (*ii  «rartaiit  «relie  dt'ft  {lartift  avantageux  qui  pouvaient  «  I 
pn*seiiier  sans  la  crainte  d'un  refus.  | 

J  \r.niES. 

Kli  bien!  mon  maître,  Jacques  a-t-il  du  nez? 

i.E  vaIibe. 

Le  chevalier  ajouta  :  «  Dans  quinzaine  !  le  terme  e«t  awvt 
court.  Vous  aimez,  on  vous  aime;  dans  quinze  jiiur^qiie  (rra- 
vous?  »  Je  n'*|N>ndis  net  au  che\alier  que  je  me  retintai*. 

«i  Vous  vous  retin*n*z!  Vous  n'aimez  donc  pas? 

—  J'aime,  et  In^aucoup;  mais  j'ai  des  pan*nU,  un  wmi.  u 
état,  des  pr«*tentions,  et  je  ne  me  n*s<iudrai  jamais  a  rtif*».- 
tcNis  ces  a\anta|;«*s  dans  le  ma^casin  d*une  petite  |iourp-«ii«r. 

—  Kt  leur  di'clanTai-Je  cela? 

—  Si  \ous  \oulez.  Mais,  clit*\'alier,  la  subite  et  srnjpu>.«' 
drIicatesM»  de  ces  genn-là  m'iionne.  Ils  ont  |M*rmis  a  leur  L^ 
d'accepter  nM*s  ca<leau\;  ils  m'ont  laissa*  \ingt  foi!%  en  ti*t««-a-i''i^ 
a\(*c  ellt*;  elle  court  les  bals,  les  a.ss4>mbl(»<*H,  les  >|w*<  tai  !•-<*,  >» 
pnimenades  aux  champs  et  à  la  \ille,  avec  le  pn*mier  <|ui  i  .: 
Inmi  (*qui|>af:i*  à   lui  offrir  :    ils  dorment  profondniirnt   u:  :.« 
qu'on  fait  de  la  muMquc  ou  la  conversation  chez  elle;  tu  fré- 
quentes dans  la  maisim  tant  qu'il  te  plaJt;  et,  entre  noti«.  <t^ 
\alier,  quand  tu  es  admis  dans  utie  maiM>n,  on  prut  \   ^: 
admettn*  un  autn*.  I^*ur  tille  t^i  noti-e.  Je  ne  cnnrai  pa«.  j*    •" 
uii-rai   pas  tout  ce  qu'on  en  dit;  main  tu  conviendrai  qi«^    ^ 
pan*nts-U  auraient  pu  H'a\iM*r  plus  tôt  d'«^tre  jaloui  dt*  I  b* 
neur  df*  ItMir  enfant.  Veuv-tu  que  je  te  |Mirle  \rai?  tki  mi  ;'« 
|Miur  unr  e'^ptVi»  de  l>eiii**t  qu'on  m*  promettait  «le  mener  |a;  - 
nez  au\  pied««  <lu  cun*  de  la  paroiH^e.  Ils  se  simt  trumi^^   >' 
tnnne  M**  Agathe  charmanti*;  j'en  ai  la  t^te  tournée  .  rx  :.  ■ 
|iaralt,  je  crois,  auv  eiïn>y.-d>U*s  de|ienses  que  j'ai  faitr»  |«4.' 
elle.  Je  ne  refuv*  |»as  de  continuer,  mais  encore  faut-il  qu''  t 
soit  a\ec  la  certitude  «le  la  trou\er  un  |ieu   moins  %*-%rre  a 
l'avenir. 

«  Mon  projft  n'est  |>as  di*  |M>rdre  «*ternellement  à  «tc»  fyvm^ 
un  temps,  une  ftirtune  et  des  soupirs  que  je  pourrais  eap^vtr 
plus  utilement  ailleurs.  Tu  diras  ces  derniers  mots  a  M*"  Ip- 
ibe,  et  tout  ce  qui  les  a  pK*cetlês  à  ses  parents...  Il  fant  ^ 
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les  amitiés  que  ma  nièce  lui  a  faites  I  les  politesses  dont  je  l'ai 
comblé  !  tant  de  protestations  d'attachement  que  nous  en 
avons  reçues I  et  puis  fiez-vous  aux  hommes!...  Après  cela, 
ouvrez  votre  maison  à  ceux  qui  se  présentent!...  Croyez  aux 
amis! 

—  Et  Agathe  ? 

—  La  consternation  y  est,  c'est  moi  qui  t'en  assure. 

—  Et  Agathe? 

—  Agathe  me  tire  à  l'écart,  et  dit  :  Chevalier,  concevez-vous 
quelque  chose  à  votre  ami?  Vous  m'avez  assurée  tant  de  fois 
que  j'en  étais  aimée  ;  vous  le  croyiez,  sans  doute,  et  pourquoi 
ne  l'auriez-vous  pas  cru?  Je  le  croyais  bien,  moi...  Et  puis  elle 
s'interrompt,  sa  voix  s'altère,  ses  yeux  se  mouillent...  Eh  bien! 
ne  voilà-t-il  pas  que  tu  en  fais  autant!  Je  ne  te  dirai  plus 
rien,  cela  est  décidé.  Je  vois  ce  que  tu  désires,  mais  il  n'en 
sera  rien,  absolument  rien.  Puisque  tu  as  fait  la  sottise  de 
te  retirer  sans  rime  ni  raison,  je  ne  veux  pas  que  tu  la  doubles 
en  allant  te  jeter  à  leur  tête.  11  faut  tirer  parti  de  cet  incident 
pour  avancer  tes  affaires  avec  M"«  Agathe  ;  il  faut  qu'elle  voie 
qu'elle  ne  te  tient  pas  si  bien  qu'elle  ne  puisse  te  perdre,  à  moins 
qu'elle  ne  s'y  prenne  mieux  pour  te  garder.  Après  ce  que  tu 
as  fait,  en  être  encore  à  lui  baiser  la  main  !  Mais  là,  chevalier, 
la  main  sur  la  conscience,  nous  sommes  amis;  et  tu  peux, 
sans  indiscrétion,  t' expliquer  avec  moi;  vrai,  tu  n'en  as  jamais 
rien  obtenu? 

—  Non. 

—  Tu  mens,  tu  fais  le  délicat. 

—  Je  le  ferais  peut-être,  si  j'en  avais  raison  ;  mais  je  te  jure 
que  je  n'ai  pas  le  bonheur  de  mentir. 

—  Gela  est  inconcevable,  car  enfin  tu  n'es  pas  maladi'oit. 
Quoi  !  on  n'a  pas  eu  le  moindre  petit  moment  de  faiblesse? 

—  Non. 

—  C'est  qu'il  sera  venu,  que  tu  ne  l'auras  pas  aperçu,  et 
que  tu  l'auras  manqué.  J'ai  peur  que  tu  n'aies  été  un  peu 
benêt;  les  gens  honnêtes,  délicats  et  tendres  comme  toi,  y  sont 
sujets. 

—  Mais  vous,  chevalier,  lui  dis-je,  que  faites-vous  là? 

—  Rien. 

—  Vous  n'avez  point  eu  de  prétentions? 
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elle  se  met  à  chantonner,  t;lle  va  à  la  fenêtre*  elle  retient, 
les  yeux  rouges;  tout  le  monde  s'apen*oil  qu'elle  a  pleure. 

—  Qu'elle  a  pleuré! 

—  MiiMiiti*  elle  s'aKsied;  elle  prend  »od  ouvrage;  elle  %r%\ 
tni\ailli*r,  mais  elle  ne  travaille  pas.  On  cauae«  elle  le  laii;  oa 
cherche  à  l'égayer,  i*lle  prend  de  l'humeur;  on  lui  propos*  os 
jfu,  une  promenade,  un  h|>ectacle  :  elle  accepte;  et  lorwju*- 1«>.'. 
est  prêt,  c'i*tit  unt*  autn*  chose  qui  lui  plaît  et  qui  lui  depUi:  ^ 
moment  d'aprën...  Oh  !  ne  voilâ-t-il  pas  que  tu  te  troubles*  k 
ne  te  dirai  plus  rien. 

—  Mais,  che\alier,  vous  croyex  donc  que,  ni  je  reparais- 
sais... 

—  Je  cniiA  que  tu  siTais  un  Aot,  Il  faut  tenir  boo.  li  <Mt 
a\oir  du  couragi*.  Si  tu  n*viens  sans  être  rappi*le«  tu  c*^  prrUï 
Il    faut   apprendre  a  \i\re  à  ce   |>4*tit  monde-la. 

—  Mais  si  l'on  n«*  me  rap|)elle  |ias? 

—  On  te  rap|M>llera. 

—  Si  l'on  tarde  iM^aucoup  à  me  rap|)eler7 

—  On  te  rap|H*ll«*ra  bientùt.  Peste  !  un  homme  cooimr  U0 
ne  M*  remplact*  pa?*  aisi*ment.  Si  tu  n'\iensde  tot*méme,  oa  b^ 
lM)ud«Ta,  on  tt*  fiTa  payer  chèn*ment  ton  incartade,  on  t'impo^r» 
la  loi  qu'on  voudra  t'im|»oser  ;  il  fau<lra  t*y  soumettre  ;  il  faudra  i^ 
chir  le  genou.  Veu\-tu  être  lemaltn*  ou  re3*cla\e,et  resrlavfl*^  ^v 
malnieni*?  Choisis.  A  te  |Mirler  vrai,  ton  proc4*<li*  a  ft<r  uo  p^* 
leste;  on  n'en  |M*ut  |ias conclure  un  homme  bien  ••pn%;  mar»  -^ 
qui  t*^!  fait  «'Ht  fait;  et  s'il  est  |>ossible  d'en  tinT  Immi  parv 
U)  faut  pas  manquer. 

—  Elle  a  pl«*ur«*! 

—  Eh  bien  I  «*lle  a  pleuré.  Il  vaut  eiKore  mieut  «}v  -' 
pleun»  qu«'  toi. 

—  Main  si  l'on  ne  me  rappt^lh*  pas? 

—  On  te  rap|M*ll«*ra,  le  dis-je.  I^)n«que  j'arrive,  je  d< 
pas  plus  <i«>  loi  que  si  tu  n'existais  |ias.  On  me  tourne,  f 
laisM*  tourner;  enfin  on  me  demande  si  je  t'ai  vu;  Je  r 
indifL'remment .  tantôt  oui.  tantôt  non;  puis  00  parl«-  dmT 
rho%e;  mais  on  ne  tarde  pas  de  n*\enir  à  toa  erli|»«e.  Lr  ^  L 
ini«*r  mol  \i«*nt,  ou  du  |M*n*,  ou  de  la  mère,  ou  de  la  taoi^.  ^ 
d'\gath«\  v{  Ton  dit  :   \pn»s  lous  |««s  ««gards  que  nous  avuar«'*.'* 
|iour  lui  !  l'initTét  que  nous  a\ons  totis  pris  à  sa  deraierr 
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LE    MAItRË. 

Interrompre  son  valet,  l'interrompre  tant  qu'il  lui  plaît,  et 
n'en  pas  être  interrompu. 

Lecteur,  est-ce  que  vous  ne  craignez  pas  de  voir  se  renou- 
veler ici  la  scène  de  l'auberge  où  l'un  criait  :  «  Tu  descen- 
dras »  ;  l'autre  :  «  Je  ne  descendrai  pas.  »  A  quoi  tient-il  que  je 
ne  vous  fasse  entendre  :  «  J'interromprai;  tu  n'interrompras 
pas.  »  Il  est  certain  que,  pour  peu  que  j'agace  Jacques  ou  son 
maître,  voilà  la  querelle  engagée;  et  si  je  l'engage  une  fois, 
qui  sait  comment  elle  finira?  Mais  la  vérité  est  que  Jacques 
répondit  modestement  à  son  maître  :  Monsieur,  je  ne  vous 
interromps  pas  ;  mais  je  cause  avec  vous,  comme  vous  m'en 
avez  donné  la  permission. 

LE    MAÎTRE. 

Passe  ;  mais  ce  n'est  pas  tout. 

JACQUES. 

Quelle  autre  incongruité  puis-je  avoir  commise? 

LE    MAÎTRE. 

Tu  vas  anticipant  sur  le  raconteur,  et  tu  lui  ôtes  le  plaisir 
qu'il  s'est  promis  de  ta  surprise;  en  sorte  qu'ayant,  par  une 
ostentation  de  sagacité  très-déplacée,  deviné  ce  qu'il  avait  à  te 
dire,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  se  taire,  et  je  me  tais. 

JACQUES. 

Ah  !  mon  maître  ! 

LE    MAÎTRE. 

Que  maudits  soient  les  gens  d'esprit  ! 

JACQUES. 

D'accord;  mais  vous  n'aurez  pas  la  cruauté... 

LE    MAÎTRE. 

Conviens  du  moins  que  tu  le  mériterais. 

JACQUES. 

D'accord  ;  mais  avec  tout  cela  vous  regarderez  à  votre 
montre  l'heure  qu'il  est,  vous  prendrez  votre  prise  de  tabac, 
Totre  humeur  cessera,  et  vous  continuerez  votre  histoire. 

LE    MAÎTRE. 

Ce  drôle-Ià  fait  de  moi  tout  ce  qu'il  veut... 

Quelques  jours  après  cet   entretien   avec  le  chevalier,  il 
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—  Parrion  nez-moi  «  s'il  vous  plali«  olles  ont  mfmedunr 
longtemps;  mais  m  vs  \enii«  tu  as  \u  et  tu  as  vaincu.  Je  me  Mm 
apen^u  qu'on  te  regardait  beaucoup,  et  qu'on  ne  me  rnrifdait 
plus  guèn*:  je  uh*  le  suis  tenu  pour  dit.  Noua  noniine^  n^^ 
bons  amis;  on  me  confie  st»s  |)etites  p4*ns4*et«  on  suit quelquefn« 
mes  conseils:  et  faute  de  mieu\«  j'ai  accepté  le  HMe  de  «oba^ 
terne  auquel  tu  m'as  rt'<iuit.  ■ 

JACQt'ES. 

Monsieur,  deu\  choses  :  Tune,  c*eHt  que  je  n*aj  jaiiiaâ«  p« 
suivre  mon  liistoin*  sans  qu'un  dial>le  ou  un  autre  oe  m'iatrr* 
rompit.  «*t  que  la  \ùtre  \a  tout  de  suite.  Voilà  le  train  de  la  %if 
l'un  court  a  travers  Ifs  ronces  sans  se  piquer;  l'autre  a  bras 
regarder  où  il  met  le  pied,  il  trouve  den  ronces  daii%  le  p^.« 
b<*au  chemin,  et  arri\e  au  gite  <*corcbé  tout  %if. 

LE  MAlrae. 

Est-ce  f|ue  tu  as  oubli**  ton  refrain  ;  et  le  grand  rouleau.  ** 
l'irritured'en  haut? 

L'autre  clnne,  c'est  que  je  persiste  dans  l'id^  que  i»>«.-» 
chevalier  de  Saint-Ouin  <*st  un  grand  fri|Min :  et  qu'après  a^jc 
partagi*  \otre  arg«*nt  a\ec  les  usuriers  Lu*  Brun,  Menai.  Matkr^ 
de  Fourg«*ot  fm  Fourgeot  de  Mathieu,  la  Bridoie,  il  cberrb^  â 
vous  t*nil>Âter  de  sa  maitrt^M*,  en  tout  bien  et  tout  boniKr.' 
s'entend,  |Mir-<le\ant  notain*  et  curê«  afm  de  partager  ro>  -'* 
a\ec  vouH  \otre  femme...  \hiî  la  gorgiîî... 

I  K  mlTat. 

Sais-tu  ce  que  tu  fais  !â?  une  chose  très-commune  ri  t:'^ 
impertinentt*. 

J'en  suis  bi«*n  capalde. 

i.i  mlrac.  I 

Tu  te  plains  d'a\oir  ete  interrompu,  et  tu  interrompe. 

JuiQi'es. 
C'rsX   l'elTet  du  mau\aiH  exemple  que  \ous  m'avci  ^x.: 
l  ne  mère  \eut  ètn*  galante,  et  \eut  que  aa  fdle  Mut  Mtr^ 
père  \eut  «*tre  di<%si|»ateur,  et  \eut  que  son  fils  soil 
naître  \eut... 


JACQUES  LE   FATALISTE.  2kl 

LE    MAÎTRE. 

Achève  donc. 

JACQUES. 

Je  m'en  garderai  bien;  il  faut  laisser  au  conteur... 

LE    MAÎTRE. 

Mes  leçons  te  profitent,  je  m'en  réjouis...  Un  jour  le  cheva- 
lier me  proposa  une  promenade  en  tête  à  tète.  Nous  allâmes 
passer  la  journée  à  la  campagne.  Nous  partîmes  de  bonne 
heure.  Nous  dînâmes  à  l'auberge  ;  nous  y  soupâmes  ;  le  vin  était 
excellent,  nous  en  bûmes  beaucoup,  causant  de  gouvernement, 
de  religion  et  de  galanterie.  Jamais  le  chevalier  ne  m'avait 
marqué  tant  de  confiance,  tant  d'amitié;  il  m'avait  raconté 
toutes  les  aventures  de  sa  vie,  avec  la  plus  incroyable  franchise, 
ne  me  celant  ni  le  bien  ni  le  mal.  Il  buvait,  il  m'embrassait,  il 
pleurait  de  tendresse;  je  buvais,  je  l'embrassais,  je  pleurais  à 
mon  tour.  Il  n'y  avait  dans  toute  sa  conduite  passée  qu'une 
seule  action  qu'il  se  reprochât;  il  en  porterait  le  remords  jus- 
qu'au tombeau. 

a  Chevalier,  confessez-vous-en  à  votre  ami,  cela  vous  sou- 
lagera. Eh  bien!  de  quoi  s'agit-il?  de  quelque  peccadille  dont 
votre  délicatesse  vous  exagère  la  valeur? 

—  Non,  non,  s'écriait  le  chevalier  en  penchant  sa  tête  sur 
ses  deux  mains,  et  se  couvrant  le  visage  de  honte;  c'est  une 
noirceur,  une  noirceur  impardonnable.  Le  croirez-vous?  Moi, 
le  chevalier  de  Saint-Ouin,  a  une  fois  trompé,  trompé,  oui, 
trompé  son  ami! 

—  Et  comment  cela  s'est-il  fait? 

—  Hélas  I  nous  fréquentions  l'un  et  l'autre  dans  la  même 
maison,  comme  vous  et  moi.  Il  y  avait  une  jeune  fille  comme 
M"*  Agathe;  il  en  était  amoureux,  et  moi  j'en  étais  aimé;  il  se 
ruinait  en  dépenses  pour  elle,  et  c'est  moi  qui  jouissais  de  ses 
faveurs.  Je  n'ai  jamais  eu  le  courage  de  lui  en  faire  l'aveu; 
mais  si  nous  nous  retrouvons  ensemble,  je  lui  dirai  tout.  Cet 
effroyable  secret  que  je  porte  au  fond  de  mon  cœur,  l'accable, 
c'est  un  fardeau  dont  il  faut  absolument  que  je  me  délivre. 

—  Chevalier,  vous  ferez  bien. 

—  Vous  me  le  conseillez? 

—  Assurément,  je  vous  le  conseille. 

—  Et  comment  croyez-vous  que  mon  ami  prenne  la  chose? 
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repartit  chez  moi;  il  avait  Tair  triomphant.  «  Eh  bien!  rami.  m^ 
dit-il,  um*  autre  fois  rroirex-vouH  à  me%  alroanaclui?  Je  %ott« 
l'avais  bien  dit,  nous  sommets  les  plus  forta,  et  Yoicî  une  iettir 
de  la  |>4*tite;  oui,  une  lettre,  une  Irttre  d*elle...  » 

Cette  lettrt*  était  fort  douce;  d(*s  reproches,  den  plaiiitr%  r: 
f  «"tera  ;  et  me  voilà  réinstallé  dans  la  maison. 

Lecteur,  vous  sus|)ende2  ici  \otre  lecture;  qu*e»l-ce  qui! 
y  a?  Ah!  je  crois  vous  comprendre,  voua  voudricx  %oir  cette 
lettre.  M"**  Riccoboni  n'aurait  pas  manqu<^  de  votia  la  montrer. 
Et  celle  que  M**  de  La  Pommeraye  <iicta  au\  deui  dé%-otr%.  f 
suis  sûr  que  vous  Tavex  n^gretti-e.  Quoiqu'elle  fût  autrem« 
diflicile  à  faire  que  celle  d'Agathe,  et  que  je  ne  prénume  p» 
infiniment  d(;  mon  tal<*nt,  je  crois  que  je  mVn  Kerat«i  tirr«  nuif 
elU»  n'aurait  |ms  rté  originale;  c'aurait  été  comme  ce»  sublior» 
harangu«*s  <!<*  Titr-Live,  <ians  son  lliêtoirt  de  Borne ^  ou  du  cm- 
dinal  B(*nti\oglio  dans  m*s  Guerres  de  Flandre,  (hi  les  lit  aiw 
plaisir,  mais  elU»s  détruisent  l'illusion,  lin  historien,  qui  «upp^vir 
à  M*s  |H*rsonnag(^  dt*s  discours  qu'ils  n'ont  pas  lena«.  pru*. 
aussi  leur  sup|>oser  des  actions  qu'ils  n'ont  pas  fattf*».  Je  %<mi« 
sup|>lie  <lonc  de  vouloir  bien  \ous  passer  de  ces  deui  Irttn^. 
et  de  continuer  votre  lectun». 

LE  HAlrae. 
t)n  me  demanda  raison  de  mon  ecli|Me,  je  dis  ce  qiK  f 
\oulus;  on  M*  contenta  de  ce  que  je  dis,  et  toat  reprit  «on  ir&.: 
accoutum«*. 

(l*est-à-<lin»  que  \ous  continuité*»  \(»  d<'*peiis«*f^,  et  ^^  »  • 
affaires  ainoureus4»s  n'en  a\ançaient  pas  davantage. 

LK  VAlTae. 
1>*  chevalier  m'en  demandait  des  nouvelles,  et  avait  1  «>r  > 
sVn  impatienter. 

JACQUES. 

Et  il  s'en  impatientait  |)eut-^tre  n*ellement. 

LE  maItee. 
Et  pourquoi  cela? 

JAC9CE9. 

Pourquoi?  parce  qu'U... 
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LE    MAÎTRE, 

Achève  donc. 

JACQUES. 

Je  m'en  garderai  bien;  il  faut  laisser  au  conteur... 

LE    MAÎTRE. 

Mes  leçons  te  profitent,  je  m'en  réjouis...  Un  jour  le  cheva- 
r  me  proposa  une  promenade  en  tête  à  tête.  Nous  allâmes 
sser  la  journée  à  la  campagne.  Nous  partîmes  de  bonne 
lire.  Nous  dînâmes  à  l'auberge;  nous  y  soupâmes;  le  vin  était 
cellent,  nous  en  bûmes  beaucoup,  causant  de  gouvernement, 

religion  et  de  galanterie.  Jamais  le  chevalier  ne  m'avait 
irqué  tant  de  confiance,  tant  d'amitié;  il  m'avait  raconté 
iites  les  aventures  de  sa  vie,  avec  la  plus  incroyable  franchise, 

me  celant  ni  le  bien  ni  le  mal.  Il  buvait,  il  m'embrassait,  il 
tarait  de  tendresse;  je  buvais,  je  l'embrassais,  je  pleurais  à 
m  tour.  Il  n'y  avait  dans  toute  sa  conduite  passée  qu'une 
ils  action  qu'il  se  reprochât;  il  en  porterait  le  remords  jus- 
*au  tombeau. 

a  Chevalier,  confessez-vous-en  à  votre  ami,  cela  vous  sou- 
fra. Eh  bien!  de  quoi  s'agit-il?  de  quelque  peccadille  dont 
tre  délicatesse  vous  exagère  la  valeur? 

—  Non,  non,  s'écriait  le  chevalier  en  penchant  sa  tête  sur 
i  deux  mains,  et  se  couvrant  le  visage  de  honte;  c'est  une 
irceur,  une  noirceur  impardonnable.  Le  croirez-vous?  Moi, 

chevalier  de  Saint-Ouin,  a  une  fois  trompé,  trompé,  oui, 
tmpé  son  ami  ! 

—  Et  comment  cela  s'est-il  fait? 

—  Hélas!  nous  fréquentions  l'un  et  l'autre  dans  la  même 
lison,  comme  vous  et  moi.  Il  y  avait  une  jeune  fille  comme 
^  Agathe;  il  en  était  amoureux,  et  moi  j'en  étais  aimé;  il  se 
linait  en  dépenses  pour  elle,  et  c'est  moi  qui  jouissais  de  ses 
veurs.  Je  n'ai  jamais  eu  le  courage  de  lui  en  faire  l'aveu; 
i&is  si  nous  nous  retrouvons  ensemble,  je  lui  dirai  tout.  Cet 
Troyable  secret  que  je  porte  au  fond  de  mon  cœur,  l'accable, 
est  un  fardeau  dont  il  faut  absolument  que  je  me  délivre. 

—  Chevalier,  vous  ferez  bien. 

—  Vous  me  le  conseillez? 

—  Assurément,  je  vous  le  conseille. 

—  Et  comment  croyez-vous  que  mon  ami  prenne  la  chose? 
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—  S'il  est  votre  ami,  s'il  «»hi  juste,  il  trouver!  %otre  rvcm^ 
en  lui-iiit^int*;  il  sera  toucht*  de  \otre  franchine  et  de  %ocr^ 
repentir;  il  jeiKTa  sen  bras  autour  de  votre  cou;  il  fera  rr  ^tk 
je  ferais  à  sa  place. 

—  Vous  le  crovezT 

—  Je  le  crois. 

—  Kt  c'est  ainsi  que  \ous  en  useriei? 

—  Je  n'en  doute  pas...  » 

A  rinstant  le  chevalier  He  lève,  a*avance  vert  moi,  lea  Urvr« 
aux  yeux,  les  deux  bras  ou\ertii,  et  me  dit  ;  «  Moa  ami,  embn»- 
sex-moi  donc. 

—  Quoi!  chevalier,  lui  di*-je,  c'eut  vous?  c'eut  inoî?  r  «^ 
cette  c(M|uine  d'Agathe? 

—  Oui,  mon  ami;  je  vous  rends  encore  \otre  parole.  i<i«» 
ét(*s  le  maitn*  «l'en  agir  a\ec  moi  comme  il  vous  plaira.  Si  vow 
|iens«*2,  comme  moi,  que  mon  offense  soit  sans  excu^.  m 
m*excuse2  point;  levez-\ous,  quittez-moi,  ne  me  revoyez  jaaia» 
qu'aviT  mrpris,  et  al>andonnez-nH)i  à  ma  douleur  et  a  bi 
honte.  Ah!  mon  ami,  si  vous  sa\iez  tout  l'empire  que  la  pruir 
sc(*lt*rate  avait  pris  sur  mon  ccrur!  Je  suis  né  honnétr;  j\ign 
combien  j'ai  dû  souffrir  du  n>le  imiigiie  auquel  je  me  %«:« 
alNiisse.  (Combien  de  fois  j'ai  drtourm*  mes  yeux  de  d«^M%u«  r;i^« 
pour  les  attacher  sur  \ous,  en  gi*tnissant  de  sa  trahison  et  li*'  ii 
mienne.  11  est  inouï  que  vous  ne  vous  en  soyez  jamai%  aperçu..  • 

(le|HMidant  j'étais  immobile  comme   un   Term«*   prin6f .  a 
|>i*in(*  t*niendais-je  le  discours  du  che\alier.  Je  m'écnai  :  «  I) 
l'indignt'!  Ah!  che\alier!  \ous,  \ous,  mim  ami! 

—  Oui,  je  Irtais,  et  je  le  suis  encore,  puisque  Je  di«p*r. 
pour  \ouH  tirer  îles  liens  df  cette  créature,  d'un  ^^rrrri  qui  *< 
plus  le  sien  qu«'  le  mien.  C«»  qui  me  d«-s«*spère,  c't-^t  que  rsB» 
n'en  a\ez  rien  ol>tenu  qui  \ouh  dt^hmimagede  tout  ce  que  luo» 
avez  fait  |M)ur  elle.  *•   ui  jmi«'*  —  ••!  *  m*  «i  4  «rt«t  ) 

Mais  c'est  Iaê  vérité  data  le  rin^  de  (lolle  •...  Lecieur.  v** 
n«*  sa\ez  ce  que  %ou«  dites;  à  force  de  \ouloir  montrer  A^  l*^ 
jM'it,  \ou»»  n't^tes  qu'unt*  lM*te.  ("e?»l  si  |)cu  la  %mti'  ilaitA  W  \^ 

1.  /.«    IVriitf  dmmi  le  ti«.  ou  lêt  l^mgrtmfmiê  éi  te 
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ue  tout  au  contraire,  c'est  la  fausseté  dans  le  vin.  Je  vous 
i  dit  une  grossièreté,  j'en  suis  fâché,  et  je  vous  en  demande 
surdon. 

LE    MAÎTRE. 

Ma  colère  tomba  peu  à  peu.  J'embrassai  le  chevalier;  il  se 
;mit  sur  sa  chaise,  les  coudes  appuyés  sur  la  table,  les  poings 
^rmés  sur  les  yeux;  il  n'osait  me  regarder. 

JACQUES. 

Il  était  si  affligé!  et  vous  eûtes  la  bonté  de  le  consoler?... 

tt  Jacquet  de  siffler  encore.) 

LE    MAItRE. 

Le  parti  qui  me  parut  le  meilleur,  ce  fut  de  tourner  la 
hose  en  plaisanterie.  A  chaque  propos  gai,  le  chevalier  con- 
)Ddu  me  disait  :  a  II  n'y  a  point  d'homme  comme  vous  ;  vous 
tes  unique;  vous  valez  cent  fois  mieux  que  moi.  Je  doute  que 
eusse  eu  la  générosité  ou  la  force  de  vous  pardonner  une 
«reille  injure,  et  vous  en  plaisantez;  cela  est  sans  exemple. 
Ion  ami,  que  ferai-je  jamais  qui  puisse  réparer?...  Ah!  non, 
lOD,  cela  ne  se  répare  pas.  Jamais,  jamais  je  n'oublierai  ni  mon 
jime  ni  votre  indulgence;  ce  sont  deux  traits  profondément 
{raves  là.  Je  me  rappellerai  l'un  pour  me  détester,  l'autre  pour 
rous  admirer,  pour  redoubler  d'attachement  pour  vous. 

—  Allons,  chevalier,  vous  n'y  pensez  pas,  vous  vous  sur- 
iites  votre  action  et  la  mienne.  Buvons  à  votre  santé.  Cheva- 
ier,  à  la  mienne  donc,  puisque  vous  ne  voulez  pas  que  ce  soit 
i  la  vôtre...  »  Le  chevalier  peu  à  peu  reprit  courage.  Il  me 
iconta  tous  les  détails  de  sa  trahison,  s'accablant  lui-même 
les  épithètes  les  plus  dures  ;  il  mit  en  pièces,  et  la  fille,  et  la 
Dère,  et  le  père,  et  les  tantes,  et  toute  la  famille  qu'il  me 
DODtra  comme  un  ramas  de  canailles  indignes  de  moi,  mais 
lien  dignes  de  lui  ;  ce  sont  ses  propres  mots. 

JAGQ0E8. 

Et  voilà  pourquoi  je  conseille  aux  femmes  de  ne  jamais  cou- 
-her  avec  des  gens  qui  s'enivrent.  Je  ne  méprise  guère  moins 
rotre  chevalier  pour  son  indiscrétion  en  amour  que  pour  sa 
[perfidie  en  amitié.  Que  diable!  il  n'avait  qu'à...  être  un  honnête 
homme,  et  vous  parler  d'abord...  Mais  tenez,  monsieur,  je  per- 
siste, c'est  un  gueux,  c'est  un  fieffé  gueux.  Je  ne  sais  plus  com- 
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iiifiit  ceci  finira;  j'ai  pour  qu'il  ne  %ouh  trompe  encore  en  i 
fl<*trunipani.  Tirei-nioi«  tirex-vouh  lii«*n  \ite  %uu»-ai^nic  de  i 
aulM>rg<*  «*t  (11*  la  coni|>agni4*  de  cvi  lioninie-là... 

'  ki  Ja«*(|ui*s  r<*prit  sa  ^ounle,  oubliant  qu'il  n'j  avait  m  ta 
ni  vin.  Son  maître  He  mil  à  rin*.  Jacques  touMaa  un  denu^ 
iriieun*  (l<*  Huite.  Son  mailrc  tira  m  niontn*  et  mi  tnliatien 
conliniia  Mm  liiHioire  que  j'inierroniprai.  ai  cela  vou«»  conv« 
uv  fùl-ce  qu<*  pour  fain»  enrager  Jacque»,  en  lui  prfiu«ant  i 
n'etail  pa.H  trrit  la-baui,  romme  il  le  croyait,  qu'il  «trait  i 
journ  interrompu  et  que  Non  maître  ne  le  lierait  jamais*. 

LE    MAlraE,    ••   cli«fali«t. 

«  \prèH  ce  que  \ouh  m'en  dites  là,  j'espère  que  \ou%  nr 
re\erre«  plus. 

—  Moi«  U*%  n»\oir!...  Mais  ce  qui  <*st  dése^pi'-rant  c'a 
n'en  aller  nann  h4*  veni^er.  On  aura  trahi,  joue,  liafoue,  d^poi 
un  calant  homme  ;  on  aura  abus<^  i h*  la  passion  et  de  la  faibi 
d'un  autre  fralant  homme,  car  j'ose  enron*  me  regarder  cm 
tel,  |M>ur  l'engagfT  dans  une  suite  d'horreur»;  on  aura  evj 
deu\  amis  a  se*  haïr  et  p(  ut-«^tn*  a  s'en tr 'égorger,  rar  t  nfm. 
cher,  ron\eiicz  que,  si  \ouh  eussiez  dt*cou\ert  nnin  ind 
meni**',  vous  tHes  brave,  vous  en  eussiez  [wut-i^tre  cuiku  ui 
ress4mtiment... 

—  Non,  cela  n'aurait  pas  été  jusipie-là.  Et  |Mmrquoi  tksm 
|M)ur  qui?  |M)ur  une  faute  que  perwmne  ne  saurait  se  repei 
de  ne  pas  connnettre?  Kst-re  ma  femme?  Et  quaiul  elle  if  «n 
Kst-^i*  ma  lille?  Non,  < 'est  une  |H*tit(*  gueusi* ;  i*i  \iiu«  tnnes 
|Miur  unt*  |H'tite  gueuM*...  Allons,  mon  ami,  iai*^^Mi%  cet. 
buvons.  Agathe  est  jeune,  vive,  blanche,  grasse,  piitcl«-«* .  cr 
l«H4  chairs  lf*s  plus  fermt*s,  n'esire  pas?  et  la  |M*au  la  plu«  do« 
1^  jfiuissaiice  en  doit  ètn*  delicieuM*.  et  j'imagine  qu-*  \nu*  t 
;t^se2  heureu\  entn»  m*s  bras  pour  ne  guère  |N"nM*r  a  %u!«  ai 

—  Il  est  certain  que  si  les  charmes  de  la  |»erMMine  et  le  pu 
|Miu\aient  atténuer  la  faute,  |H*rHonnf  suus  le  ciel  ih-  «« 
moins  cou|>able  que  moi, 

—  Ah  çâ,  che\alier,  je  n*\iens  sur  nM«s  pas;  je  rrure  ■ 
indulgence,  et  je  \eu\  niettn*  une  ctindition  a  TiHibli  ô^  «^ 
trahisim. 
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—  Parlez,  mon  ami,  ordonnez,  dites  ;  faut-il  me  jeter  par  la 
énëtre,  me  pendre,  me  noyer,  m'enfoncer  ce  couteau  dans  la 
K>itrine7...  » 

Et  à  rinstant  le  chevalier  saisit  un  couteau  qui  était  sur  la 
able,  détache  son  col,  écarte  sa  chemise,  et,  les  yeux  égarés,  se 
»Iace  la  pointe  du  couteau  de  la  main  droite  à  la  fossette  de  la 
lavicule  gauche,  et  semble  n'attendre  que  mon  ordre  pour 
'expédier  à  l'antique. 

«  Il  ne  s'agit  pas  de  cela,  chevalier,  laissez  là  ce  mauvais 
outeau. 

—  Je  ne  le  quitte  pas,  c'est  ce  que  je  mérite  ;  faites  signe. 

—  Laissez  lace  mauvais  couteau,  vous  dis-je,  je  ne  mets  pas 
Dtre expiation  à  si  haut  prix...  »  Cependant  la  pointe  du  couteau 
tait  toujours  suspendue  sur  la  fossette  de  la  clavicule  gauche  ; 
e  lui  saisis  la  main ,  je  lui  arrachai  son  couteau  que  je  jetai 
oin  de  moi,  puis  approchant  la  bouteille  de  son  verre,  et  versant 
ilein,  je  lui  dis  :  u  Buvons  d'abord  ;  et  vous  saurez  ensuite  à 
[oelle  terrible  condition  j'attache  votre  pardon.  Agathe  est  donc 
»ien  succulente,  bien  voluptueuse? 

—  Ah  1  mon  ami,  que  ne  le  savez-vous  comme  moi  ! 

—  Mais  attends,  il  faut  qu'on  nous  apporte  une  bouteille  de 
!hampagne,  et  puis  tu  me  feras  l'histoire  d'une  de  tes  nuits. 
Traître  charmant,  ton  absolution  est  à  la  fin  de  cette  histoire. 
Ulons,  commence  :  est-ce  que  tu  ne  m'entends  pas? 

—  Je  vous  entends. 

—  Ma  sentence  te  paraît-elle  trop  dure? 

—  Non. 

—  Tu  rêves  î 

—  Je  rêve! 

—  Que  t'ai-je  demandé? 

—  Le  récit  d'une  de  mes  nuits  avec  Agathe. 

—  C'est  cela.  » 

Cependant  le  chevalier  me  mesurait  de  la  tête  aux  pieds,  et 
^  disait  à  lui-même  :  a  C'est  la  même  taille,  à  peu  près  le  même 
Ige;  et  quand  il  y  aurait  quelque  différence,  point  de  lumière, 
l'imagination  prévenue  que  c'est  moi,  elle  ne  soupçonnera  rien... 

—  Mais,  chevalier,  à  quoi  penses-tu  donc?  ton  verre  reste 
plein,  et  tu  ne  commences  pas  ! 

—  Je  pense,  mon  ami,  j'y  ai  pensé,  tout  est  dit  :  embrassez- 
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moi,  noiiH  M'roriH  vpiip*^,  oui,  nous  le  htioii^i.  C'r^t  ud«*  ^ilrr»- 
li»vM*  (II*  ma  |>art  ;  si  «>llt»  ohi  indien*  ili*  moi,  «"ll«"  nr  l't*!»!  p»  à^ 
In  |i«*lit«*  r(¥|iiiiH\  Vous  m«*  clrmaiulri  riiiMoin*  ilunt*  4lr  m^* 
nuits? 

—  Oui  :  est-rr  inip  rxiRor? 

—  Non;  mais  si,  au  liru  clt*  riiisioiiT,  jf  %'ous  prorur»i«  m 
nuit? 

—  I>la  \a*i<lrait  un  |m*u  mi<*u«.  •  ijar^***  «•  ■•!  a  «rtM  > 
\ussiti'il  \v  clievalitT  tin*  (l«*u\  rli^fs  île  Ma  pocbr,  l'uiir  |Mii» 

v{  Tautn*  (;ranclt>.  <i  iji  |M*titf\  nu*  ilit-il,  est  le  pa«M>-|artitui  et 
la  nii*,  la  icrancle  rxt  relie  ilr  rantirliamhn*  d'I^athe;  le«  «nuL 
v\U^  MMit  toutes  lient  à  %otre  senice.  Voici  ma  marrhr  iW  \am 
les  jours,  ilepuin  en\iniii  si\niois;  \ous  y  ciHifontKTr/  U  t^Ar^. 
S«*s  feiif*in*s  sont  Mir  le  (le\ant,  romme  %ous  le  sa\ri.  Jr  m 
|irom«*n«*  ilans  la  rue  tant  que  je  les  \oiH  iVlainV*».  l  n  |iii>i  a 
liasilir  mî^  i*n  dehors  t*H|  le  signal  con\enu  :  alon  je  m'apiirnrÉr 
de  la  |>orie  d'fntni»,  je  r4Hi\n*,  j'entre,  je  la  n-feniH*.  jr  mu*» 
le  pluH  dourenient  que  je  |mmi\,  j**  tourne  par  le  |M*iit  r*^n'  w 
ipii  i*st  à  dnnie:  la  première  |Hirte  à  f^aurln*  dan^  rr  ri»rTiMr 
e^t  la  sienne,  comme  \ous  sa\i*/.  J'ouvre  cette  p«irtr  a\rr  (riv 
p-ande  clrf,  je  |kasHf  dans  la  |M*liti*  f:anl«*-n»lM*  qui  •-«t  a  il:  «> 
la  je  tn>u\e  um*  pelitr  iMUi^ie  île  iniit,  il  la  lueur  tU*  \^\jf  ^ 
j«*  me  df>lial>ill«*  â  miui  aiv*.  Apithe  lais*«e  la  |iorte  dt-  ^a  •  ^Ar  r^ 
entr'iiu\erte;  je  pasM*,  et  je  \ai^  la  tniuver  dans  mïq  Iii  •  <^- 
preni*/-\oUH  cela? 

—  Fort  hi«'n! 

—  t  jinune  nous  sommes  entouri*s,  nou»  nous  tai^nn^. 

—  Et  puis  j»'  cnus  que  \ouh  a\ei  mieu\  à  faire  qui'  «W  ;W   " 

—  En  can  d'accîdrnt,  ji*  puis  HAUter  de  Mm  lit  n  hk  --*- 
ftTintT  dauH  la  ^ard<*-n>lN*,  cela  n'i-st  |MNirtant  jamais  »:"■ 
Noin'  U'^i^»'  or«linairt*  e^t  de  iiouh  s«*pan*r  *ur  le^  quatre"  h--"^ 
ilu  matin.  Lir^pit*  le  plaisir  ou  le  ri*|>n^  nou«  mené  ptu«  ^^n 
nous  sortims  du  lit  ensi*mlile:  elle  desrend,  moi  je  xr^u  .su* 
la  ^nh'-rolie,  je  in'bahill«*,  jt*  lin,  jt*  hm*  rvpoM*,  j'atlrnii*  jk* 
Mil!  heun*  dt*  |Miniitre.  Je  iliNirendH,  je  salue,  j'enibrasi»^  c< 
Hi  je  ne  fai^is  que  d'arri%«T. 

—  t!i*iit'  nuit-ri,  \ous  atteml-on? 

—  i>\\  in'aiit*iid  touti*H  I«'h  nuiu«. 

—  Et  \ou«»  me  ntlrriei  %otre  plare? 
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—  De  tout  mon  cœur.  Que  vous  préfériez  la  nuit  au  récit, 
3  n'en  suis  pas  en  peine  ;  mais  ce  que  je  désirerais,  c'est  que... 

—  Achevez  ;  il  y  a  peu  de  chose  que  je  ne  me  sente  le  cou- 
ige  d'entreprendre  pour  vous  obliger. 

—  C'est  que  vous  restassiez  entre  ses  bras  jusqu'au  jour; 
afriverais,  je  vous  surprendrais. 

—  Oh  !  non,  chevalier,  cela  serait  trop  méchant. 

—  Trop  méchant?  Je  ne  le  suis  pas  tant  que  vous  pensez, 
uparavant  je  me  déshabillerais  dans  la  garde-robe. 

—  Allons,  chevalier,  vous  avez  le  diable  au  corps.  Et  puis 
îU  ne  se  peut  :  si  vous  me  donnez  les  clefs,  vous  ne  les  aurez 
las. 

—  Ah  !  mon  ami,  que  tu  es  béte  ! 

—  Mais,  pas  trop,  ce  me  semble. 

—  Et  pourquoi  n'entrerions-nous  pas  tous  les  deux  ensemble? 
(ms  iriez  trouver  Agathe  ;  moi  je  resterais  dans  la  garde-robe 
tsqu'à  ce  que  vous  fissiez  un  signaPdont  nous  conviendrions. 

—  Ma  foi,  cela  est  si  plaisant,  si  fou,  que  peu  s'en  faut  que 
n'y  consente.  Mais,  chevalier,  tout  bien  considéré,  j'aimerais 

ieux  réserver  cette  facétie  pour  quelqu'une  des  nuits  suivantes. 

—  Ah  !  j'entends,  votre  projet  est  de  nous  venger  plus  d'une 
is. 

—  Si  vous  l'agréez? 

—  Tout  à  fait.  » 

JACQUES. 

Votre  chevalier  bouleverse  toutes  mes  idées.  J'imaginais... 

LE  maItre. 
Tu  imaginais  ? 

JACQUES. 

Non,  monsieur,  vous  pouvez  continuer. 

LE  maItre. 
Nous  bûmes,  nous  dîmes  cent  folies,  et  sur  la  nuit  qui  s'appro- 
Jtit,  et  sur  les  suivantes,  et  sur  celle  où  Agathe  se  trouverait 
itre  le  chevalier  et  moi.  Le  chevalier  était  redevenu  d'une 
ieté  charmante,  et  le  texte  de  notre  conversation  n'était  pas 
iste.  Il  me  prescrivait  des  préceptes  de  conduite  nocturne  qui 
étaient  pas  tous  également  faciles  à  suivre  ;  mais  après  une 
ngue  suite  de  nuits  bien  employées,  je  pouvais  soutenir  Thon- 
sur  du  chevalier  à  ma  première,  quelque  mer\'eilleux  qu'il  se 
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pn^tcndlt,  et  ce  furent  t\vs  ti«*tailH  qui  ne  finiiMairat  poii 
leH  talentA.  perfrctioiiH,  rommodiii'ïi  d'AKatlie»  Le  rhip 
ajoutait  avec  un  art  inrroyablt*  l'ivn^sse  de  la  paMÎon  à  cel 
vin.  I«i*  moment  de  ra\entun*  ou  de  la  veni^emnre  nmupi 
sait  arri\er  lentement;  ce|M*ndant  nouH  aortlmt-s  d«-  laÛ 
che\alicr  |Niya;  c*i*?%t  la  première  foi»  que  cela  lui  arritait 
mont4un<*H  danA  notre  voitun*;  nouA  (Hiona  ivrea;  nutrp  c 
et  noH  valetH  Triaient  encore  pluM  que  noufi» 

I^ec teur«  qui  m'emp^herait  de  jeter  ici  le  corher,  les 
vaut«  la  \oitun*,  leH  mattn^M  et  les  valets  dans  une  food 
Si  la  fondri('*ri*  vous  fait  |)eur«  qui  nremp^hf'rait  d«*  \r%  m 
sains  vi  saufs  dans  la  \ilU*  où  j*arcrof lierais  leur  %oitufe 
autn\  dans  laqu«*lle  je  renff*rm<*rais  d'autre»  j«*unes  kv-im 
Il  y  aurait  des  mots  oflffnsanls  d<*  dits,  um*  qurrrlk,  àm 
tin*es,  une  liapirre  dans  toutes  les  règl«H(«  Qui  nr<*nipfcl 
si  %ous  n*aime2  pa.H  \es  l>agarri*s,  de  Htdistituer  a  n^  j 
fCen««  M"*  A^the,  a\i*c  un**  de  m-h  taniei^?  Main  il  n'\  eu 
de  tout  cela.  Le  rh<*valit*r  et  It*  mailn*  dt*  Jarque<k  arrive 
Paris.  Celui-<i  prit  les  \^tementH  du  rlM*\alii-r.  Il  •-»!  ■ 
ils  sont  sous  les  fiMit^tre^  d'A^cntlie  ;  la  lumière  s*i*ti*int  ; 
df  basilic  vy^i  k  ^a  plan*.  IK  font  onrore  un  tour  d'un  I 

l'autn*  de  la  rut*«  li*  rh<*\ali<T  rerordant  â  son  ami  imi  Un 

• 

appnn-lient  dt*  la  |K>rtt\  l«*  rlii*\aliiT  rou\re,  intnMiuii  le  i 
de  Jarque>,  pirde  If  |>a^M*. partout  dt*  la  rue,  lui  donne 
flu  rorriiltïr.  rfffrmt»  la  |M)rte  dVntn-f,  H'i*loign«\  et  ap 
|H*tit  dftail  fait  nMx  lartmisme.  le  maltn*  de  Jarqut-^  rr\ 
|ianilt*  et  dit  : 

«  |j*  ItM-al  m't'tait  connu.  Jt-  monte  sur  la  points  «le>% 
j*ou\n'  la  portf  du  corridor,  y*  la  referme,  j  Votre  «Il 
);ardt*-nilH*,  où  ji*  tn>u\ai  la  |N-tilt*  lam|M*  dt*  nuit;  jt*  m^  « 
bille;  la  porte  dt*  la  rhainbn*  t-tait  i*ntr'ou\prtt*,  j«*  pan 
%aiH  à  ralcA\e,  où  liratlit*  nt*  «lormait  pan.  J*ou%rr  le»  ni 
et  a  l'instant  je  spti^  dt*u\  bras  nus  se  jf*ter  autour  «k*  ■ 
nrattin*r;  je  m«*  laisnt*  allfr,  jt*  mi*  couche,  j<*  %uih  ^ral 
ran*HM*s,  jr  |t^  n*nd%.  Mt*  \oila  It*  mortel  le  plu^  heunrm 
)  ait  au  monde;  j<*  l«*  Hiii%  fiicort*  lor^iut*...  •• 

b»rs4pjf  II-  maltrt*  dt*  Jacqin*^  s*a|M*rrut  que  Jarf|ue«  d< 
ou  faisait  aemblaut  de  donnir  :  «Tu  dor»«  lui  dil-fl,  tu 
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nuroufle,  au  moment  le  plus  intéressant  de  mon  histoire!...  » 
et  c'est  ace  moment  même  que  Jacques  attendait  son  maître. 
»  Te  réveilleras-tu? 

—  Je  ne  le  crois  pas. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  C'est  que  si  je  me  réveille,  mon  mal  de  gorge  pourra 
bien  se  réveiller  aussi,  et  que  je  pense  qu'il  vaut  mieux  que 
nous  reposions  tous  deux...  » 

Et  voilà  Jacques  qui  laisse  tomber  sa  tète  en  devant. 
«  Tu  vas  te  rompre  le  cou. 

—  Sûrement,  si  cela  est  écrit  là-haut.  N'étes-vous  pas  entre 
les  bras  de  M"'  Agathe? 

—  Oui. 

—  Ne  vous  y  trouvez-vous  pas  bien? 

—  Fort  bien. 

—  Restez-y. 

—  Que  j'y  reste,  cela  te  plait'à  dire. 

—  Du  moins  jusqu'à  ce  que  je  sache  l'histoire  de  l'emplâtre 
de  Desglands. 

LE  mâItre. 

Tu  te  venges,  traître. 

JACQUES. 

Et  quand  cela  serait,  mon  maître,  après  avoir  coupé  l'his- 
toire de  mes  amours  par  mille  questions,  par  autant  de  fantai- 
ies,  sans  le  moindre  murmure  de  ma  part,  ne  pourrais-je  pas 
DUS  supplier  d'interrompre  la  vôtre,  pour  m'apprendre  l'his- 
oire  de  l'emplâtre  de  ce  bon  Desglands,  à  qui  j'ai  tant  d'obli- 
:ttions,  qui  m'a  tiré  de  chez  le  chirurgien  au  moment  où,  man- 
[uant  d'argent,  je  ne  savais  plus  que  devenir,  et  chez  qui  j'ai 
lit  connaissance  avec  Denise,  Denise  sans  laquelle  je  ne  vous 
urais  pas  dit  un  mot  de  tout  ce  voyage?  Mon  maître,  mon  cher 
naître,  l'histoire  de  l'emplâtre  de  Desglands;  vous  serez  si 
ourt  qu'il  vous  plaira,  et  cependant  l'assoupissement  qui  me 
ient,  et  dont  je  ne  suis  pas  maître,  se  dissipera,  et  vous  pour- 
ez compter  sur  toute  mon  attention. 

LE    MâItRE    dit  en  hausiant   les  épaules. 

Il  y  avait  dans  le  voisinage  de  Desglands  une  veuve  char- 
iDiDte,  qui  avait  plusieurs  qualités  communes  avec  une  célèbre 
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courtisane'  ilii  siin-le  [mssv.  Sag<*  P^  raifwn,  libertine  pir  * 
|M'*rament.  st*  (li*solam  le  leiideiiuin  de  la  HOttiie  île  la  ti 
elle  a  |>as.M*  toute  sa  \ie  en  allant  du  plaisir  au  reinorib  t 
remords  au  plaisir,  sans  que  l'habitude  tlu  plaisar  aji  «« 
le  n'inords,  sans  que  riiahitudc  «lu  rt'niordsi  ail  étouOr  le 
du  plaisir.  Je  l'ai  connue  dan»  hch  derniers  inulanii»;  elle  i 
qu'enfin  elle  i*cliap|Niit  à  deu\  fçrands  ennemi».  Son  man,  u 
gent  |>our  le  seul  défaut  qu'il  eût  à  lui  reprocher,  la  ph 
|KMidant  qu'elU*  vécut,  et  la  regretta  Inngtempa  aprN  «a  i 
Il  prétendait  qu'il  eAt  été  aus.M  ridicule  à  lui  d'empèck 
feinnit?  d'aimer,  que  d<*  rein|MH:her  de  Imin*.  Il  lui  panki 
la  multitude  de  m*»  conquêtes  en  faveur  du  rhoii  delicalqi 
y  mettait.  Klle  n'accepta  jamais  l'hommagi*  d*un  mu  oo 
méchant  :  m-s  faveurs  furent  toujours  la  nvomiienne  du  l 
ou  de  la  prfdnté.  Dire  d'un  homme  qu'il  était  ou  qu'il  a%a 
son  ainant«  c'était  assurer  qu'il  rtait  homme  de  iiH-nie.  Go 
elle  connaivsait  sa  légèreté,  elle  ne  s'engageait  |ioint  a 
lidele.  «  Je  n'ai  fait,  disait-elle,  qu'un  fau\  sennt*nt  m  ou 
c*(*st  le  pn^mier.  •»  Sût  qu'on  fierdli  le  si.*ntim«*nt  qu'on  A\aii 
|)Our  ellt*,  Hiiii  qu'elle  |NTdlt  celui  qu'on  lui  a\ait  in«|iir 
restait  sf>ii  ami.  Jamais  il  n'y  eut  d'exemple  plus  frapi^aDi 
diiïtTenre  de  la  pnibitf  et  des  nin*urs.  On  ne  p4)u%ait  pm 
(|u'elle  eût  des  ni«rurs;  et  l'on  a\ouait  qu'il  était  diBcii 
trou\er  uih*  plus  honnête  tréatun*.  Sm  cun*  la  \ oyait  rarei 
au  pieti  d«*s  autels;  mais  en  tout  teinp%  il  trouvait  sa  bc 
ou\i*rie  |Hiur  U*s  |Miu\res.  Mlle  disait  plaisamment,  de  la  txh 
et  d<*s  lins,  qui*  «  'fiait  une  |ain*  de  lN*quill«*a  qu'il  ne  fallaii 
ùler  a  reu\  qui  avaient  les  jatnlies  faibles.  lj*%  femmt-<«  qui  m 
tai**nt  si>ii  coiiiinen'e  |NMir  leurs  maris  le  «lesiraient  |VHir  I 
enfants. 

JAC.oi  es,  ai"!**  atfii  dil  •■tr*  •»•  4«mU  .  T«  ••   .•  !••«»»• 

c«  MamSil  ponrail.  ajo«u 

Vous  a\e2  rti'  fou  dr  cette  feiiime-lâ? 

Je  le  s«*rais  certainement  de\enu,  si   Di-sgland»   Df  m 
Uagne  de  \iti*ss<*.  l)«*sglauds  en  deiint  amoureux... 

J%f  ol  t». 

Monsieur,  C!»t-<e  que  l'histuire  de  son  emplâtre  et  cri« 
I.  !iiao« at  UKte.  (B^) 
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ies  amours  sont  tellement  liées  l'une  à  l'autre  qu'on  ne  saurait 
les  séparer  7 

LE  maItre. 
On  peut  les  séparer;  l'emplâtre  est  un  incident,  l'histoire 
ist  le  récit  de  tout  ce  qui  s'est  passé  pendant  qu'ils  s'aimaient. 

JAGQOES. 

Et  s'est-il  passé  beaucoup  de  choses? 

LE  maItre. 
Beaucoup/ 

JACQUES. 

En  ce  cas,  si  vous  donnez  à  chacune  la  même  étendue 
u'au  portrait  de  l'héroïne,  nous  n'en  sortirons  pas  d'ici  à  la 
tDtecôte,  et  c'est  fait  de  vos  amours  et  des  miennes. 

LE  maItre. 

Aussi,  Jacques,  pourquoi  m'avez-vous  dérouté?...  N'as-tu 
•8  vu  chez  Desglands  un  petit  enfant? 

JACQUES. 

Méchant,  têtu,  insolent  et  valétudinaire?  Oui,  je  l'ai  vu. 

LE  maItre. 
C'est  un  fils  naturel  de  Desglands  et  de  la  belle  veuve. 

JACQUES. 

Cet  enfant-là  lui  donnera  bien  di;  chagrin.  C'est  un  enfant 
lique,  bonne  raison  pour  n'être  qu'un  vaurien;  il  sait  qu'il 
ra  riche,  autre  bonne  raison  pour  n'être  qu'un  vaurien. 

LE    MAtTRE. 

Et  comme  il  est  valétudinaire,  on  ne  lui  apprend  rien  ;  on  ne 
gène,  on  ne  le  contredit  sur  rien,  troisième  bonne  raison  pour 
être  qu'un  vaurien. 

JACQUES. 

Une  nuit  le  petit  fou  se  mit  à  pousser  des  cris  inhumains.  Voilà 
m\e  la  maison  en  alarmes;  on  accourt.  Il  veut  que  son  papa 
3  lève. 

«  Votre  papa  dort. 

—  N'importe,  je  veux  qu'il  se  lève,  je  le  veux,  je  le  veux... 

—  Il  est  malade. 

—  N'importe,  il  faut  qu'il  se  lève,  je  le  veux,  je  le  veux...  » 
On  réveille  Desglands;  il  jette  sa  robe  de  chambre  sur  ses 

paules,  il  arrive. 

?i.  17 
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«  Eh  bien!  mon  petit,  me  voilà,  que  veux-tu? 

—  Je  vcu!i  qu'on  les  fanse  venir. 

—  Qui? 

—  Tous  ceux  qui  sont  clans  le  cliiteau.  • 

On  les  fait  venir;  maîtres,  valets,  étrangers,  comncai 
Jeanne,  Denise,  moi  a\cc  mon  genou  malade,  tous»  escrpié 
\ieille  concierge  impotente,  à  laquelle  on  avait  accordr 
pMraite  dans  une  chauniièn*  à  près  d'un  quart  de  licw 
rhiteau.  Il  veut  qu'on  l'aille  chercher. 

•<  Mais,  mon  enfant,  il  est  minuit. 

—  Je  le  veux,  y*  le  veux. 

—  Vous  savex  qu'elle  demeure  bien  loin. 

—  Je  le  veux,  je  le  veux. 

—  Qu'elle  c^t  Agit!  et  qu'elle  ne  saurait  niarrh«*r. 

—  Je  le  veux,  je  le  veux.  ■ 

Il  faut  que  la  |>auvre  concierge  vienne;  on  l'apimne 
pour  venir  elle  aurait  plutôt  mangi»  le  chemin,  l.hiand 
Minimes  tous  raMenibli*8,  il  \eut  qu'on  le  lève  «*t  qu'un  l'haï 
i^  \oilà  le\é  et  habille.  Il  veut  que  nous  pa^^ions  tou%  di 
grand  salon  et  qu'on  le  place  au  milieu  dans  le  grand  (ai 
di*  M>n  |>apa.  Voilà  qui  est  fait.' Il  veut  que  nou*»  nou*»  pm 
t'Mis  |>ar  la  main.  Il  veut  qui*  ih>us  danMions  tous  rn  rtHHLei 
iM>us  mettons  tous  à  danser  en  rond.  Main  c'i*Ht  le  re^te  q«i 
incroyable... 

LK   MAlraE. 

J'es|)ère  que  tu  me  feras  grâce  du  reste? 

JACQUES. 

Non,   non,  monsieur,  vous  eiitendrei   W  reste...   U 
qu'il  m'aura  fait  impunément  un  portrait  de  la  mère.  Ion 
quatrt*  aunev.. 

LE   MAlrac. 

Jarques,  y*  \ouh  gite. 

JACOl'El^. 

Tant  pis  pour  voas. 

LE  nilraE. 

Vou«ia\e2  SUT  le  cnrur  le  long  <*t  ennuyeux  portrait  < 
%eu\e;  main  \ouh  m*a\e<,  je  crois  bii*n  rendu  cet  enoai  p 
longue  et  ennuyeuse  hi*«toin*  di-  la  faiitaÎMc  de  son  ettiuii. 
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JACQUES. 

Si  c'est  votre  avis,  reprenez  Thistoire  du  père  ;  mais  plus  de 
portraits,  mon  maître;  je  hais  les  portraits  à  la  mort. 

LE     MAÎTRE. 

Et  pourquoi  haïssez-vous  les  portraits? 

JACQUES. 

C'est  qu'ils  ressemblent  si  peu,  que,  si  par  hasard  on  vient 
i  rencontrer  les  originaux,  on  ne  les  reconnaît  pas.  Racontez- 
noi  les  faits,  rendez-moi  fidèlement  les  propos,  et  je  saurai 
)ientôt  à  quel  homme  j'ai  affaire.  Un  mot,  un  geste  m'en  ont 
[uelquefois  plus  appris  que  le  bavardage  de  toute  une  ville. 

LE    MAÎTRE. 

Un  jour  Desglands... 

JACQUES. 

Quand  vous  êtes  absent,  j'entre  quelquefois  dans  votre  biblio- 
bèque,  je  prends  un  livre,  et  c'est  ordinairement  un  livre 
rbistoire. 

LE    MAÎTRE. 

Un  jour  Desglands... 

JACQUES. 

Je  lis  du  pouce  tous  les  portraits. 

L£    MAÎTRE. 

Un  jour  Desglands... 

JACQUES. 

Pardon,  mon  maître,  la  machine  était  montée,  et  il  fallait 
u'elle  allât  jusqu'à  la  fin. 

LE    MAÎTRE. 

Y  est-elle? 

JACQUES. 

Elle  y  est. 

LE    MAÎTRE. 

Un  jour  Desglands  invita  à  dîner  la  belle  veuve  avec  quel- 
ues  gentilshommes  d'alentour.  Le  règne  de  Desglands  était 
ur  son  déclin;  et  parmi  ses  convives  il  y  en  avait  un  vers 
îquel  son  inconstance  commençait  à  la  pencher.  Ils  étaient  à 
ible,  Desglands  et  son  rival  placés  l'un  à  côté  de  l'autre  et  en 
ice  de  la  belle  veuve.  Desglands  employait  tout  ce  qu'il  avait 
esprit ^pour  animer  la  conversation;  il  adressait  à  la  veuve  les 
Topos  les  plus  galants;  mais  elle,  distraite,  n'entendait  rien, 
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f>t  tenait  \oh  yriu  attarh«'*H  sur  Min  rival.  IViiglancN  ai  ait  •:-. 
œuf  frais  à  la  main  ;  un  mouvement  convulaif.  orcMoniH*  ptf 
la  jalousie,  le  saisit,  il  serre  les  poings,  et  voilà  l'œuf  ckiwr 
de  sa  r(N|ue  et  répandu  sur  le  visagt*  de  son  %oi%in.  I>lui-n  fe 
un  ^ete  de  la  main.  Desglands  lui  prend  le  poignet,  l'an^ir. 
et  lui  dit  à  Toreille  :  »  Monsieur,  je  le  tiens  |M>ur  reru...  •Il* 
fait  un  profond  silence;  la  lM*lle  veu%c  se  trouve  mal.  Lr  rpf» 
fui  triste  et  court.  Au  sortir  de  table,  elle  fit  appelf*r  D«^laa^ 
et  son  rival  dans  un  appartement  M^paré;  tout  ce  qu'une  temm^ 
peut  faire  dêcenmient  |>our   len  nVoncilier,   elle   le   fit.  rik 
supplia,  elle  pleura,  elle  sV\anouit,   mats  tout  de   Imw.  rtW 
MTrait  les  mains  à  Desglands,  elle  tournait  nés  >eui  io<«Ap» 
de  lannes  sur  Tautre.  Elle  disait  à  celui-ci  :  •  Et  %ou%  bV 
mex!...  »  à  celui-là  :  u  Et  vous  m'avex  aimt's..  •  à  tou«  W« 
deu\  :  a  Et  vous  \oul(*2  me  |><Tdre,  et  vous  %uul«*x   nie  nrrnlrv 
la  fable,  l'objet  de  la  liaine  et  du  mépris  de  toute  la  pnv%inrr' 
Quel  i|ue  soit  celui  des  deux  cpii  ôte  la  \ie  à  son  ennemi,  y^  w 
le  reverrai  jamais;  il  ne  |)eul  ^tre  ni  mon  ami  ni  mon  amas:, 
je  lui  \oue  une  haine  cpii  ne  finira  qu*a\er  ma  ^i**...  •  t*-^ 
elle   retomluiit    en   défaillance,   et   en   défaillant    ell«*    d.^' 
a  Ouels,  tirex  \«>s  é|MN*s  et  enfonre<-liHi  dan«%  mou  i^rm.  m  ^ 
expirant  je  \ous  \ois  embransi^H,  j'expirerai  ^^n%   mrr»*t*...  • 
lH*sglands  et  son  ri\al  n*staient  immobile»  ou  la  fteriHirairs: 
et  quel«|ui*s  pleurs  s*echap|)aieiit  de   leurs  yeux.  I>peti  ur* 
fallut  M*  sépartT.  On  remit  la  lM*lle  \eu\e  cliex  rlle  plu«  a-r" 
que  \i\e. 

âM:i}\  es. 

Eh  bien!  monsieur,  qu*a\ais-je  lie^in  du  |iortniit  qu*-  «  -* 
m*a%ex  fait  d«*  ci*tt«*  femme?  Ne  saurais-je  |iaA  à  pr%*^rtit  : 
ce  que  \ouH  en  avex  dit 7 

LE  iiAlrac. 

Ia*  lendemain  lH*sglands  rendit  \isite  à  m  charmant'-  :'- 
deh*:  il  y  trouva  mhi  ri\al.  Qui  fut  bien  étonne?  I>  fut  I  wi  ' 
l'autre  de  %oir  a  Ik*sglaiids  la  joue  droite  couxerie  d'un  c^u»- 
rond  de  tafletas  noir,  m  Qu  est-ce  que  cela?  lui  dit  la  xru«f . 

nkSf^LA.nns. 
i\e  n'est  rî»»n. 

»osi    aiVAL. 

L'o  peu  de  fluxion? 
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DESGLANDS. 

Cela  se  passera.  » 

Après  un  moment  de  conversation,  Desglands  sortit,  et,  en 
sortant,  il  fit  à  son  rival  un  signe  qui  fut  très-bien  entendu. 
Celui-ci  descendit,  ils  passèrent,  l'un  par  un  des  côtés  de  la 
rue,  l'autre  par  le  côté  opposé;  ils  se  rencontrèrent  derrière  les 
jardins  de  la  belle  veuve,  se  battirent,  et  le  rival  de  Desglands 
lemeura  étendu  sur  la  place,  grièvement,  mais  non  mortelle- 
nent  blessé.  Tandis  qu'on  l'emporte  chez  lui.  Desglands  revient 
liez  sa  veuve,  il  s'assied,  ils  s'entretiennent  encore  de  l'acci- 
lent  de  la  veille.  Elle  lui  demande  ce  que  signifie  cette  énorme 
ît  ridicule  mouche  qui  lui  couvre  la  joue.  Il  se  lève,  il  se 
egarde  au  miroir.  «  En  eflet,  lui  dit-il,  je  la  trouve  un  peu  trop 
;rande...  »  Il  prend  les  ciseaux  de  la  dame,  il  détache  son  rond 
le  taffetas,  le  rétrécit  tout  autour  d'une  ligne  ou  deux,  le 
eplace  et  dit  à  la  veuve  :  «  Gomment  me  trouvez-vous  à  pré- 
ent? 

—  Mais  d'une  ligne  ou  deux  moins  ridicule  qu'auparavant. 

—  C'est  toujours  quelque  chose.  » 

Le  rival  de  Desglands  guérit.  Second  duel  où  la  victoire 
esta  à  Desglands  :  ainsi  cinq  à  six  fois  de  suite;  et  Desglands 
chaque  combat  rétrécissant  son  rond  de  taffetas  d'une  petite 
siëre,  et  remettant  le  reste  sur  sa  joue. 

JACQUES. 

Quelle  fut  la  fin  de  cette  aventure?  Quand  on  me  porta  au 
iiàteau  de  Desglands,  il  me  semble  qu'il  n'avait  plus  son  rond 
oir. 

LE    MAÎTRE. 

Non.  La  fin  de  cette  aventure  fut  celle  de  la  belle  veuve.  Le 
)ng  chagrin  qu'elle  en  éprouva,  acheva  de  ruiner  sa  santé 
lible  et  chancelante. 

JACQUES. 

Et  Desglands? 

LE    MAÎTRE. 

Un  jour  que  nous  nous  promenions  ensemble,  il  reçoit  un 
illet,  il  l'ouvre,  et  dit  :  «  C'était  un  très-brave  homme,  mais 
î  ne  saurais  m'aflliger  de  sa  mort...  »  Et  à  l'instant  il  arrache 
e  sa  joue  le  reste  de  son  rond  noir,  presque  réduit  par  ses  fré- 
uentes  rognures  à  la  grandeur  d'une  mouche  ordinaire.  Voilà 
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Thistoire  de  Doigland».  Jacques  eHt-il  Mli&fait;et  puU-jf  r«{^. 
rer  qu'il  (Voûtera  rbintoire  de  nies  amours^  ou  qu'il  refirrailn 
l'hisloire  des  siennes? 

JACQUES. 

Ni  l'un,  ni  Taulre. 

LE    HAlTSt. 

El  la  raison? 

JACQUES. 

C'est  qu'il  fait  chaud,  que  je  suis  las,  que  cet  endroit  «ti 
charmant,  que  nous  serons  à  l'ombre  sous  ces  arbres,  et  qi*o 
prenant  le  frais  au  bord  de  ce  ruisseau  nous  notis  rrftmfitm. 

LE    MAlTSt. 

J'y  consens;  mais  ton  rhume? 

JACQICS. 

H  est  de  chaleur;  et  les  m^nlecins  disent  que  les  cootraim 
se  gut*riHM.>nl  par  les  contraires. 

LE  maItse. 

Ce  qui  (*st  \rai  au  moral  comme  au  physique.  J'ai  rrman{> 
une  chose  assez  sin^çulière;  c'est  qu'il  n'y  a  guère  de  matia»^ 
de  morale  dont  on  ne  fit  un  aphorisme  de  médecin^*,  et  rf^ipr*- 
quement  peu  «l'aphorismes  de  mt^iecint*  dont  on  ne  fit  ut^ 
maiime  de  morale. 

JACQIES. 

Ola  doit  ^tre. 

lU  deM-emlent  de  cheval,  iU  s'êtemlent  sur  l'herbe.  J*rip^ 
dit  à  son  maltn*  :  «  Veillez-vous?  dormez-vous?  Si  %ou«  \^\- 
lez,  je  dors;  si  \ous  d(>rmez,  je  veille.  » 

Shi  nialtn*  lui  dit  :  «  Dors,  dors. 

—  Je  puis  donc  compter  que  \ous  veillerez?  C'ei^l  qur  cr'.: 
foin-i-i  nous  y  |)4)urrions  perdn*  deux  chevaux.  • 

Ijc  maître  tira  sa  montn*  et  sa  tabatière;  Jacque»  «e  nu:  '•: 
devoir  de  dormir;  mais  à  chaque  instant  il  se  rê%eillait  m  «^'* 
saut,  et  frappait  en  l'air  ses  deux  mains  l'une  cooiir  l'asir 
Son  maître  lui  dit  :  A  qui  diable  en  as-tu? 

JACol  ES. 

J'en  ai  aux  moucht*s  et  aux  cousins.  Je  voudrais  bêcs  q«« 
me  du  à  quoi  servent  ces  incoounodes  bétet-là? 
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LE    MAItRE. 

Et  pai*ce  que  tu  l'ignores,  tu  crois  qu'elles  ne  servent  à 
q7  La  nature  n'a  rien  fait  d'inutile  et  de  superflu, 

JACQUES. 

Je  le  crois;  car  puisqu'une  chose  est,  il  faut  qu'elle  soit. 

LE   MAtTRE. 

Quand  tu  as  ou  trop  de  sang  ou  du  mauvais  sang,  que  fais- 
'  Tu  appelles  un  chirurgien,  qui  t'en  ôte  deux  ou  trois 
ettes.  Eh  bien  !  ces  cousins,  dont  tu  te  plains,  sont  une  nuée 
petits  chirurgiens  ailés  qui  viennent  avec  leurs  petites  lan- 
tes  te  piquer  et  te  tirer  du  sang  goutte  à  goutte. 

JACQUES. 

Oui,  mais  à  tort  et  à  travers,  sans  savoir  si  j'en  ai  trop  ou 
p  peu.  Faites  venir  ici  un  étique,  et  vous  verrez  si  les  petits 
rurgiens  ailés  ne  le  piqueront  pas.  Ils  songent  à  eux;  et  tout 
is  la  nature  songe  à  soi  et  ne  songe  qu'à  soi.  Que  cela  fasse 
mal  aux  autres,  qu'importe,  pourvu  qu'on  s'en  trouve 
n7... 

Ensuite  il  refrappait  en  l'air  de  ses  deux  mains,  et  il  disait  : 
diable  les  petits  chirurgiens  ailés  ! 

LE  maItre. 
Jacques,  connais-tu  la  fable  de  Garo^î 

JACQUES. 

Oui. 

LE   MaItRE. 

Comment  la  trouves-tu? 

JACQUES. 

Mauvaise. 

LE  maItre. 
C'est  bientôt  dit. 

JACQUES. 

Et  bientôt  prouvé.  Si  au  lieu  de  glands,  le  chône  avait  porté 
citrouilles,  est-ce  que  cette  béte  de  Garo  se  serait  endormi 
A  on  chêne?  Et  s'il  ne  s'était  pas  endormi  sous  un  chêne, 
importait  au  salut  de  son  nez  qu'il  en  tombât  des  citrouilles 
des  glands?  Faites  lire  cela  à  vos  enfants. 

1.  U  Glami  «1  la  CitrouilU.  U  FoRTAim,  Uv.  XI,  fable  iv. 
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Lt   MAlTIt. 

Un  philosophe  de  ton  nom  ne  U*  veut  pui*. 

JACCjt  EU. 

C*eHt  que  chacun  «  son  av»,  et  que  Jcân-Jacquefi  n'f^t  p# 
Jacques. 

Lt  MAlTAt.  t 

1 

Et  tant  pis  pour  Jacques. 

Qui  naît  cela  avant  que  d'être  arrivé  au  dernier  mot  àt  b 
dernière  ligne  de  la  page  qu'on  remplit  dans  le  grand  rooleai* 

Lt   MAlTat. 

A  quoi  penses-tu  7 

JAC.QI  ES. 

Je  ponse  que«  tandis  que  \ou.h  me  |>arlies  ft  que  y  \'m 
n-pondais,  vous  nit>  parliex  sans  le  vouloir,  et  que  jr  tou^  r«^ 
|)ondaiH  sann  le  \ouloir. 

Lt   MAlTtE. 

Après? 

JAC.ints. 
Après?  El  que  nous  étions  deui  vraies  machines  %i%aiiir^H 
pensantes. 

LE  haItse. 
Mais  à  pK*sent  que  \eui-tu? 

JACiil  Ki^* 

Ma  foi,  c'e^t  encore  tout  dv  même.  Il  n*y  a  dan»  le*  àr%\ 
mac*hines  qu'un  ressort  de  plus  en  jeu. 

le  MAlrat. 
Et  ce  res.H«rl-là...î 

JAC.ol  ES. 

Je  wnx  que  l<*  diable  m'emporte  si  je  convoi»  qu'il  panv 
jouer  sans  cauM*.  Mon  capitaine  disait  :  «  Posri  une  cau^.  « 
eflet  s'ensuit  :  d'une  cauw  faible,  un  faible  eflrt  ;  d*oiie  cm* 
momentanée,  un  effet  d'un  moment;  d*une  cause  iolenutiM». 
un  eifi't  intermittent  :  d'une  cause  contrariée,  un  eSèt  rakc'w 
d'une  cauMT  cessante,  un  effet  nul.  » 
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LE   MAItRE. 

me  semble  que  je  sens  au  dedans  de  moi-même  que 
re,  comme  je  sens  que  je  pense. 

JACQUES. 

ipitaine  disait  :  a  Oui,  à  présent  que  vous  ne  voulez 
.  veuillez  vous  précipiter  de  votre  cheval?  » 

LE   MAÎTRE. 

n  I  je  me  précipiterai. 

JACQUES. 

snt,  sans  répugance,  sans  effort,  comme  lorsqu'il  vous 
descendre  à  la  porte  d'une  auberge? 

LE  maItre. 
ut  à  fait  ;  mais  qu'importe,  pourvu  que  je  me  préci- 
le  je  prouve*  que  je  suis  libre? 

JACQUES. 

sipitaine  disait  :  «  Quoi  !  vous  ne  voyez  pas  que  sans 
idiction  il  ne  vous  serait  jamais  venu  en  fantaisie  de 
pre  le  cou?  C'est  donc  moi  qui  vous  prends  par  le 
jui  vous  jette  hors  de  selle.  Si  votre  chute  prouve 
hose,  ce  n'est  donc  pas  que  vous  soyez  libre,  mais  que 
fou.  »  Mon  capitaine  disait  encore  que  la  jouissance 
îrté  qui  pourrait  s'exercer  sans  motif  serait  le  vrai 
d'un  maniaque. 

LE  maItre. 
st  trop  fort  pour  moi  ;  mais,  en  dépit  de  ton  capitaine 
je  croirai  que  je  veux  quand  je  veux. 

JACQUES. 

i  vous  êtes  et  si  vous  avez  toujours  été  le  maître  de 
ue  ne  voulez-vous  à  présent  aimer  une  guenon  ;  et 
z-vous  cessé  d'aimer  Agathe  toutes  les  fois  que  vous 
lu?  Mon  maître,  on  passe  les  trois  quarts  de  sa  vie  à 
ins  faire. 

LE   MAÎTRE. 

^rai. 

JACQUES. 

tire  sans  vouloir. 

n  :  Qae  Je  me  proave. 
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LE   MaITIC. 

Tu  me  clômontreraM  cHui-ci? 

Si  \ouK  V  coiiH«*iiu*x. 

Lt    maItie. 

J*v  rofiM^iiH. 

JACQl  EU. 

&*!«  !w*  f«'ra«  <*t  parlons  d'autre  chose. •• 

Après  ce»  bali\«Tn«*H  et  quelques  autn*ii  propoa  àt  b  i 
importance*  ils  ho  turent  ;  et  Jacquni«  rele^'ant  «oo  #«ionB 
|>eau,  parapluie  clans  les  mau\ais  tempii«  paraMil  clao«  !«■ 
chauds,  rouvre-clu*f  en  tout  temps,  le  t4*n«*breu\  sanctuair 
lequel  unt'  des  nieiiliMin*s  cervelles  qui  aient  encon*  nîMi 
sultait  If*  d«*stin  dans  les  fçrandes  occasions;...  I«*^  aile» 
chapeau  rel4*V('*<'s  lui  plaraient  le  visagt*  à  |mmi  prr%  au  i 
du  cor|>s;  ralmttues,  à  |MMne  \oyait-il  à  tïix  pa*»  df-\aAi 
ce  qui  lui  avait  donnr  l'habitude  d«*  porter  le  nt*i  au  %t 
c'f^t  alors  qu'on  pou\ait  dire  de  son  rha|>eau  : 

iU  llli  '  «ibliRH»  dédit,  cœluniqu^  tu^i 
Jomit,  pt  erecto*  td  ftid«*ra  toilrrv  vultu* 


Jaa|ues  donc,  r(*le\aiil  son  t*iMirme  cha|ieau  ft  praa 
M^t  n*gardî%  au  loin.  ap4*rrut  un  laboureur  qui  rouait  ii 
ment  de  coup  un  des  di*u\  rhevaui  qu'il  avait  atiekn 
charrue.  iW  che\ai,  jeune  et  ^igoureui,  s'était  c«Niche 
Hillon,  et  le  laboureur  a\ait  l>eau  le  secouer  par  la  hn 
pri«T.  le  rjirevMT,  le  menaciT,  jurer,  frapper,  ranimai  i 
immobile,  et  n'fusait  opiniàirénieiit  de  se  relever. 

Jacques,  apr^  avoir  révê  quelque  temps  à  celte 
«tf)ii  maître,  dont  elle  a\ait  aussi  fixe  l'attentioo  :  S 
monsieur,  ce  qui  m*  passt»  là? 

lE  Milrac. 
Et  que  \eu\-tu  qui  se  passe  autre  chost»  que  ce  que  je 

\ou«»  ne  devinef  rien? 

1.  VéM%  Oii4e.  oa  Irt  komum  au  lim  4t  tllu  (la.^ 
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LE   MAItRE» 

Et  toi,  que  devines-tu? 

JACQUES. 

rîne  que  ce  sot,  orgueilleux,  fainéant  animal  est  un 
le  la  ville,  qui,  fier  de  son  premier  état  de  cheval  de 
>rise  la  charrue;  et  pour  vous  dire  tout,  en  un  mot, 
votre  cheval,  le  symbole  de  Jacques  que  voilà,  et  de 
res  lâches  coquins  comme  lui,  qui  ont  quitté  les  cam- 
our  venir  porter  la  livrée  dans  la  capitale,  et  qui 
t  mieux  mendier  leur  pain  dans  les  rues,  ou  mourir 
que  de  retourner  à  l'agriculture,  le  plus  utile  et  le 
arable  des  métiers. 

Itre  se  mit  à  rire;  et  Jacques,  s' adressant  au  laboureur 
ntendait  pas,  disait  :  «  Pauvre  diable,  touche,  touche 
tu  voudras  :  il  a  pris  son  pli,  et  tu  useras  plus  d'une 
ton  fouet,  avant  que  d'inspirer  à  ce  maraud-là  un  peu 
)le  dignité  et  quelque  goût  pour  le  travail...  »  Le 
Qtinuait  de  rire.  Jacques,  moitié  d'impatience,  moitié 
\e  lève,  s'avance  vers  le  laboureur,  et  n'a  pas  fait  deux 
que,  se  retournant  vers  son  maître,  il  se  met  à  crier  : 
ir,  arrivez,  arrivez;  c'est  votre  cheval,  c'est  votre 

tait  en  effet.  A  peine  l'animal  eut-il  reconnu  Jacques 
litre,  qu'il  se  releva  de  lui-même,  secoua  sa  crinière, 
)  cabra,  et  approcha  tendrement  son  mufle  du  mufle 
marade.  Cependant  Jacques,  indigné,  disait  entre  ses 
Gredin,  vaurien,  paresseux,  à  quoi  tient-il  que  je  ne  te 
igt  coups  de  bottes?...  »  Son  maître,  au  contraire,  le 
li  passait  une  main  sur  le  flanc,  lui  frappait  doucement 
î  de  l'autre,  et  pleurant  presque  de  joie,  s'écriait  : 
eval,  mon  pauvre  cheval,  je  te  retrouve  donc!  » 
K)ureur  n'entendait  rien  à  cela.  «  Je  vois,  messieurs, 
I,  que  ce  cheval  vous  a  appartenu;  mais  je  ne  l'en 
>as  moins  légitimement;  je  l'ai  acheté  à  la  dernière 
vous  vouliez  le  reprendre  pour  les  deux  tiers  de  ce 
coûté,  vous  me  rendriez  un  grand  service,  car  je  n'en 
faire.  Lorsqu'il  faut  le  sortir  de  l'écurie,  c'est  le 
irsqu'il  faut  l'atteler,  c'est  pis  encore  ;  lorsqu'il  est 
r  le  champ,  il  se  couche,  et  il  se  laisserait  plutôt 
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a.sHonim<*r  que  df  donner  un  coup  de  collier  ou  que  de  «« 
un  sac  sur  son  dos.  Messieurs,  «uriei-vous  U  charité  A 
d<*barrftHMT  de  ce  maudit  animal-là?  Il  est  beau,  inai%  il 
l)on  à  rien  qu'à  piafler  sous  un  ca\alier,  et  ce  n'e9»t  pa»  la 
aflaire...  »  On  lui  pro|>osa  un  échange  avec  celui  des  deut  a 
qui  lui  conviendrait  le  mieui:  il  y  consentit,  et  nos  deusi 
R«*urs  revinrent  au  petit  |>as  à  Tendroit  où  ils  s'ètaieat  rif 
et  d*où  ils  virent,  avec  satisfaction,  le  chenal  qu'ib  aa 
cédé  au  laboureur  se  prét«T  sans  répugnance  à  aoo  bnmi«I 

JAl.f^l  ts. 

Eb  bien  !  monsieur? 

LC  MilTat. 

Eh  bien  !  rien  n'est  plus  sur  que  tu  es  inspirv  :  est- 
Dieu,  est-ce  du  diable?  Je  l'ignon*.  Jacques,  mon  cher  ai 
crains  que  vous  n'ayei  le  diable  au  corps. 

Et  pouniuoi  le  diable? 

LC  maItse. 
Ci*si  que  \ous  faites  des  prodiges,  et  que  \otre  ihtrtru 
fort  sus|)ecte. 

Kt  qu*(*st-ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  la  dortno**  qw 
professe  et  les  pro<liges  qu'on  o|>ère? 

LC  MAlrat. 
Je  vois  que  vous  n*avei  pas  lu  dom  la  Taste*. 

j%CfH'Cs. 
Et  ce  dom  la  Taste  que  je  n'ai  pas  lu,  que  dit-*il  ? 

Lr  ii%lTac. 
Il  dit  que  Dieu  et  le  diable  font  t'-galement  de%  mirarla 

iJir.Qi  t*. 
Et  comment  distingu«'-t-il  les  miracit*»  de  Dieu  de^ 
du  diable? 


I.  ta  TA«ir   don  U»oU).  MoMiriia.  Mèqmt  4e  BrcklAMi,  a#  à 
à  aAini-lkrau  ea  I75t,  ft  tovlMis,  4ab«  tr*  i«tflr«f  llnlifUBW  mm% 
•0^r%   ém  ruptyltkMM  «1  •utffv«  mirwcï*^  dm  t«ap*  tl^VM.  tîlA.  m-A**»  i 
4Ml*li»  p^tttfflii  faire  éf  auriclr»  UraCaiftasu  H  ém 
ifltruitiurt  ou  ftutomrr  l'errrar  «m  !•  tir«.    a*.}  -^  Oi%%  k 
SM  jÊmn  fÊÊhfU  MIrvUte,  P.  Vcatum, 
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LE   MAItRE. 

Par  la  doctrine.  Si  la  doctrine  est  bonne,  les  miracles  sont  de 
Keo;  si  elle  est  mauvaise,  les  miracles  sont  du  diable. 

JACQUES.  (Ici  Jacquet  te  mit  à  tiffler,  puit  il  ajonta  :) 

Et  qui  est-ce  qui  m'apprendra  à  moi,  pauvre  ignorant,  si  la 
ioctrine  du  faiseur  de  miracles  est  bonne  ou  mauvaise?  Allons, 
iODsieur,  remontons  sur  nos  bétes.  Que  vous  importe  que  ce 
oit  de  par  Dieu  ou  de  par  Béelzébuth  que  votre  cheval  se  soit 
«trouvé  ?  En  ira-t-il  moins  bien  ? 

LE  maItre. 
Non.  Cependant,  Jacques,  si  vous  étiez  possédé... 

JACQUES. 

Quel  remède  y  aurait-il  à  cela  7 

LE  maItre. 
Le  remède!  ce  serait,  en  attendant  l'exorcisme...  ce  serait 
de  vous  mettre  à  l'eau  bénite  pour  toute  boisson. 

JACQUES. 

Moi,  monsieur,  à  l'eau  !  Jacques  à  l'eau  bénite  !  J'aimerais 
lieux  que  mille  légions  de  diables  me  restassent  dans  le  corps, 
ue  d'en  boire  une  goutte,  bénite  ou  non  bénite.  Est-ce  que 
mis  ne  vous  êtes  pas  aperçu  que  j'étais  bydrophobe?... 

Ah!  hydrophobe?  Jacques  a  dit  hydrophobe?,..  Non,  lec- 
îur,  non  ;  je  confesse  que  le  mot  n'est  pas  de  lui.  Mais,  avec 
me  sévérité  de  critique-là,  je  vous  délie  de  lire  une  scène  de 
MDédie  ou  de  tragédie,  un  seul  dialogue,  quelque  bien  qu'il 
rit  fait,  sans  surprendre  le  mot  de  l'auteur  dans  la  bouche  de 
on  personnage.  Jacques  a  dit  :  u  Monsieur,  est-ce  que  vous  ne 
ous  êtes  pas  encore  aperçu  qu'à  la  vue  de  l'eau,  la  rage  me 
rend?...  »  Eh  bien?  en  disant  autrement  que  lui,  j'ai  été  moins 
rai,  mais  plus  court. 

Ils  remontèrent  sur  leurs  chevaux;  et  Jacques  dit  à  son 
lattre  :  «  Vous  en  étiez  de  vos  amours  au  moment  où,  après 
voir  été  heureux  deux  fois,  vous  vous  disposiez  peut-être  à 
être  une  troisième.  » 

LE  maItre. 

Lorsque  tout  à  coup  la  porte  du  corridor  s'ouvre.  Voilà  la 
iumbre  pleine  d'une  foule  de  gens  qui  marchent  tumultueu- 


! 
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M»mc»ni;  j'aporrow  doi  lumières,  j'entends  cle«  voit  cl'bnmaiM*t  r 
fie  femmes  qui  parlaient  tous  à  la  fois.  I^es  ri(i«*au\  «ooi  «i»*  r 
lemnienl  lires:  et  j*a|>errois  le  pèro«  !•  mère,  Ir*  unvn 
(  ousins,  h's  rousinf*s  et  un  commiKsaire  qm  leur  dirait  cn« 
ment  :  u  Messieurs,  meiMlaiiies,  point  de  bruit;  }m  drlit  eM 
(^nt;  monsieur  t*Hi  un  galant  homme  :  il  n*y  a  qu*u  ■h»;««4 
n'*|>anT  le  mal;  et  monsieur  aimera  mieu\  n'y  prèti^r  de 
mt^me  ipie  de  s'y  faire  contraiiulre  par  les  lois...  » 

\  rliaqu**  mol  il  était  interrompu  par  le  père  el  par  la 
f|ui  m'acrahlaient  de  repnicbes;  par  les  tante»  el  par  le«  ria» 
siîws  qui  adn*ssaient  les  épitlièli»s  les  moins  mena^v-e^  a  lo^- 
qui  s'riaii  en\t*lop|M'*  la  tête  dans  l(*s  couvertun*s.  J**-tai«  «tapi^ 
fait,  ri  jt*  ne  savais  que  dire.  I.e  commissaire  s'adre^sanl  a  »«. 
me  dii  inMiiqut*mi*iit  :  «  Moiisirur,  \ous  êl«*s  fort  hif*n;  i!  fatf 
<«'|N*ndanl  qut*  \ous  a\ez  |M)ur  a^rrahb*  d«*  \ous  lf\*r  «rér 
\ouH  \rtir...   »  Cl*  qut*  jf  fm,  mais  a\(*c  mt*s  habits  qu*«i<i  ««^i 
substitu«*<«  u  reu\  du  rhe\alii*r.  On  approcha  um*  tabb*.  U  <-  •»- 
missairr  m*  mil  â  \erbaliMT.  ri*|M*n(lant  la  ni«*re  s«*  Ui^^- 
â  quatre  |HMir  ne  |mis  assommer  sa  lille,  et  Ir  |M*re  lui  «iisi. 
«    Doiiremnit,    ma   femnu* .   douremeiit  ;    quand    %oii%    a***x 
asHomni**  votre  lille.  il  n'iMi  s4*ra  ni  plus  ni  moins.  Tout  «  *:*i>- 
^fra  |MMir  l«*  mioux...  »  I.«Hi  autres  |M*rMinnagi*fk  «•taiitii  lii^f-^^sr* 
sur  ^U^^  ('hais4»s.  dans  les  flilT«*n*iit«*s  atlitu<li*?i  d<*  la  «btulr  .:    y 
rindi^nation  et  de  la  rolf»n*.  I<e  p«»n»,  p^urmandani  sa  f^'^ftsw 
par  inl<T\ ailes,  lui  disait  :   h  Voilà  cv  qu«*  c'est  que  de  rx  :«r 
\t*ill«T  à  la  (otiduitt*  d«*  sa  fille...  •  Iji  mén*   lui   n-|i«MfU* 
•   \>tr  « ft  air  si  Immi  et  si  hoiuiéle,  qui  l'aurait  cru  d«-  t»^^ 
«•ieur?...  u   Ij-h  autres  gardaient   le  silrnc<*.   Le   ptnrt^%rfbti 
drf'^sr,  ou  uiVn   lit  le<lure;  «-t  comme  il  ne  contenait  ^•'  '* 
vi'rite.  ]••  il-  signai  el  je  dc^iendis  a\ec  le  commissaire,  qi..  w 
pria  trt*H-4)|»|i(;ranim«»iit  d«*  UMMiter  dans  une  \iMlunr  qui  «tii^* 
la  |>orli\  d'où  Ton  m**  condiii««il  a\t*c  un  asseï  nombrmi  <'«* 
lége  ilroit  au  Kor-rK%«^qu«*. 

\u  Fi»r-riî\tV|ue!  en  prison! 

LE  uiliac. 

Kn  piÎMiii  ;  ft  puis  \oila  un  pnM-«»s  almniinable.  Il  n^  %'»r*- 
"^ait  i\r  rit'ii  moins  qur  d'«-|Hiuscr  M'**  Agathe;  lt>  parviit«  »• 
\oulaieni  f-tit«*ndn*  à  aucun  accomroodemeni.  Dèa  le  auiifi   -^ 
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:lievalier  m'apparut  dans  ma  retraite.  Il  savait  tout.  Agathe 
&taît  désolée;  ses  parents  étaient  enragés;  il  avait  essuyé  les 
>liis  cruels  reproches  sur  la  perfide  connaissance  qu'il  leur 
ivait  donnée;  c'était  lui  qui  était  la  première  cause  de  leur 
malheur  et  du  déshonneur  de  leur  fille  ;  ces  pauvres  gens  fai- 
saient pitié.  Il  avait  demandé  à  parler  à  Agathe  en  particulier  ; 
il  ne  l'avait  pas  obtenu  sans  peine.  Agathe  avait  pensé  lui 
arracher  les  yeux,  elle  l'avait  appelé  des  noms  les  plus  odieux. 
11  s'y  attendait;  il  avait  laissé  tomber  ses  fureurs;  après  quoi 
il  avait  tâché  de  l'amener  à  quelque  chose  de  raisonnable;  mais 
cette  fille  disait  une  chose  à  laquelle,  ajoutait  le  chevalier,  je  ne 
ttis  point  de  réplique  :  u  Mon  père  et  ma  mère  m'ont  surprise 
avec  votre  ami  ;  faut^il  leur  apprendre  que,  en  couchant  avec  lui, 
je  croyais  coucher  avec  vous?...  »  Il  lui  répondait  :  a  Mais  en 

bonne  foi  croyez- vous  que  mon  ami  puisse  vous  épouser?... 

—  Non,  disait-elle,  c'est  vous,  indigne,  c'est  vous,  infâme,  qui 

devriez  y  être  condamné.  » 

«  Mais,  dis-je  au  chevalier,  il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  me 

lirer  d'affaire. 

—  Comment  cela? 

—  Comment?  en  déclarant  la  chose  comme  elle  est. 

—  J'en  ai  menacé  Agathe;  mais,  certes,  je  n'en  ferai  rien. 
Il  est  incertain  que  ce  moyen  nous  servit  utilement  ;  et  il  est 
très-certain  qu'il  nous  couvrirait  d'infamie.  Aussi  c'est  votre  faute. 

—  Ma  faute? 

—  Oui,  votre  faute.  Si  vous  eussiez  approuvé  l'espièglerie 
^e  je  vous  proposais,  Agathe  aurait  été  surprise  entre  deux 
liomnies,  et  tout  ceci  aurait  fini  par  une  dérision.  Mais  cela 
O'est  point,  et  il  s'agit  de  se  tirer  de  ce  mauvais  pas. 

—  Mais,  chevalier,  pourriez-vous  m'expliquer  un  petit  inci- 
Uent?  C'est  mon  habit  repris  et  le  vôtre  remis  dans  la  garde- 
robe;  ma  foi,  j'ai  beau  y  rêver,  c'est  un  mystère  qui  me  con- 
fond. Cela  m'a  rendu  Agathe  un  peu  suspecte;  il  m'est  venu 
tians  la  tête  qu'elle  avait  reconnu  la  supercherie,  et  qu'il  y  avait 
«Dtre  elle  et  ses  parents  je  ne  sais  quelle  connivence. 

—  Peut-être  vous  aura-t-on  vu  monter  ;  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  vous  fûtes  à  peine  déshabillé,  qu'on  me  ren- 
voya mon  habit  et  qu'on  me  redemanda  le  vôtre. 

—  Gela  s'éclaircira  avec  le  temps...  » 
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Comme  nous  viioiis  en  train,  le  chevalier  et  moi,  dr  wm 
afllifçcr,  de  nous  consoler,  de  nouH  accuHer,  de  iiou«  înjunrr  « 
de  nous  demander  pardon,  le  commissaire  entra;  le  cbnaM 
pâlit  et  sortit  bruH<|uement.  Ce  commissaire  était  un  iiomiDf  A^ 
bien,  comme  il  en  est  quelques-uns,  qui,  relisant  cbri  lui  m» 
procès-\erbal,  si^  nip|M*la  qu'autrefois  il  a%'ait  fait  nri^  Hoéa 
a\ec  un  jeune  homme  qui  portait  mon  nom  ;  il  lui  %int  ro  pc^ 
sêe  que  je  pourrais  bien  être  le  parent  ou  même  le  fiU  de  im 
ancien  camarade  de  collégi*  :  et  le  fait  était  vrai.  Sa  preom»* 
question  fut  de  me  demander  qui  était  l'homme  qui  %rua 
é\adr  quand  il  était  entré. 

u  11  ne  s'est  point  évadé,  lui  dis-je,  il  est  sorti  ;  c'e%t  bm 
intime  ami,  le  chevalier  de  Saint-Ouin. 

—  Votre  ami!  vous  avez  là  un  plaisant  ami!  Sa%ri-%.<.«. 
monsieur,  que  c*<»st  lui  qui  m'est  venu  avertir?  Il  eiaii  arr  •- 
pagne  du  |>ère  et  d'un  autre  |)arent. 

—  Lui! 

—  Lui-même. 

—  Êtes-\ous  bien  sûr  de  votre  fait? 

—  Très-sùr;  mais  comment  ra\e2-\ous  nomoH*? 

—  1^  chevalier  de  Saint-4)uin. 

—  Oh!  le  che\alier  de  Kaint-(>uin,  nous  y  %oiU.  El  a^'i-  I 
vous  ce  que  c'est  que  votre  ami,  votre  intime  ami  le  cbrt^irf 
de  Saint-4)uin7  In  (*M:roc,  un  homme  note  par  cent  «§««» 
tours.  La  |Kilice  ne  laisse  la  lilN!rie  du  pa%e  a  celte  e«^ 
d'hommes-là,  qu'à  cause  des  senices  qu'elle  en  lire  qutlqwfc» 
Ils  sont  fri|M)ns  et  délateurs  d<»s  fripons;  et  on  k»  trouieif^ 
remment  plus  uiih*s  par  le  mal  qu'ils  pn^ienneot  oo  ^>» 
n*\èlenl,  que  nuLsiblt*s  par  celui  qu'ils  font...  • 

Je  raconui  au  commissain*  ma  triste  a%enture«  telle  ^fn* 
s'était  |MLSM-«*.  Il  ne  la  \it  pas  d'un  œil  beaucoup  plu%  fa%oraèÉr. 
car  tout  ce  qui  |K>uvait  m'alisoudre  ne  pouvait  ni  i^'aUrfcirr  ■ 
se  demoninT  au  tribunal  di*s  lois.  C4>|M<odaot  il  %e  cKtfr* 
d  ap|N>ler  le  |)èn*  et  la  mère,  de  scTrer  les  pouce»  a  U  t  < 
d'ttlainT  le  magistral,  et  de  ne  rien  ni*gliger  «le  ce  qui  •m.-v 
a  ma  justilicaiion  ;  me  prt*\t'nant  toutefois  que,  %à  €r^  t^ 
«"talent  bien  coiiM*ilh*s,  lautorite  \  fMHirrait  trê»-prti  d^  tV-** 

«  Qut»i  !  monsieur  le  commissaire,  je  serais  forer  d  tfiom^  ' 

—  Epouser  !  cela  serait  bien  dur,  auaai  ne  rapprvkc*.^- 
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Ici,  Jacques  fit  halteàson  récit,  et  donna  une  nouvelle  atteinte 
à  sa  gourde.  Les  atteintes  étaient  d'autant  plus  fréquentes  que 
les  distances  étaient  courtes,  ou,  comme  disent  les  géomètres,  en 
raison  inverse  des  distances,  11  était  si  prticis  dans  ses  mesures, 
que,  pleine  en  partant,  elle  élait  toujours  exactement  vide  en 
arrivant.  Messieurs  des  ponts  et  chaussées  en  auraient  fait  un 
excellent  odoinètre',  et  chaque  atteinte  avait  communément  sa 
raison  sulFisante.  Celle-ci  était  pour  faire  revenir  Denise  de  son 
évanouissement,  et  se  remeltre  de  la  douleur  de  l'incision  que 
'e  chirurgien  lui  avait  faite  au  genou.  Denise  revenue,  et  lui 
I      réconforté,  il  continua. 

'  JACQUES. 

Cette  énorme  incision  mit  à  'découvert  le  fond  de  la  blessure, 

^  où  le  chirurgien  lira,  avec  ses  pinces,   une  très-petite  pièce 

I       '^^  drap  de  ma  culotte  qui  y  était  restée,  et  dont  le  séjour  eau- 

I       *^t  mes  douleui-s  et  empêchait  l'entière  cicatrisation   de  mon 

I       niai.  Depuis  cette  opération,  mon  état  alla  de  mieux  en  mieux, 

,       Pace  aux  soins  de  Denise  ;  plus  de  douleui^s,  plus  de  fièvre  ; 

de  l'apptjtit,  du   sommeil,  des  forces.  Denise  me  pansait  avec 

I      esacti t u(h  d  avec  une  délicatesse  infinie.  11  fallait  voir  la  cir- 

coospcction  et  la  légèreté  de  main  avec  lesquelles  elle  levai! 

?//  a/ïp3''<^'l;  la  crainte  qu'elle  avait  de  me  faire  la  moindre 

la  manière  dont  elle  baignait  ma  plaie;  j'étais  assis 

J^£>fcl  de  mon  lit;  elle  avait  un  genou  en  terre,  ma  jambe 

sur  sa  cuisse,  que  je  pressais  quelquefois  un  peu  ; 

main  sur  son  épaule  ;  et  je  la  regardais  faire  avec  un 

que  je  crois  qu'elle  partageait.  Lorsque  mon 

achevé,  je  lui  prenais  les  deux  mains,  je  la 

savais  que  lui  dire,  je  ne  savais  comment  je 

reconnaissance;  elle  élait  debout,  les  yeux 

sans  mot  dire.  11  ne  passait  pas  au  châ- 

lUe,   que  je    ne  lui  achetasse  quelque 

fichu,  une  auln-  fois  c'était  quelques 

iseline,  une  croix  d'or,  des  bas  de 

de  grenat.  Quand  ma  petite  emplette 

l'ofi'rir,  le  sien  de  l'accepter. 

isurcr  la  cl lemio  qu'on  a  fait; 
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LE    IIaItRK. 

Il  aura  biontAt  dix  an»,  h  Tai  laiwu*  tout  ce  tpmpa  à 
pagiH*,  où  le  malin'  «IVtoIc  lui  a  appris  à  lire,  à  ra 
compter.  Ce  n'est  paa  loin  de  l'endroit  où  noun  allott 
profite  de  la  circonstance  pour  payer  à  ces  Kem  ce  qui 
dû,  le  retirer,  et  le  mettre  en  métier. 


Jacqmm  et  son  maître  couchèrent  encore  une  fois  c 
Ils  étaient  trop  voisins  du  terme  de  leur  voyage,  pour  i 
ques  reprit  l'histoire  de  ses  amours  ;  d'ailleun  il  s'en  ■ 
beaucoup  que  son  mal  de  gorge  fût  pasat*.  L«*  lendei 
arrivèrent...  —  Où?  —  D'honneur  je  n'en  sais  rien, 
qu'avaient-ils  à  faire  où  ils  allaient?  —  Tout  ce  qu 
plaira.  Est-o»  que  le  maître  de  Jacques  disait  n«<s  albirr 
le  monde?  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  n'e\igeaii*nt  paa 
d'une  quinzaine  de  séjour.  Se  ti*rniinérent-«*lles  bit* n.  ^ 
nèreni-elles  mal?  C'est  ce  qut*j*ignon>  encon*.  |je  mal  c 
di*  Jacques  se  dissipa,  |Mir  deu\  reniè<les  qui  lui  «-Uit^i 
thiques,  la  diète  et  le  re|)09. 

l'n  malin  le  maltn*  dit  à  son  valet  :  «  Jacqu«*s.  I 
s«*lle  b*s  chevaux  et  remplis  ta  gounle  ;  il  faut  all«T  ini  ti 
Ce  qui  fut  aussilùt  fait  que  dit.  Les  vuilà  s'arliemiiu 
l'endroit  oii  l'on  nourrissait  depuis  dix  ans,  aux  de| 
malin»  de  Jacques,  l'enfant  du  chevalier  de  Saînt*Oum. 
que  distance  du  gîte  qu'ils  \enaieoi  de  quitter,  le  maitrr  « 
à  Jacques  dans  les  mots  suivants  :  Jacques,  que  di«*iu 


amours? 


JvctM'Ci^. 
Qu'il  y  a  d'i*tranges  choses  iTril«<s  là-haut.  \«iiU  un 
de  fait,  Iheu  sait  comment!  Qui  sait  le  n>le  que  ci*  |viit 
jouera  dans  le  monde?  Qui  sait  s'il  n'«*st  pas  nr  pour  le  I 
ou  II*  iMiulevenaMnent  d'un  empire? 

LE    «AlTaC. 

Je  w  n-|>oiKls  qui*  non.  J'en  ferai  un  bon  tourneur 
Nmi  horloger.  Il  s«»  mariera  :  il  aura  «h*s  rnfanLs  qui  tou 
à  |M*q>«*luit«*  des  liiion*^  df  chaÎM*  dans  ce  nwindr. 

Oui,  si  cela  i*st  tVrit  là-haut,  liais  pourquoi  ne  vir 
pas  un  Cronmell  de  la  boutique  d'un  tourneur?  (>l«i 
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couper  la  tête  à  son  roi,  n'était-il  pas  sorti  de  la  boutique  d'un 
brasseur,  et  ne  dit-on  pas  aujourd'hui?... 

LE    MAÎTRE. 

Laissons  cela.  Tu  te  portes  bien,  tu  sais  mes  amours;  en 
conscience  tu  ne  peux  te  dispenser  de  reprendre  l'histoire  des 
tiennes. 

JACQUES. 

Tout  s'y  oppose.  Premièrement,  le  peu  de  chemin  qui  nous 
reste  à  faire  ;  secondement,  l'oubli  de  l'endroit  où  j'en  étais  ; 
troisièmement,  un  diable  de  pressentiment  que  j'ai  là...  que 
cette  histoire  ne  doit  pas  finir  ;  que  ce  récit  nous  portera  mal- 
heur, et  que  je  ne  l'aurai  pas  sitôt  repris  qu'il  sera  interrompu 
par  une  catastrophe  heureuse  ou  malheureuse. 

LE  maItre. 
Si  elle  est  heureuse,  tant  mieux  I 

JACQUES. 

D'accord;  mais  j'ai  là...  qu'elle  sera  malheureuse. 

LE    MAÎTRE. 

Malheureuse I  soit;  mais  que  tu  parles  ou  que  tu  te  taises, 
arrivera-t-elle  moins? 

JACQUES. 

Qui  sait  cela? 

LE    MAÎTRE. 

Tu  es  né  trop  tard  de  deux  ou  trois  siècles. 

JACQUES. 

Non,  monsieur,  je  suis  né  à  temps  comme  tout  le  monde. 

LE    MAÎTRE. 

Tu  aurais  été  un  grand  augure. 

JACQUES. 

Je  ne  sais  pas  bien  précisément  ce  que  c'est  qu'un  augure, 
ni  ne  me  soucie  de  le  savoir. 

LE    MAÎTRE. 

C'est  un  des  chapiti-es  importants  de  ton  traité  de  la  divi- 
nation. 

JACQUES. 

Il  est  vrai  ;  mais  il  y  a  si  longtemps  qu'il  est  écrit,  que  je 
ne  m'en  rappelle  pas  un  mot.  Monsieur,  tenez,  voilà  qui  en  sait 
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plus  que  touA  les  augures  «  oies  fatidiques  et  poulets 
la  république  ;  c'est  la  gourde.  Interrogeons  U  gourde. 

Jacques  prit  sa  gourde,  et  la  consulu  longurmeoU 
maître  tira  sa  montre  et  sa  tabatière,  vit  rbeure  qu'il  était, 
sa  prise  de  tabac,  et  Jacques  dit  :  Il  me  semble  à  pré wtm\ 
je  vois  le  destin  moins  noir.  Dites-moi  où  j'en  étais. 

LK    llàlTaE* 

Au  château  de  Ih'sglands,  ton  genou  un  peu  remis«  et  D 
chargt'e  par  sa  mère  de  te  soigner* 

JACQUES. 

Denise  fut  obinssante.  La  blessure  de  mon  genou  éiah  { 
que  refermée;  j'avais  même  pu  danser  en  rond  la  ou 
Tenfant;  ce|>endant  j'y  souffrais  |)ar  intervalles  de»  àtm 
inouïes.  Il  \int  en  tétc  au  chirurgien  du  château  qui  en  i 
un  peu  plus  long  que  son  confrère,  que  ces  souffraocrsi« 
II*  retour  était  si  opiniàtn*,  ne  pouvaient  a\oir  pour  caim 
l(>  s4*jour  d'un  corps  étranger  qui  était  ri*Hté  dan*«  1*-^  cl 
après  l'extraction  de  la  i)alle.  En  conMVjuence  il  arri\a  daa 
chambre  de  grand  matin  ;  il  fit  approcher  une  talde  de 
«*t  lorsque  mes  rideaux  furent  ouverts,  je  \iH  cette  talde 
d'instruments  tranchants;  Denise  assise  à  mon  clnnet,  et  | 
rant  à  chaudes  lamu*s  ;  sa  mère  deliout,  h»s  bra-s  crotM-»,  rt . 
triste;  le  chirurgien  d<*pouillé  de  sa  ca.saque,  le»  maocki 
sa  veste  retmusst'^es,  et  sa  main  dniite  armt*e  d'un  bi%to«n 

i.E   maItre. 

Tu  m'effraves. 

Je  Ir  fus  aussi,  u  L'ami,  me  dit  le  chirurgit^n,  èUnv>%o« 
d«*  souffrir? 

—  Fort  la»*. 

—  \oule2-\ous  que  cela  finisse*  et  consener  votre  jaal 

—  Ortainement. 

—  Meitei-la  donc  hors  du  lit,  et  que  j'y  travaille  à  ommi  m 
J'offre  ma  jamlx*.  Le*  chinirgien  met  le  manche  de  toa 

touri  entre  h«h(  dents,  passi»  ma  jambe  sous  «ion  bra<«  gaorfc 
Ihe  fiM-tement,  n'prend  mui  bistouri,  en  introduit  la  pnor 
r«)U\erture  de  ma  bh^ssure,  et  me  fait  une  incision  larpr  rt 
fondt*.  J«*  ne  sourcillai  pas,  mais  Jeanne  dèloiinia  la  tiNi 
Denise  poussa  un  cri  aigu,  et  se  trouva  mal,.. 
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Ici,  Jacques  fit  halte  à  son  récit,  et  donna  une  nouvelle  atteinte 
à  sa  gourde.  Les  atteintes  étaient  d'autant  plus  fréquentes  que 
les  distances  étaient  courtes,  ou,  comme  disent  les  géomètres,  en 
raison  inverse  des  distances.  Il  était  si  précis  dans  ses  mesures, 
que,  pleine  en  partant,  elle  était  toujours  exactement  vide  en 
arrivant.  Messieurs  des  ponts  et  chaussées  en  auraient  fait  un 
excellent  odomètre*,  et  chaque  atteinte  avait  communément  sa 
raison  suffisante.  Celle-ci  était  pour  faire  revenir  Denise  de  son 
évanouissement,  et  se  remettre  de  la  douleur  de  Tincision  que 
le  chirurgien  lui  avait  faite  au  genou.  Denise  revenue,  et  lui 
réconforté,  il  continua. 

JACQUES. 

Cette  énorme  incision  mit  à  "découvert  le  fond  de  la  blessure, 
d'où  le  chirurgien  tira,  avec  ses  pinces,  une  très-petite  pièce 
de  drap  de  ma  culotte  qui  y  était  restée,  et  dont  le  séjour  cau- 
sait mes  douleurs  et  empêchait  l'entière  cicatrisation  de  mon 
mal.  Depuis  cette  opération,  mon  état  alla  de  mieux  en  mieux, 
grâce  aux  soins  de  Denise  ;  plus  de  douleurs,  plus  de  fièvre  ; 
dé  l'appétit,  du  sommeil,  des  forces.  Denise  me  pansait  avec 
exactitude  et  avec  une  délicatesse  infinie.  Il  fallait  voir  la  cir- 
conspection et  la  légèreté  de  main  avec  lesquelles  elle  levait 
mon  appareil  ;  la  crainte  qu'elle  avait  de  me  faire  la  moindre 
douleur;  la  manière  dont  elle  baignait  ma  plaie;  j'étais  assis 
sur  le  bord  de  mon  lit  ;  elle  avait  un  genou  en  terre,  ma  jambe 
était  posée  sur  sa  cuisse,  que  je  pressais  quelquefois  un  peu  : 
j'avais  une  main  sur  son  épaule;  et  je  la  regardais  faire  avec  un 
attendrissement  que  je  crois  qu'elle  partageait.  Lorsque  mon 
pansement  était  achevé,  je  lui  prenais  les  deux  mains,  je  la 
remerciais,  je  ne  savais  que  lui  dire,  je  ne  savais  comment  je 
lui  témoignerais  ma  reconnaissance  ;  elle  était  debout,  les  yeux 
baissés,  et  m'écoutait  sans  mot  dire.  Il  ne  passait  pas  au  châ- 
teau un  seul  porteballe,  que  je  ne  lui  achetasse  quelque 
chose;  une  fois  c'était  un  fichu,  une  autre  fois  c'était  quelques 
aunes  d'indienne  ou  de  mousseline,  une  croix  d'or,  des  bas  de 
coton,  une  bague,  un  collier  de  grenat.  Quand  ma  petite  emplette 
était  faite,  mon  embarras  était  de  l'offrir,  le  sien  de  l'accepter. 

f .  Odomètre,  compte-pas,  instrument  qui  sert  à  mesurer  le  chemin  qu*on  a  fait; 
de  ôdÀ;,  chemin,  lutpàv,  mesure,  (Bn.) 


278  JACQUES  LE  FATALISTE. 

D'tbonl  je  lui  montrais  la  chose;  ni  elle  la  trouTait  hifm.  jf  hi 
(lifiais  :  «  Denisus  c'est  pour  vous  que  je  l'ai  achetée...  •  Si  fîw 
l'arceptaii,  ma  main  tremblait  en  la  lui  présentant,  et  la 
en  la  recevant.  Un  jour,  ne  sachant  plua  qtie  lui  donner,  j 
tai  (les  jarretières:  elles  étaient  de  soie,  chamarrées  de  bbar. 
(h'  rougi'  et  de  bleu,  avec  une  d«*vise.  Le  matin,  avant  qa'Wlr 
arrivât,  je  les  mis  sur  le  dossier  de  la  chaise  qui  était  à  rMr  àt 
mon  lit.  Aussitôt  que  Denise  les  aperçut^  elle  dit  :  «Clk!  ki 
jolies  jarretières  ! 

—  (l'est  pour  mon  amoureuse,  lui  n*poodi»-je. 

—  Vous  avez  donc  unr  amoureuse,  monsieur  Jacqne^T 

—  Assurément  :  est-ce  que  je  ne  vous  l'ai  pas  rocorr  dit* 

—  Non.  Elle  est  bien  aimalde,  sans  doute? 

—  Très-aimable. 

—  Et  vous  l'aimez  bien? 

—  De  tout  mon  cœur. 

—  Et  elle  vous  aime  de  même? 

—  Je  n'en  sais  rien.  Ces  jarretièrea  sont  pour  elle,  n  '  / 
m'a  promis  une  faveur  qui  me  rendra  fou,  je  croi%,  %t  eil«  »" 
l'accorde. 

—  Et  quelle  est  cette  faveur? 

—  d'est  que  de  ces  deu\  jarretière«-là  j'en  attaclMv  «a' 
de  mes  mains...  • 

l)i*nis<*  rou^t,  se  mt'^rit  à  mon  discours,  cnii  qiH*  ir%)ar^ 
tièn*H  étaient  |Mmr  une  autre,  devint  triste,  fit  maladrcafie  *^' 
maladresMs  cherchait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  mon  fêimmf^ 
Tavait  sous  li>s  yeux  et  ne  le  trouvait  pas;  renversa  le  tiaifa'A 
avait  fait  chauffer,  H*ap|>rocha  de  mon  lit  pour  me  panser,  pnt 
nu  jambe  d'une  main  tremblante,  délia  mes  bande»  toai  et  tn- 
\erK,  et  quand  il  fallut  étuver  ma  blestsnre,  elle  avait  oublr  m^ 
ce  qui  était  ntvessain*  :  elle  l'alla  chercher,  me  pansa,  et  m  *>' 
|»ansant  je  \is  qu'elle  pleurait. 

«  Denise,  je  crois  que  vous  pleuret,  qn*avea  itmit 

—  Jf  n'ai  rien. 

—  Est-ce  qu'on  vous  a  fait  de  la  peine  ? 

—  Oui. 

—  Et  qui  eiit  le  méchant  qui  vous  a  lait  de  la  petne?  | 

—  C'est  vous. 
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—  Moi? 
-Oui. 

—  Et  comment  est-ce  que  cela  m'est  arrivé?...  » 

iu  lieu  de  me  répondre,  elle  tourna  les  yeux  sur  les  jar- 

ïres, 

I  Eh  quoi  I  lui  dis-je,  c'est  cela  qui  vous  a  fait  pleurer  ? 

-Oui. 

—  Ehl  Denise,  ne  pleurez  plus,  c'est  pour  vous  que  je  les 
^netees. 

—  Monsieur  Jacques,  dites-vous  bien  vrai  ? 

—  Très-vrai  ;  si  vrai,  que  les  voilà.  »  En  même  temps  je  les 
)résentai  toutes  deux,  mais  j'en  retins  une;  à  l'instant  il 
liappa  un  souris  à  travers  ses  larmes.  Je  la  pris  par  le  bras, 
approchai  de  mon  lit,  je  pris  un  de  ses  pieds  que  je  mis  sur 
ord  ;  je  relevai  ses  jupons  jusqu'à  son  genou,  où  elle  les 
it  serrés  avec  ses  deux  mains;  je  baisai  sa  jambe,  j'y  atta- 
la  jarretière  que  j'avais  retenue  ;  et  à  peine  était-elle  atta- 

I,  que  Jeanne  sa  mère  entra. 

LE    MAÎTRE. 

io\\k  une  fâcheuse  visite. 

JACQUES. 

^eut-^tre  que  oui,  peut-être  que  non.  Au  lieu  de  s'aperce- 
de  notre  trouble,  elle  ne  vit  que  la  jarretière  que  sa  fille 
t  entre  ses  mains,  a  Voilà  une  jolie  jarretière,  dit-elle  :  mais 
st  l'autre? 

—  A  ma  jambe,  lui  répondit  Denise.  Il  m'a  dit  qu'il  les 
t  achetées  pour  son  amoureuse,  et  j'ai  jugé  que  c'était  pour 

N*estp-il  pas  vrai,  maman,  que  puisque  j'en  ai  mis  une,  il 
que  je  garde  l'autre? 

—  Ahl  monsieur  Jacques,  Denise  a  raison,  une  jarretière  ne 
as  sans  l'autre,  et  vous  ne  voudriez  pas  lui  reprendre  ce 
lie  a. 

—  Pourquoi  non? 

—  C'est  que  Denise  ne  le  voudrait  pas,  ni  moi  non  plus. 

—  Mais  arrangeons-nous,  je  lui  attacherai  l'autre  en  votre 
ence. 

—  Non,  non,  cela  ne  se  peut  pas. 

—  Qu'elle  me  les  rende  donc  toutes  deux. 

—  Cela  ne  se  peut  pas  non  plus.  » 
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Maiîi  Jacques  et  son  maître  sont  à  l'entrée  du  villafri'  o«  m 
allaient  voir  l'enfant  et  les  nourriciem  de  Teofant  du  dmiii^ 
de  Saini-Ouin.  Jacques  se  tut;  iion  maître  lui  dit  :  «  Ik^emStM*. 
et  faisons  ici  une  |)ause. 

—  Poun|uoi7 

—  Parce  que«  fielon  toute  apparence,  tu  louche»  a  la  cm- 
clusion  de  tes  amours. 

—  Pas  tout  à  fait. 

—  Quand  on  t*st  arrivé  au  g«*nou,  il  y  a  peu  de  cbemùi  a  faKn. 

—  Mon  maître,  Deniseavaitlacuisae  plus  kwgue  qu'une  avtr* 

—  Descendons  toujours.  » 
Ils  descendent  de  cheval*  Jacques  le  premier,  et  m*  pn-^^in 

tant  a\ec  céleri t«*  à  la  botte  de  mmi  maître,  qui  n*eut  pa.«  p« 
tôt  poM*  le  pie<l  sur  Téirier  que  lt*s  courroies  se  d«*iarh^iit  *« 
que  mon  cavaliiT,  renversa»  en  arrière,  allait  sftrndrf  rmkmrr! 
par  terre  si  son  valet  ne  Teùi  reçu  entre  S4*s  bra5». 

1.E    miItrb. 

Eh  bien!  Jacques,  voilà  comme  tu  me  soignes!  Qur  %Vii  •-*;- 

il  fallu  que  je  ne  me  S4>is  enfimcé  un  côte,  casM*  le  bra5k.  iet.:.   j 

la  tête,  |M»ut-étre  tut»?  j 

Le  grand  malheur! 

LE   maItrb, 

Qur  dis-tu,  maroufle?  Attends,  attende*  je  va»  t'appr^i** 
à  parler.., 

El  le  maître,  après  avoir  fait  faire  au  conkiQ  de  %oa  f-^^ 
deux  tours  sur  le  poignet,  de  poursuivre  Jarque»,  et  Janfjr» 
de  tourner  autour  du  cbe\al  en  irlatant  de  rirr;  v%  mn  iMl>r* 
fie  jurer,  di»  varn-r,  d'tHumer  de  ragt\  et  de  lounn-r  i-«» 
autour  du  chf\al  rn  \omissant  contn*  Jacques  un  l«NTrni  du- 
vwtives  ;  v\  retu»  counw»  «le  «lurer  jUM|u'a  ce  qur  t«Mt%  «Wt 
tra\rrs«'s  de  sueur  vX  <*puiM*s  di*  fatigut»,  s*arréten*iil  I  un  «i  ^ 
i'ùu*  du  cb«*\al,  l'autn*  de  Tautn*,  Jacques  haletant  et  r '«> 
ifiiant  de  rire;  son  maître  haletant  et  lui  lançant  de»  mrm'^ 
de  fureur.  Ils  commençaient  à  n^prendre  haleine,  locv|ur  Ja- 
ques (lit  a  son  maître  :  Monsieur  mon  maître  en  coni  ieBdr>4*< 
a  pre^'Ul? 

LE    MAlraE. 

Et  de  quoi  veu&-tu  que  je  convienne,  chkn,  coquui,  ufi^ 
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on  que  tu  es  le  plus  méchant  de  tous  les  valets,  et  que  je 
s  le  plus  malheureux  de  tous  les  mattres? 

JACQUES. 

N'est-il  pas  évidemment  démontré  que  nous  agissons  la  plu- 
rt  du  temps  sans  vouloir?  Là,  mettez  la  main  sur  la  con- 
ence  :  de  tout  ce  que  vous  avez  dit  ou  fait  depuis  une  demi- 
lire,  en  avez-vous  rien  vouîu?  N'avez-vous  pas  été  ma 
irionnette,  et  n'auriez-vous  pas  continué  d'être  mon  poli- 
inelle  pendant  un  mois,  si  je  me  Tétais  proposé? 

LE  maItre. 
Quoi  !  c'était  un  jeu  ? 

JACQUES. 

Un  jeu. 

LE    MAÎTRE. 

Et  tu  t'attendais  à  la  rupture  des  courroies? 

JACQUES. 

Je  l'avais  préparée. 

LE    MAÎTRE. 

Et  c'était  le  fil  d'archal  que  tu  attachais  au-dessus  de  ma 
e  pour  me  démener  à  ta  fantaisie  ? 

JACQUES. 

A  merveille  I 

LE    MAÎTRE. 

Et  ta  réponse  impertinente  était  préméditée  ? 

JACQUES. 

Préméditée. 

LE    MAÎTRE. 

Tu  es  un  dangereux  vaurien. 

JACQUES. 

Dites,  grftce  à  mon  capitaine  qui  se  fit  un  jour  un  pareil 
se-temps  à  mes  dépens,  que  je  suis  un  subtil  raisonneur. 

LE    MAÎTRE. 

Si  pourtant  je  m'étais  blessé? 

JACQUES. 

Il  était  écrit  là-haut  et  dans  ma  prévoyance  que  cela  n'ar- 
erait  pas. 

LE    MAÎTRE. 

Allons,  asseyons-nous  ;  nous  avons  besoin  de  repos. 
Us  s'asseyent,  Jacques  disant  :  Peste  soit  du  sot  I 
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i.e  maItrc. 
Ce»i  de  toi  qui*  tu  parles  apparemment. 

Oui,  de  moi,  qui  n'ai  pB»  n'^sené  un  coup  de  plu%  dan 
gourde. 

LE    H,AlTaE. 

Ne  n'grette  rien,  jt*  l'aurais  bu,  car  je  meurn  dr  MNf. 

JACQtlS. 

Peste  soit  encore  du  sot  de  n'en  avoir  pas  riment-  dnn 

Le  maître  le  suppliant,  |M>ur  trom|H*r  leur  lasuitude  et  I 
soif,  de  continuer  son  n'*cit,  Jacques  s'y  refusant,  m»  w 
boudant,  Jacqu^'s  se  laissant  bouder;  enlin  Jacques,  aprp«a 
protcHté  contre  h*  mallieur  qui  en  arri\erait,  repretiAtii  llufl 
dr  ses  amours,  dit  : 

«I  Ln  jour  de  fi^te  que  le  seigneur  du  chiteau  «-tait 
rliasse...  >»  Après  ces  mots  il  s'arrêta  tout  court,  et  dit  ; 
ne  saurais;  il  m'est  im|>ossible  d'a\aiicer;  il  me  •««•nible  qw 
dert*cbef  la  main  du  destin  à  la  goiice,  et  que  je  me  la  • 
Marrer;  |K)ur  IMeu,  monsieur,  permettes  que  je  me  tai^. 

—  Kh  bien  !  tais-toi,  et  \a  demander  à  la  pn^*nuerr  cl 
mi^ieque  \oilà,  la  demeure  du  nourririer...  » 

O'eiait  à  la  |>orte  plus  lias;  ils  y  vont,  charun  d'eu«  tn 
son  i'lie%al  |>ar  la  bride.  A  l'instant  la  |Mirte  du  noumcier  t'ov 
un  homme  se  montre  ;  le  maître  de  Jacques  pouwM*  un  a 
|Hirte  la  main  à  son  e|Mr  ;  rbomme  en  qu<*)iiioii  en  fait  aal 
U*.H  deu\  rhe\au\  s'effrayent  du  cliquetis  dv^  arme»,  rda 
Jacques  casse  sa  bride  et  s*ecbap|ie,  et  dans  le  même  m«ui 
ca\  aller  contre  lef|u«*l  son  maître  se  liât  est  étendu  mort  m 
place.  U"s  |iaysaiiH  du  \illage  accourent.  Le  malire  àe  Jan 
M»  remet  prestement  en  s«*lle  et  s'éloigne  à  touira  jamb*». 
s'empare  de  Jaapies,  on  lui  lie  les  mains  Aur  le  d«»,  et  • 
conduit  devant  le  juge  du  lieu,  qui  l'envine  en  prison.  Lhoi 
tue  était  le  chevalier  de  Saint-Ouin,  que  le  basant  ai  ait  roa 
pn*ciM-ment  ce  jour-la  avec  Agathe  chet  la  noumcr  de 
enfant.  Agathe  s'arrache  les  che\eu\  sur  le  cadavre  <k 
amant.  1^  maître  de  Jai-ques  est  déjà  si  loin  qu'on  la  prvdi 
\ue.  Jacques,  en  allant  de  la  maison  du  juge  a  la  phsoft,  «h> 
*•  Il  fallait  que  cela  fût,  cela  était  i^rit  la-haut...  ■ 
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Et  moi,  je  m'arrête,  parce  que  je  vous  ai  dit  de  ces  deux 
|>ersoDDages  tout  ce  que  j'en  sais.  —  Et  les  amours  de  Jacques? 
Jacques  a  dit  cent  fois  qu'il  était  écrit  là-haut  qu'il  n'en  finirait 
MIS  rhistoire,  et  je  vois  que  Jacques  avait  raison.  Je  vois,  lec- 
eur,  que  cela  vous  fâche  ;  eh  bien,  reprenez  son  récit  où  il  l'a 
lusse,  et  continuez-le  à  votre  fantaisie,  ou  bien  faites  une  visite 
i  M"*  Agathe,  sachez  le  nom  du  village  où  Jacques  est  empri- 
tonné;  voyez  Jacques,  questionnez-le  :  il  ne  se  fera  pas  tirer 
'oreille  pour  vous  satisfaire  ;  cela  le  désennuiera.  D'après  des 
Démoires  que  j'ai  de  bonnes  raisons  de  tenir  pour  suspects,  je 
MMirrais  peut-^tre  suppléer  ce  qui  manque  ici;  mais  à  quoi 
m 7  on  ne  peut  s'intéresser  qu'à  ce  qu'on  croit  vrai.  Cependant 
romme  il  y  aurait  de  la  témérité  à  prononcer  sans  un  mûr  exa- 
men sur  les  entretiens  de  Jacques  le  Fataliste  et  de  son  maître, 
Mivrage  le  plus  important  qui  ait  paru  depuis  le  Pantagruel 
le  maître  François  Rabelais,  et  la  vie  et  les  aventures  du  Com- 
pire  Mathieu  *,  je  relirai  ces  mémoires  avec  toute  la  contention 
d'esprit  et  toute  l'impartialité  dont  je  suis  capable;  et  sous 
huitaine  je  vous  en  dirai  mon  jugement  définitif,  sauf  à  me 
rétracter  lorsqu'un  plus  intelligent  que  moi  me  démontrera  que 
je  me  suis  trompé. 

L'éditeur  ajoute  :  La  huitaine  est  passée.  J'ai  lu  les  mémoires 
en  question;  des  trois  paragraphes  que  j'y  trouve  de  plus  que 
dans  le  manuscrit  dont  je  suis  le  possesseur,  le  premier  et  le 
dernier  me  paraissent  originaux,  et  celui  du  milieu  évidemment 
interpolé.  Voici  le  premier,  qui  suppose  une  seconde  lacune 
ians  l'entretien  de  Jacques  et  son  mattre. 

Un  jour  de  fête  que  le  seigneur  du  château  était  à  la 
chasse,  et  que  le  reste  de  ses  commensaux  étaient  allés  à 
a  messe  de  la  paroisse,  qui  en  était  éloignée  d'un  bon  quart 
le  lieue,  Jacques  était  levé,  Denise  était  assise  à  côté  de  lui. 
h  gardaient  le  silence,  ils  avaient  l'air  de  se  bouder,  et  ils 

1.  L$  Compère  Mathieu,  ou  l$s  Bigarrures  de  VEsfMrit  humain,  fut  longtemps 
ittrOHié  à  Voltaire  et  à  Diderot.  Cet  ouvrage  est  de  l'abbé  Dulaurens  (Henri-Joseph), 
aé  à  Douai  le  S7  mars,  et  suivant  quelques  biographes  le  21  mai  1719.  Vers  1761, 
B  t'était  rélàgié  en  HoUande,  faisant  la  route  à  pied.  H  passa  ensuite  en  Allemagne. 
Déaoncé  à  la  chambre  ecclésiastique  à  Mayence,  il  fut  Jugé  et  condanmô  à  une  pri- 
WB  perpétuelle  par  tentonce  du  30  août  1767,  et  mourut  en  1797  dans  une  maison 
de  détention  située  près  de  Mayenoe.  (Ba.) 
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se  boucUiiMit  on  effet.  Jarquen  avait  tinit  mis  en  <rtt%rr 
n*sou(lre  Denise  à  le  rendre  heureux,  et  Di^nbe  ai  ait  im 
ferme.  Apr^s  ce  loii^  silence,  Jac(|ueH,  pleurant  a  ckasés 
larinf*s,  lui  dit  cPun  ton  dur  et  anier  :  «  C*e»t  que  ««i 
ne  m*ainiei  pan...  h  Denise,  dêpiti*e,  ne  lève,  le  prend  par  kr 
bras,  le  conduit  bruH(|uenient  vers  le  lionl  du  lit,  •')  aKMed.(i 
lui  dit  :  «  Kh  bien  !  monsieur  Jacque»,  je  ne  voua  aïoir  àtm 
pas?  Eh  bien!  monsieur  Jacquea,  failea  de  la  malbetirvvr 
l>enise  tout  ce  qu'il  vous  plaira...  ■  Et  en  diaaiit  cea  ohm»,  h 
voilà  fondant  en  pleurs  et  8uffoi|u«'*e  par  ses  aaiif(lou« 

Dites-moi,  lecteur,  ce  que  vous  eussiei  fait  à  la  plarréi 
Jacques?  Rien.  Eh  bien!  c'est  ce  qu'il  fit.  Il  rvroïKluiaat  II 
sur  sa  chaise,  se  j«*ta  à  m»s  pii*ds,  essuya  les  pleura  qui 
laient  de  ses  v«*u\,  lui  l>aisa  les  mains,  la  consola,  la 
crut  qu'il  en  était  tendn*m<*iit  aime,  et  s'en  remit  a  %a  te 
sur  le  moment  qu'il  lui  plairait  de  recompenser  la  siraïK.  O 
pn)c«*dé  loucha  sensiblement  Denise. 

On  objectera  |H*ut-t^tre  que  Jacques,  au\  pieds  de  lN-tii«r.  m 
pou\ait  guère  lui  essuyer  lt»s  yeu\...àmoinsqnelarbai'M-iKf«' 
fort  basse.  Le  manuscrit  ne  le  dit  pas;  mais  cela  e^^t  a  «^u|»po<rr 

Voici  II*  MH:ond  paragraphe,  copié  de  la  vie  de  Tnarwm 
Skandy  ',  à  moins  «pie  l'entretien  de  Jacques  le  Fatalt^tf  n  iV 
son  maître  ne  soit  antérieur  à  cet  ouvragt*.  et  qu«*  l«*  mioi«tî* 
Stern<*  ne  soit  le  plagiain*,  ce  que  je  ne  croin  |ias,  mai^  par  mb^ 
estime  toute  particulière  de  M.  Sienie,  que  je  di^linçiH*  *^  '»* 
plupart  des  littérateurs  de  sa  nation,  dont  l'usagi!  awM*i  frrqvrc' 
est  d(*  nous  \oler  et  île  nous  dire  des  injures*. 

l  ne  autre  fois,  c'était  le  matin,  Denisr  fiait  sentie  pift«^ 
Jarqu«*H.  Tout  dormait  enc4»n*  «lans  It*  château.  m-niM»  «*affr^ 
cha  en  tn*tid>lanl.  Arri\('*t*  à  la  |>orte  de  Jacques,  ellr  %'anHi. 
incertaine  si  elle  entn*rait  ou  non.  Elle  entra  en  tremblant.^ 
demeura  avs4*i  longtemps  à  côté  du  lit  de  Jacques  %^n%  imtc  amre 
U*s  rideau\.  Elle  lt*s  entr'ouvrit  iloucenient;  elle  dit  bnofiv  i 
Jacques  en  tremblant;  elle  s'informa  de  sa  nuit  et  de  «a 


I.  \oyet  .Vul«r«  préitmimmrt.  p.  6. 

t.  \olLuf».  dâBt  une  Utlr9  qui  fftit  f^nif  4«  pf^mmr  tcêwBt  p«a^  «■  <*^ 

HèU.  f  tt  •«  ^«r  AmgUài    •!  mmê  ^U*  m  %l  4H  4m  «al  éf  «m»  f«  d  f«*L  Um 
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3n  tremblant;  Jacques  lui  dit  quil  n'avait  pas  fermé  l'œil, 
]u'il  avait  souflert,  et  qu'il  souffrait  encore  d'une  démangeaison 
sruelle  à  son  genou.  Denise  s'offrit  à  le  soulager;  elle  prit  une 
petite  pièce  de  flanelle;  Jacques  mit  sa  jambe  hors  du  lit,  et 
Denise  se  mit  à  frotter  avec  sa  flanelle  au-dessous  de  la  bles- 
sure, d'abord  avec  un  doigt,  puis  avec  deux,  avec  trois,  avec 
^atre,  avec  toute  la  main.  Jacques  la  regardait  faire,  et  s'eni- 
vrait d'amour.  Puis  Denise  se  mit  à  frotter  avec  sa  flanelle  sur 
la  blessure  même,  dont  la  cicatrice  était  encore  rouge,  d'abord 
avec  un  doigt,  ensuite  avec  deux,  avec  trois,  avec  quatre,  avec 
toute  la  main.  Mais  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  éteint  la  déman- 
geaison au  dessous  du  genou,  sur  le  genou,  il  fallait  encore 
l'éteindre  au-dessus,  où  elle  ne  se  faisait  sentir  que  plus  vive- 
ment. Denise  posa  sa  flanelle  au-dessus  du  genou,  et  se  mit 
à  frotter  là  assez  fermement,  d'abord  avec  un  doigt,  avec  deux, 
avec  trois,  avec  quatre,  avec  toute  la  main.  La  passion  de 
Jacques,  qui  n'avait  cessé  de  la  regarder,  s'accrut  à  un  tel 
point,  que,  n'y  pouvant  plus  résister,  il  se  précipita  sur  la  main 
de  Denise...  et  la  baisai 

Mais  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  plagiat,  c'est  ce 
qui  suit.  Le  plagiaire  ajoute  :  a  Si  vous  n'êtes  pas  satisfait  de 
ce  que  je  vous  révèle  des  amours  de  Jacques,  lecteur,  faites 
mieux,  j'y  consens.  De  quelque  manière  que  vous  vous  y  pre- 
niez, je  suis  sûr  que  vous  finirez  comme  moi.  —  Tu  te  trompes, 
insigne  calomniateur,  je  ne  finirai  point  comme  toi.  Denise  fut 
sage.  —  Et  qui  est-ce  qui  vous  dit  le  contraire?  Jacques  se 
précipita  sur  sa  main,  et  la  baisa,  sa  main.  C'est  vous  qui  avez 
Tesprit  corrompu,  et  qui  entendez  ce  qu'on  ne  vous  dit  pas.  — 
Eh  bien!  il  ne  baisa  donc  que  sa  main? — Certainement  :  Jacques 
avait  trop  de  sens  pour  abuser  de  celle  dont  il  voulait  faire  sa 
femme,  et  se  préparer  une  méfiance  qui  aurait  pu  empoisonner 
le  reste  de  sa  vie.  —r  Mais  il  est  dit,  dans  le  paragraphe  qui  pré- 
cède, que  Jacques  avait  mis  tout  en  œuvre  pour  déterminer 
Denise  à  le  rendre  heureux.  —  C'est  qu'apparemment  il  n'en 
voulait  pas  encore  faire  sa  femme. 

Le  troisième  paragraphe  nous  montre  Jacques,  notre  pauvre 


1.  Comparer  avec  le  chapitre  cclxiii  de  Tristram  Shandy,  un  peu  long  pour 
être  mis  en  note,  et  qui  est  beaucoup  plu8  libre,  à  notre  avis. 


286  JACQUES   LE  FATALISTE. 

Fataliste,  les  fers  aux  pieclft  et  aux  maiiui*  étendu  aur  la  puiW 
au  fond  d'un  cachot  obscur,  se  rappelant  tout  ce  qu'il  titf 
retenu  des  principes  de  la  philosophie  de  son  capitaïae,  h 
nVtant  pas  éloigné  de  croire  qu*il  regretterait  peut-^tr? 
jour  cette  demeun*  humide*  infecte,  ténébretiie,  uû  il 
nourri  d«*  pain  noir  et  d't*au«  et  où  il  a%mit  se»  pied»  et  m 
mains  à  défendre  contre  les  attaques  des  souris  rt  dr^  wl 
On  nous  apprend  qu'au  milieu  de  ses  méditations  le*  ponn  ti 
sa  prison  et  de  son  cachot  sont  enfoncées;  qu'il  est  Ma«  fs 
liberté  avec  une  douiaine  de  brigands,  et  qu'il  »e  troa^e  'uw 
dans  la  troupe  de  Mandrin.  Cependant  la  nian-rliatt^»r«*.  «fj 
suivait  son  maître  i  la  piste,  l'avait  atteint,  saisi  et  rnn*L:iir 
dans  une  autn*  prison.  11  en  était  sorti  |>ar  les  boa%  c4irr%  ^t 
commissaire  qui  l'avait  si  birn  seni  <bns  sa  première  tL%rt.'.\j^. 
et  il  vivait  retin»  depuis  deux  ou  trois  mois  dan»  le  ctiitrâ^  « 
r)4*sglands,  lorsque  le  hasard  lui  rendit  un  ^ier\iteur  |c«-«i:i^ 
aussi  esM*ntit*l  à  son  iNHiheur  que  na  montre  et  ii^  talatk**:^'  l 
ne  prenait  pas  une  pris4*  de  tabac  «  il  ne  regardait  \%Msk  ut>r  ^jm 
l'heure  (|u'il  ««tait,  qu'il  ne  dit  en  soupirant  :  •  Qu'e>-tu  4^^*14. 
mon  pauvre  Jacques!...  •  l  ne  nuit  le  cbiteau  de  I>f-i«gUri<l»  '< 
attaqui*  par  les  Mandrins;  Jacques  n*connaU  la  denieurr  «k  •« 
bienfaiteur  et  de  sa  iimltre^Hi»;  il  intercède  et  garantit  i*  •*«*• 
teau  du  pillage.  t)ii  lit  ensuite  le  détail  |Nitbètique  de  \'ru\rr^J' 
inopintV  de  Jarqu<*s,  de  son  maitn\  de  Desglands,  de  |Viii«^  - 
de  Jeanne. 

«  tyi'st  toi,  mon  ami! 

—  C'est  \tMis,  mon  cher  maître! 

—  OMiiment  t'es-tu  trouvé  parmi  ces  gen»-là? 

—  Va  \ous,  comment  se  fait-il  que  je%ous  rriKonir^*  k** 

—  ('/est  vous,  I)enis4'7 

—  (l'est  \ous,  monsieur  Jacques?  Combien  %ous  m'a^^*:  -^ 
pleurer!...  «» 

(>|M*ndant  Desglands  criait  :  •  Qu'on  apporte  iir%  \rfr*^  * 
du  \in;  \itc,  \ite  :  c'est  lui  qui  nous  a  sauvé  la  \ie  a  U*u* 

(^uelqui-s  jours  apriw,  le  \ieux  concierge  du  château  «fc-^i^ 
Jacques  obtient  sa  plan*  et  é|HMiM>  l>enise,  a\ec  laquelle  il  «  •- 
cu|H*  a  HU*«4-iier  des  disciplt*^  à  Zi*non  et  à  S|Hiiu%a.  ain»-'  -'*' 
I>«*sglaiidH,  chéri  fie  son  maître  et  adore  de  sa  frminc  ^ 
c't*st  aiiini  qu'il  rtait  ivrit  li-haut. 
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On  a  voulu  me  persuader  que  son  maître  et  Desglands 
fiaient  devenus  amoureux  de  sa  femme.  Je  ne  sais  ce  qui  en 
!St,  mais  je  suis  sûr  qu'il  se  disait  le  soir  à  lui-même  :  «  S*il 
ïst  écrit  là-haut  que  tu  seras  cocu,  Jacques,  tu  auras  beau 
«ire,  tu  le  seras  ;  s*il  Qst  écrit  au  contraire  que  tu  ne  le  seras 
ws,  ils  auront  beau  faire,  tu  ne  le  seras  pas  ;  dors  donc,  mon 
uni...  »  et  qu'il  s'endormait. 


LETTRE 

A  MONSIEUR  L'ABBÉ   GALIANI 

SUR 

LA    SIXIÈME   ODE    DU    TROISIÈME    LIVRE    D'HORACE 

1773 


Vous  croyez,  monsieur  et  cher  abbé,  que  je  vais  vous  parler 
le  moi  et  de  tous  les  honnêtes  gens  que  vous  avez  quittés  avec 
ant  de  regrets,  et  qui  vous  reverraient  avec  tant  de  plaisir  ;  du 
ride  que  vous  avez  laissé  dans  la  synagogue  de  la  rue  Royale^; 
le  nos  affaires  publiques  et  particulières  ;  de  Tétat  actuel  des 
sciences  et  des  arts  parmi  nous;  de  nos  académies  et  de  nos 
coulisses  ;  de  nos  acteurs,  de  nos  catins  et  de  nos  auteurs.  Cela 
serait  peut-être  plus  amusant  qu'une  querelle  d'érudition  ;  mais 
cette  querelle  s'est  élevée  entre  M.  Naigeon  et  moi  sur  la 
sixième  ode  du  troisième  livre  d'Horace,  qui  commence  par 
c^tte  strophe  : 

Delicta  majorum  immeritus  lues, 
Romane,  donec  templa  refeceris. 


Nous  vous  avons  choisi  pour  juge,  et  vous  nous  jugerez,  s'il 
^'ous  plaît. 

Jusqu'à  présent  on  a  traduit  la  première  strophe  de  la  ma- 
nière qui  suit  :  «  Romain,  tu  seras  châtié  sans  l'avoir  mérité, 
les  fautes  de  tes  ancêtres,  tant  que  tu  ne  relèveras  pas  les 
emples  qu'ils  ont  élevés,  et  que  tu  laisses  tomber  en  ruine; 
ant  que  tu  ne  répareras  pas  les  édifices  sacrés,  et  que  les  simul- 
acres des  dieux  resteront  noircis  et  gâtés  par  la  fumée,  n 

i.  Cestp4-dire  chax  d*HoU>ach,  qui  habiuit  rue  Royale  (butte  SaintrRoch). 
VI.  19 
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Ji*  |K*iiM*  (|U(*  ri*ito  \rrsioii  roiilr«*<lil  It*  hiit  (!•'  Tau*.* 'i? 
(I«'tniil  la  rlarh'  du  |)0«^iii«*,  t*l  y  ri'*|>aiMl  un  air  ilt*  iraiiniAUa 
iiHli;;nt*  d'uu  rrn\aiii  au*«Hi  i*lf*^anl  ri  auv*ii  ju(lic-ifMi\f|u'l|iirvr 

J«*  pn'U'ncK  qu'il  faut  rapiMirtrr  nuijorum  a  iPHn^rritmê,  * 
nnu  pas  à  drlirht^  (*t  (|u'il  faut  tra«lnin'  :  «  Romain.  iiiHiin*^  ^ 
tes  aiM'«*tn's,  tu  s«»ra.s  rliàiir  dr  Wh  forfailn.  tant  i|ii«*  !:j  » 
ri*l«'\fras  pas,  vU\  u 

J(*  HOUIÎ4MIS  rpii*  IV\pn*9sioii  imrnrrituM  majonim  «-^t  t*»ut  i 
fait  M-lon  \v  K«*iiic  «*t  la  s\nla\i*  «In  la  langue  latin«*.  rt  qi**.** 
i*h|  autoriMM*  par  Ir  st*iis  tli*  l'auliMir  (prdh*  o  lairrii.  r\  pv 
raiialo^ii*  ipii  a  pr«*si4|«'  à  la  forinalioii  di*  lnuti'H  if<%  lancu«*«. 

Il  u'\  a  |M*ut-t*tn*  pas  uiit*  odi*  dans  llorarr  ri  daii«  a>k 
autrt*  |HN*ti*  dont  I**  liut  ^n\\  plun  f\idenl,  rt  où  N*  ]^9^\^  « 
a4*h«*niin«*  plus  droit.  !)••-  rtAord«*«  on  ronroit  qu»*  !•  pr-»;*' 
d'Iloran*  rst  tl<*  ranit*n<*r  hi*s  ron«*ito\iMi!idiviolu<«  au\  \*-ri'i«  *V 
U'ur**  pn*nii«*rs  anrrtrrs.  Knlrr  vt*\  \«*rtu**,  la  prinripi^-  .-^î  j 
I  r:iintr  il***»  diru\.  •■  Vous  siti'ï  rliAtii'^,  leur  dit-d.  laî.l  |%» 
\ous  nr  rendrez  pa*«  au\  dii^u  n*  rpii  Inir  t*H|  dû.  Viit|«  Ii.m^: 
tondMT  m  ruint*  h*^  «'dilirrs  -arp's  qu«*  \os  aîi-ut  ont  ..«i  -* 
I«4*N  sinndacr«*s  i\r^  innnorttds  simt  noirris  ri  ilt'^hoiior^-^  I^a.-  i 
funiiM*.  (!f|M*ndanl,  si  \ous  éw**  s^rands.  r'rni  qut-  «o*i«  ht 
riTiinnu  la  supcriorili*  d«*H  imniorlt*U.  Ia*s  tmniorl«'|«   %••:.!  «^ 

auli'urH  de  tout.  C.r  «uint  l«'s  tli*«lrihut«Mir<i  d«*  la  Itonr t    W-  i 

niau\aiM*  fortune.  Voyt^x  la  fouir  dt*>  mau\  que  \oir»*  iinpi*  v  i 
aitiri-N  sur  \ou*»:  «"ar,  il*»  \oun  \   tnHn|»f2  |as.  • 'i-^i  <}••  "^    r.-- 
«^>ut  \»'iiui"*».  «*i  li'H  disM-uMon**  int«'«»tiiirs  ilonl   \iius  a*'i    î 
dti  Iiir*-H,  r{  |i>s  dffaiiiH«  hoiili*UMHt  qur  \ou<«  a\r/  fprMU^'"^  i- 
loin.  t  ht*  riirnoininit*  puMiqui*  il  pa>M*  à  rinfanii**  il^-^  tnj^' 
paiticulit'r»*^.  a  la   lurpilud**  d**^   niaria;;i**»  qui   nr   pr»!;;.-? 
plu<«  qu'uni*  rar**  akitardii*,  rt  a  la  mau\aiM*  rdu*  ali^n  q«i  ^^ 
jouiti*  au  \ii«*d«*H  naiH<«anr«>s  |Hiur  rondilrr  U  nu*««*rf. 

Mai<«  riiiiinit*  l«*  |NH*tr  n'a  nondr  la  pmfondrur  d«*  i  .  i. 
qu«*  |H)ur  «Il  indiquer  Ir  rrnirdr«  le  plus  siuipli*  rt  It-  plu«  •i  - 
tain*,  a  <^»ii  a\i<«,  «'r  serait  dr  prriidn*  |Miur  MH-iiiriiK.  '  • 
pro|poHfr  au\  riifauLs  |xiur  UMMlrlr,  mtr  \i|;oureu^*  j-  «  - 
qin  tri;;nit  1rs  Ilots  du  san^  d«*H  liarthaisinois,  qm  chA<^vk  K  - 
ImI,  qui  fli'lit  ISrrhus  rt  lia  li*s  liras  sur  le  dus  aui  <-  <  ' 
d  \nii«M  lius.  I  n  niiiralisir  didaciiqur  rAl  niouin'  la  di-pr««>'  *: 
s'aonnsvant.  ft  lr«  malheurs  Harrumulant  d'i^^*  m  icr.  «W^** 
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les  premiers  siècles  de  Rome  jusqu'au  moment  où  il  eût  écrit; 
mais  le  poëte  franchit  rapidement  cet  intervalle,  en  s'écriant  : 
«  0  temps!  que  n'as-tu  point  altéré?  Nos  pères  ont  été  plus  cor- 
rompus que  leurs  aïeux;  nous  sommes  plus  corrompus  que  nos 
pères,  et  la  race  que  nous  laisserons  après  nous  sera  pire  que 
nous.  » 

Voilà,  ce  me  semble,  l'analyse  de  Tode  d'Horace;  ce  n'est 
pas  une  enfilade  de  strophes  isolées  dont  on  puisse,  sans  incon- 
vénient, augmenter  ou  diminuer  le  nombre;  c'est  un  tout  où, 
du  commencement  à  la  fm,  on  ne  lit  pas  un  mot  qui  n'ait  une 
liaison  étroite  avec  le  sujet.  Rapportez  majoinm  à  immeritus^  et 
le  poôme  est  clair;  rapportez  majorum  à  delicta;  traduisez  : 
«  Romains,  vous  serez  punis  des  fautes  de  vos  ancêtres;  vous 
porterez  la  peine  des  fautes  que  vous  n'avez  point  commises  ;  » 
et  l'ode  est  inintelligible.  Ce  sont  ceux  qu'on  cite  pour  exemple, 
qui  sont  des  vauriens  ;  ce  sont  ces  vauriens  qui  ont  irrité  les 
dieux  et  qui  leur  ont  élevé  des  temples  ;  et  ce  sont  leurs  des- 
cendants qui  les  laissent  tomber  en  ruine,  qui  sont  souillés 
d'impiétés,  de  sacrilèges  et  de  vices  ;  qui  sont  toutefois  inno- 
cents, et  qui  seront  punis.  On  ne  sait  ce  qu'Horace  a  voulu 
dire^  Le  but  de  l'ode  et  le  sens  commun  exigent  donc  égale- 
ment que  majorum  soit  le  régime  de  immeritusy  et  non  celui  de 
delicta. 

En  conscience,  quand  on  dit  à  des  citoyens  :  «  Vos  filles 
s'exercent  à  des  danses  lascives,  et  méditent  le  crime  au  sortir 
du  berceau;  vos  jeunes  femmes  dédaignent  leurs  époux,  et 
volent  d'adultères  en  adultères;  celle-ci  se  prostitue  à  un  ap- 
pareilleur  de  bâtiments;  celle-là  à  un  capitaine  de  vaisseau;  » 
comment  peut-on  ajouter  :  «  Et  vous  êtes  innocents,  et  c'est 
des  fautes  d' autrui  que  vous  serez  punis  !  » 

Lorsque  le  poëte  s'écrie  : 

Damnosa  quid  non  imminuit  dîes? 
iEtas  parentum,  pejor  avis,  tulit 
Nos  nequiores,  mox  daturos 
Progeniem  vitiosiorem, 

ne  distingue-t-il  pas  quatre  générations  ;  des  premiers  ancêtres, 
hommes  pieux,  bonnes  gens,  chefs  de  descendants  de  plus  en 


292  LKrTRC   A   M.    L*ABB£  GALIANI. 

plus  rl<'*pra\4'*s,  et  de  plus  en  plus  malheureui,  juvju'au  u-vp» 
où  il  «Vrit  et  qui  scTa  suivi  (Fune   rare  la  plun  méchante  ik 

tOUtl'S? 

Si  les  Romains  n'ont  été  que  des  scélératH  depuis  leur  an- 
gine jus«|u*aui  jours  (niorace,  c'est  une  sottÎM*  d'ajouter  : 

Non  bin  Jii\«*ntUA  orta  parrntlbos 
lofecit  aH|uor  sang uine  puotco. 

In  contemporain  du  |>ofMe«  s*il  avait  eu  de  rhuineur,  ù^* 
pas  manqué  de  lui  répliquer  :  «  Mon  ami,  tirbt*i  i|r  «.^« 
arconler  avec  vous-même.  Ou  nos  premien»  aïeux  nt*  %alaKot 
pas  mieux  que  nous;  ils  avaient  leurs  vices  comme  nou«  amer* 
les  nôirt*s,  cl  il  est  ridicule  de  nous  en  faire  des  nMMl«*|t^.  <»; 
s'ils  étaient  d'honnêtes  ^ens,  d«*s  homnH*s  remplis  de  fr%f^  ' 
pour  l«*H  dieux,  pourquoi  M>nuis-nous  chàtii*s  de  leur»  faut«-«* 
Nous  \ous  laisMTions  volonti«*rs  radoter  avant  l'àgv*  et  rati^.v 
l'elogi*  du  pasM*;  mais  ihmis  ne  ptiuvons  \ouh  dis|>efiMT  ilâ^  *• 
de  la  logique,  tout  poète  et  tout  grand  |)oête  que  %f»u«  ^*\rt 

Nous  ne  sommes  pas  d'accord,  mon  antagoniste  et  ni*<.  «. 
le  mot  nMjorrs,  Je  crois  que,  dans  la  famille,  il  coniprvij-j  « 
général  les  |>ên»s,  les  grands-|>èn*s,  l«»s  aï«*ux,  Ifs  lii^airux.  ^ 
trisaieux,  rpuirovovoi,  l()U*«  l«*s  ascendants  à  l'infini.  Ilai«  n  &r 
s(*mble  qu<*  dans  la  nation  et  dans  TcMie  d'Iloracr,  d  ne  ««* 
tend  (|ue  df*s    \nciens,   des    t<*m|>s   h«*niiqui*s«   dt-»   pr^»»'-* 
Romains,  drs  fondateurs  de  la  république,  de  l'en*  iUr%  tUy^  *■* 
d4*s  Kabrii'ius,  des  (iamille,  de  ceux  qui  ont  ele%i*  iir%  u-wf  <^ 
aux  dieux;  ces  vieux  edifici»s  sacres,  que  leur*   d«»mier%  t^*- 
cendants  laisMMil  loml>er  en  ruine,  et  depuis  le  %ir<le  ikswf*'  * 
les  rar<*s  ont  toujours  degeiien*.  Kn  conM*queiire,  je  «Irflft4fl>> 
comment  c«>s  n*lii:i<Mix  adorateurs  ont-ils  ete  coupable^,  et  f^^- 
m«*nt  Irurs  nf\eux,  df  plus  en  plus  dissolus,  «m  Ifurs  «l»^.  -^ 
n«*\«*ux.  U*^  conienqiorains  du  |>oéte,  les  plus  dissolus  dr  !••.* 
S4»iii-ils  inmicents? 

l/ex|in*^Hion  morr  nu9Jorum^  si  fn*quente  dan%  lr%  <)rai«.  • 
et  It*^  hi<«lorifn^,  ne  h'<*h|  jamais  prise  en  mau^aiM*  pan.  ^t  "' 
s*t*Ht  jamaiH  entrndm*  f|ur  d<*s  «iif>cl4»s  n'cuk-^  du  bi»o  ti^*' 
temp*. 

Nous   n'appellerons  pas  les  contemporaina  de  Hcvn  H 
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de  François  !•',  majores  nosiri;  cette  expression  nous  renver- 
rait jusqu'à  Charlemagne  et  par  delà.  Je  ni*en  rapporte  à  votre 
décision. 

Ah  !  monsieur  et  très-cher  abbé ,  pourquoi  nous  avez-vous 
quittés  si  vite?  Amoureux  comme  vous  l'êtes,  et  bien  résolu  de 
revenir  à  votre  auteur  favori  à  chaque  infidélité  de  vos  maî- 
tresses, un  ou  deux  ans  de  séjour  de  plus  à  Paris,  et  nous  sau- 
rions tout  cela.  Revenez  donc  vous  faire  tromper  encore  par  les 
femmes  les  plus  aimables  de  la  terre,  et  nous  défricher  le  poète 
le  plus  intéressant  de  l'antiquité. 

A  juger  du  siècle  où  vivaient  les  hommes  qu'Horace  désigne 
ici  par  majores^  il  faut  que  ce  soient  ou  les  vieux  Romains,  si 
ron  s'en  rapporte  à  la  fondation  d'édifices  caducs  dont  la 
construction  attestait  leur  piété,  et  dont  la  ruine  décelait 
l'impiété  de  leurs  derniers  descendants;  ou  que  ce  soient  les 
contemporains  de  la  première  guerre  punique,  et  la  suite  ascen- 
dante de  leurs  aïeux,  si  l'on  s'en  tient  à  l'opposition  des  mœurs 
honnêtes  que  le  poète  exalte,  aux  mœurs  dissolues  qu'il  cen- 
sure. Qu'en  pensez- vous? 

Mais  à  quelque  temps  qu'on  juge  à  propos  de  remonter, 
convenez  qu'il  y  a  peu  d'art  et  de  bon  sens  à  dire  à  des  mé- 
chants qu'ils  seront  punis  sans  l'avoir  mérité.  On  aura  beau 
m'objecter  que  les  païens  étaient  imbus,  comme  nous,  de 
l'opinion  atroce  que  les  dieux  recherchaient  sur  les  enfants  les 
fautes  de  leurs  pères,  je  ne  vois  que  de  la  subtilité  dans  cette 
réponse,  et  que  de  la  maladresse  dans  un  poète  qui  déprime  au 
jugement  des  neveux  leurs  ancêtres  dont  il  va  tout  à  l'heure 
préconiser  les  vertus. 

Si  je  remarque  que  des  édifices  sont  bien  vieux  lorsqu'ils 
tombent  en  ruine,  œdesque  labeniesy  on  prétend,  contre  le 
terme  précis  labenieSy  qu'ils  avaient  été  détruits  dans  le  tumulte 
des  guerres  civiles;  l'on  date  l'ode  de  la  chute  récente  d'un 
édifice  sacré,  et  je  me  tais  ;  mais  je  n'en  suis  pas  plus  con- 
vaincu. 

Voyons  maintenant  si  l'expression  majorum  immeritus  est 
ou  n'est  pas  latine.  Mais  auparavant  disons  un  mot  de  ce  qui 
donna  lieu  à  la  composition  de  l'ode. 

[  Horace  fait  ici  la  fonction  de  l'abbé  Coyer,  à  qui  le  contra- 
leur  général  del'Averdy  avait  accordé  une  pension  de  deux  mille 
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livre»  i>our  pr^panT,  par  do  peiitH  ouvrages  agréables,  le*  oj*-- 
ratioiis  (lu  ministèn**.  U's  tempirs  tomlMÛent  en  ruim*.  Auiru%i^ 
M'  proposa  iW  U*s  n*lt'v«»r.  1^  (lr|>oiiso  était  riionii*'.  Sou%  pr*- 
te\le  crapaisrr  1rs  dieuv,  t»n  n*parant  Ich  statuts  el  U^  ttliu-»-» 
Mcrt'H.  il  fonna  l«*  projet  de  diminuer  len  fortune*  immetisr*  6^ 
quelr|u<»s  pariirulii-rs  Kur  k'Mfiut'Is  il  ré|>artirait  celle  rninppn«r. 
en  assignant  a  r«*lui«-ci  tel  iHlifice  à  relever,  tel  autre  à  cdui-U. 
Sut  tout*  nous  a  transmis  et  les  êdifireft  el  Ivs  nom  de  erut  «pu 
avaient  fourni  à  la  reconstruction;  et  le  po<^te  courtisan,  to'^ 
jours  à  raiïût  di*  ce  qui  pouvait  être  agh^le  à  ion  maltrY« 
dispose  le»  riches  à  supporter  cette  espèce  d'impoMiif^i.  «n  '--• 
peuples  à  l'exiger  d'eui,  [>ar  le  tableau  des  malheur»  qu'iK  '«* 
encourus,  et  la  menace»  iU*s  maui  qui  les  attendent  etirorr. 

Ijk  marche  du  |K>€te  epirurien  est  d'une  «cèltTaltH^e  tr^-w 
secn'*te;  il  masipie  la  |M>liiique  du  tyran  avec  le  rt^spt^t  p^ur  ^- 
dieui;  il  montre  des  calamiti-s  |)ass<*t*s  et  pr^entt*?%;  il  en  &.>- 
nonce  de  plus  grandes  pour  ra\i*nir;  les  dieu\  sont  imi*-*.  i* 
SI»  sont  venges,  ils  >••  \engenmt  bien  da\antage  enriirr,  !>< 
ainsi  qu'il  sUM-iir  la  frayeur  r{  Ir  fanatisme  des  p«*tii<»  nmir**  u 
résistance  des  grands,  dans  le  cas  où  ils  murmureraimi  •:. 
sacrifice  de  leurs  richt»ss<»s,  au  retaldissenient  dis|)endi«*ui  tV-» 
templ<*s  cadur>.  iVut-i^lre  fut-ce  la  ruine  toute  n-cent»*  d  •• 
i'»<lifiri»  sarn*  qui  inspira  cette  id«*<*  à  Auguste,  dont  la  p»^  « 
de  n*gner  des|)otiquenient  ne  iu*gligeait  aucune  ocrasutn  «1  à  < 
faiblir  U»s  forces  des  homuH^  puissants.  Si  crtie  ciMijtH-ttirr  ^^ 
vraie,  elle  sufTil  |M)ur  nous  fain*  M*ntir  toute  la  liifliruli^*  «V 
connaître  r<*sprit  et  d'appnVier  le  mérite  des  ou%ragr^  an- 
ciens'. 

I.  Oo  p^ut  resanW  oubiim»  •%ftnt  Ht  érri%%  daat  n*  IwU  fmfWhki*  <^««r  l* 
AoM^fM  eumtmefxmmit ,  Lond/r*  lUrift  ,  l'.'rfl:  Oi«ii,  htif<f»  fg^»ck*»i— '  r** 
prot  tr%tr  à  d'autrr*  pëf%,  lioodrr*.  tT^iN.  rtr  t,'|«rnl>  atftit  rm  «#r«  br  frvvv- 
•rcnrtk  U  B'>blr%ftr  au\  roonDfrcAnta,  rx  «Soab^  la  lib^tté  éie%rrr9T 
proIrMioo*.  Ckimia  éUit  flr«iio«  à  iNitirt  ru  brrrbe  Im  MattfiM». 

t,  0«  fl«ut  |**{»s.  d«iM  l<»«|u«llr«  llid«*r*t  irmrt  rmptdfirat  «t  à  gnm 
pUn  dr  1  ««|p  «i'llorw<*,  rt  montn-,  |i«r  dr«  Uiu  rmfiprprlu»  ««m*  r«f«it,  Ir  Ina  f 
f#  pi^ir,  «o  dr»  rtvurtMMit  k^  pla«  fliit  H  l#«  pliift  dHi4^  di*  Ur*«r  #%«c«Mi.  • 
f»!  pn»p»M^,  or  «r*  iruu««-nl  poiat  djioft  rcdiUiHii|i»«' l«*« r«>dartr«ni 4r  I*  llwâi  M 
^•«■p^iVur  iioi  d«>fii»i«  de  ifXtr   l^iirp.  n*  »  d«  Irur  )o«r»al  *.  U^ir  •«»«• 
nNtAit  «nii*riiit>Uhl<*iiir>nt  qu    U  prroitrrr  prn«/»  de*  l'Mitcttr.  Il  a  rr^v 
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La  nature  des  mots  et  leur  construction  dépendent  des 
idées  qu'ils  représentent  et  de  la  manière  qu'elles  en  sont 
représentées.  Joignez  au  verbe  dicOj  bene^  male^  inter^  vale^ 
un  adverbe,  une  préposition,  un  verbe;  et  ces  mots  deviennent 
aussitôt  quatre  noms  substantifs  qui  serviront  de  régime  direct 
à  l'actif  de  leur  verbe,  et  de  sujet  de  convenance  ou  de  nomi- 
natif à  son  passif.  A  l'actif  on  dira  :  benedico  tibi^  je  te  dis  du 
bien;  interdico  tibi domo  mea;  dico  tibi  inter  «,  ou  ab  domo 
mea^  je  t'interdis  ma  maison.  Au  passif,  benedicetur  a  me  tibi^ 
le  bien  t'est  dit  par  moi;  interdicetur  a  me  domo  mea^  l'éloi- 
gnement  de  ma  maison  t'est  prescrit.  C'est  la  règle  de  tous  les 
verbes  que  les  grammairiens  appellent  neutres,  et  qui  sont, 
comme  on  voit,  et  pour  l'observer  en  passant,  tout  aussi  actifs 
que  les  autres. 

En  conséquence  du  même  principe,  ce  n'est  point  de  la 
source  dont  les  adjectifs  et  les  participes  sont  émanés  que 
provient  leur  différence  :  elle  naît  de  l'état  de  la  chose  énoncée. 
K  cet  état  est  indiqué  comme  momentané,  ou,  pour  parler  plus 
précisément,  si  ce  n'est  qu'une  action,  le  mot  qui  l'énonce  est 
un  participe  ;  si  l'état  de  la  chose  est  habituel  et  durable,  c'est 
un  adjectif;  mais  qu'arrive-t-il  alors?  C'est  que  le  participe  . 
caractéristique  d'une  habitude,  en  quittant  sa  nature  de  paiti- 

êcrit  auquel  il  a  fait  encore  plusieurs  autres  additions,  qui  manquent  également 
dans  rimprimé.  Le  manuscrit  sur  lequel  je  publie  aujourd'hui  cette  ingénieuse 
Lettre  est  celui  même  de  Diderot  :  il  est  corrigé  en  plusieurs  endroits  de  sa  main, 
et  il  a  tenri  de  copie  pour  Tédition  générale  de  ses  Œuvres  ;  recueil  précieux  dont 
c«  philosophe  s'occupait  encore  avec  intérêt  quelques  mois  avant  sa  mort.  JMgnore 
par  quelle  voie  les  deux  opuscules  de  Diderot  *,  déjà  imprimés  à  différentes  époques 
dans  la  Décade,  sont  parvenus  aux  rédacteurs  de  ce  journal  ;  mais  ils  n*en  ont  eu 
que  des  copies  plus  ou  moins  fautives  et  toutes  deux  incomplètes.  l\  est  fâcheux 
que  leur  xèie  et  leur  empressement  à  recueillir  çà  et  là  des  monuments  épars  des 
travaux  d*un  grand  homme  aient  été  si  mal  récompensés.  S'ils  eussent  daigné  me 
o»nsalter  sur  ce  point  seulement,  j'aurais  pu  leur  être  de  quelque  utilité;  ils 
anrmient  trouvé  en  moi  un  homme  très-disposé  à  seconder  à  cet  égard  leurs  efforts  ; 
Je  leur  aurais  confié  avec  plaisir  les  originaux  do  ces  opuscules,  sur  lesquels  ils 
auraient  ensuite  rectifié  les  copies  qu'ils  en  avaient;  et  le  public,  les  lettres,  et 
Diderot  y  auraient  également  gagné  (N.) 

toiyovn  ingéoiear  et  piquant  dans  son  style.  On  nous  saura  gré  d'avoir  publié  ses  obser- 
vatkMie  mu  une  trèvbelle  ode  d'Horace  quand  même  on  ne  serait  pas  de  son  avis  sur  le  sens 
d*iin  mot  d*oè  il  fUt  dépendre  le  sens  de  l'ode  entière.  »  Décade  phihiophique,  14*  volume, 
p.  147,  an  V. 

*  Le  second  de  ces  opiucales  est  celui  qui  suit 
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cipo,  pmul  celle  de  radjertif,  et  ne  garde  d*aiilrr  rvci»» 
direct  qii<*  celui  de  l'alistrait  qu'il  renferme.  Len  %erbrA  mémt 
ne  sfMit  pas  evMnptn  de  cette  nirtamorphoMe,  ni  di*  la  loi  quV.-* 
entraîne. 

Je  uv  diHron\i<*ns  |ms  qu'on  n'ait  quelquefoin  JmiiiM*  le 
direct  au   partici|M*  transformé  en    adjectif;  maÎA  c'est   ) 
d'un  usage  fr«*qu<*nt   ft  journalier:  et  les  eiemple»  contraire* 
!umt  et  plus  communs  ««t  plus  conformes  au  gimie  «le  la  laop^. 
qui  n'a  et  ne  peut  avoir  d'autre  principe  uni%eniH  nwr  le» 
que  la  soumission  au  S4*ns;  et  dans  l'eiemple  tlnoi   il    %' 
l'autoritt*  du  sens  <^t   trile,  qu'il  imi  est  peu  d'aussi   fariW  a 
rt'duin*  à  la  syniav  \ulp^ire. 

Mais  examinons  la  loi  d«*  c«*tte  n*diiction;  et  wnI  I^  pr>- 
bh'^nM*  pMHTal  pni|Mis4*  :  l'n  mot  étant  donné  artr  aon  êmjti  et 
conrenunrr  et  son  régime  dirert^  m  trourrr  tous  les  iméirrrtê 

|)<M*ompfis«'Z  It*  mot  en  m*s  i-qui\alents,  et  suppK't-i  crui  j^ 
n«*  s«T\eni  qu*â  compl«'*ter  le  sens. 

(!ela  fait,  \ous  \ous  aperrevrex  bient/it  que  vous  w  d 
^yM*i  ni  adj«*rtifs,  ni  parlici|MK  transfomii-s  m  adj«-ctif%.  ;. 
l'alisirait  ou  l'atirihut  n'en  mûi,  ou  al>solu.  ou  relatif  a  qu**'?".' 
objet  extérieur.  S'il  i»st  n*latif,  c'«*st  qu'il  émane  hn-m^in^    •. 
qu'il  s'étrnd  sur  c#»t  olijot.  |)ans  Ir  premier  cas»  il  r\%c^r\  ^ 
nom  <l«*  l'objrt  dont  il  t*mane  à  l'ablatif:  c'iM  la  qut-sti*in  mt^ 
Dans  l«*  M*con<i  cas,  il  r\ig«*ra  ou  b*  datif  ou  l'accusatif»  vix^  >» 
prt'|Mr%itions   ud   ou   in.    T/pst   la  qu<*stion  fno.  J»*  dirai  *i^ 
onuittu  rtrfuir,  pan*e  quo  rubjfl  dtmt  il  s'ai^ît  tire  ^m  lu%tr^  «^ 
la    \«*rtu;    ii/i/m    ad   bellum   ou   MUk    parre    que  rohjrt.  »: 
contrair«*,  donn<*  d<*  ra\anta|;t*  [Miur  la  gu**m';  mrnmtuà  m»k^, 
pam*  qu«*  «  «*lui  qui  <*st  aimr  de  moi  mr  dcMinv  le  guàl  qu*" ,  * 
pour  lui. 

MaiH  M  l'alistrait  ou  l'attribut  di*  Ta^ljectif  ne  m*  rapf»^^'  « 
aucun»*  d«*s  qurntions  d«»  li«Mi,  plus  d'autre  n-gimt*  à  lui  lie^r 
que  b*  gfnilif,  c<*  que  la  (b*com|>osition  n^mi  <»rTi^>'' 
Eit'mpii*  :  Intrgrr  rittr^  mrmor  fmiriê^  indifmmê  «ron^L 
indortus  ptitr  :  r*f»«»t-â-dire  a\ant  la  \ie  intègre,  la  iiHiiintrv  v 
M>n  |H*rt*,  ira\aiit  pas  la  dignil«*  d«*  m*s  aleui«  la  sri«-nrr  «k  ■» 
pauiiif;  «*i  immtritns  arorwn^  n*a\aiit  |)as  b*  mt-nlc*  «^  *^ 
ai«Mi\  ;  9najt»n4m^  d»»  m'h  pn*mi4*rs  ancétn**. 

tjuoi  qu'on  puisM*  din*  iVindifnor^  remarquei  que  la  pt^^^ 
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sitioD  in  ne  s'incorpore  jamais  ni  aux  verbes  ni  aux  véritables 
participes,  etc. 

Et  veuillez,  monsieur  et  cher  abbé,  conclure  de  tout  ce  qui 
précède  qviimmeriluê  majorum  est  aussi  latin  ({\x' indoctus 
pilœ. 

a  Mais  il  n*y  a  point  de  passage  connu,  où  indigne  de  ses 
ancêtres  soit  rendu  par  immeritus  majorum,  » 

D'accord;  mais  lorsque  le  poëte  entasse  les  preuves  histo- 
riques, physiques  et  morales,  pour  montrer  aux  Romains  qu'ils 
ne  méritent  pas  leurs  ancêtres;  lorsqu'il  compare  les  victoires 
de  ceux-ci  avec  les  défaites  des  premiers;  lorsqu'il  oppose  la 
continence  des  aïeux  aux  adultères  qui  corrompent  le  sang  des 
familles  de  leurs  neveux;  lorsqu'il  reproche  aux  neveux  de 
s'être  avilis  au  point  de  donner  eux-mêmes  à  leurs  enfants  des 
leçons  d'une  corruption  dont  ils  ne  rougissent  plus;  ne  me 
dit-il  pas  plus  clairement  que  Jean  Despautère,  ({Wimmeritus 
majorum  est  latin,  et  très-latin;  et  cet  exemple,  fût-il  le  seul, 
ne  suffirait-il  pas  pour  latiniser  l'expression? 

Y  a-t-il  un  autre  auteur  qu'Horace  qui  ait  dit  immeritus 
morij  pour  qui  méritait  de  ne  pas  mourir;  et  cet  immeritus 
mori  n'est-il  pas  tout  autrement  étrange  qn'immeritus  avo- 
rum?  Virtus  recludens  immeritis  mori  cœlum^  etc. 

Immeritus  mori  y  immeritus  majorum ,  âvàÇioç  tûv  iraTpûv, 
sont  des  façons  de  dire  que  les  Romains  ont  empruntées  des 
Grecs,  chez  lesquels  oéva^io;  est  synonyme  à  immeritus. 

Tous  les  auteurs  français  subsistants  renferment-ils  toutes 
les  expressions,  tous  les  tours  français?  La  circonstance  ne  fait- 
elle  pas  tous  les  jours  éclore  des  mots,  hasarder  des  expres- 
sions, dont  l'adoption  date  du  moment?  N'est-ce  pas  même 
l'histoire  de  toutes  les  langues,  filles  du  besoin,  de  l'harmonie 
et  de  l'analogie? 

«  Mais  je  trouve  le  sens  de  l'ode  très-clair,  sans  ce  tour 
insolite;  et  je  me  moque  de  l'analogie.  » 

Le  tour  ne  me  paraît  point  insolite;  sans  ce  tour,  l'ode  me 
parait  obscm*e  ;  et  cette  analogie,  dont  vous  vous  moquez,  est 
la  fondatrice  des  règles  de  la  grammaire  :  c'est  elle  qui  a 
moulé  les  unes  sur  les  autres  toutes  les  phrases  qui  se  res- 
semblent. Bannissez  l'analogie  d'une  langue,  et  ce  n'est  f 
qu'un  chaos  bizarre;  il  n'y  a  plus  de  rudiments  à  faire.. 
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n  Mais  il  y  a  un  certain  pront  de  bonne  latiniir  qui  »i»^ 
ii/imrri/MJi  wori.  *•!  qui  njeiii»  intmrritUM  aromm.  » 

Ce  cfTtain  goût  de  Umne  Intinti*'*  est  bien  «^ujec  a  caui»qa 
dans  uni»  langue  morte  ili'pnin  si  longlem|>H,  au^^i  liceiK*^,:-^ 
i\\\v  la  latine,  aussi  attendante  rn  tciurs  d«*  phniM-?«  priiM-nt*  vm 
la  grammaire  grurrale,  et  dr  manièrea  ib*  dire  que  nnu%  affv>» 
lerions  liarbares,  si  elles  n*«*iai«*nt  juMifn^e^  par  IVmplAi  ^ 
les  m«*illeurH  auteurs  f*n  ont  fait. 

U)rsque  j'étudiais  le  latin  sous  la  fi^nile  den  iVoleA  publ»fv<^ 
un  piège  que  je  ten<lais  à  mon  nagent,  et  qui  me  rèu%«t«iaii 
toujours,  c'était  «l'employer  ces  phrases  inHolile»;  il  *«  tt^rmx, 
il  M*  d«V:balnait  contre  moi;  et  quand  il  H*i-tait  birn  drriutar. 
birn  n*cri<%  je  ren\ oyais  par  unt*  |ietite  citation  tout^  «^ 
injures  â  Virgile,  à  Oicmui  ou  à  Tacite. 

Il  y  a  un  rapport  quelconque  entre  le  nombn*  dr*  rtf^t^ 
sions  que  nous  ne  |K)U\ons  appu\er  aujourd'hui  sur  «b^  %nn^ 
rit<*s,  cl  o'Iui  d«*s  \yM\s  ou\r:igt*s  qui  ne  imus  M>nt  |Kiini  fan- 
nus.  (j»tlr  |KTl«'  «-si  à  peu  près  dejieuf  dixienitH*.  ||«>  |u#^*  n» 
sait  si  cet  immvritus^  ^i  choquant  |Miur  M.  Naigi-oii.  i\\xx.\  :ap 
d*un  usagi*  conunun? 

i\v  n*i-st  |HMnt  un  orateur,  un  histnri«*n  que  nous  «-ijuni>»rit 
c'est  un  rnthou*<^iasit*,  r'esi  un  |><W*ti';  c'est  un  4*cn%ain,  'J-j-  a 
difliculii*  de  son  art  et  que  sa  \er\e  mettent  au-Hb*^«u«  >" 
n'*glt*s  \ulgaires.  (Iondii(*n  de  luurs  que  nous  pardm)n«tc)«  a  -•« 
piH'tes,  vx  que  nous  reproi*beri(ms  à  im>s  pn^nateurs  !  J V n  tr4t- 
\ tarais  dans  notre  Itarine,  le  plus  pur  |M*ut-«*lre  de  tou«  \r^ 
\nins  du  monde.  Ib*  bien!  juMpia  Horace  on  a\aitdit  :  imà 
arorum:  il  est  le  pn*mier  fpii  ait  dit  :  ùfmtrriitu  .*  ou  r»t  i 
|)OHsibilite  tiu  l'absurdité  de  celte  sup|w>sition7 

l^irsqu'uht»  manière  de  din»,  telle.  i>ar  evmpli».  qu  i 
ritii*  won\  uv  se  tn»u\e  rpi'une  b»is  dans  la  ccdb^rti-»:i 
auteurs  d'une  langue,  comment  juge-l-on  qu'elle  f^t  U 
Par  la  m-ce^sitr  du  s«*ns;  le  mmis  a-t-il  jamais  dtri«b*  |Uu« 
ment  qu'ici?  Par  l'analogie;  jamais  tour  de  phraM-  a  l-c  n 
plus  d'analogie?  Par  rim|M)rlance  de  r«'cri%ain:  en  |H*ui-oa  (.«r 
un  plus  unporlaiit  qu'Horace?  Par  la  licencr  de  La  lacxv 
après  la  gnrque.  en  connaissons-nous  une  plus  lKeDCH-u«r  n» 
la  latine,  tiù  la  rreation  des  mots  et  d«*s  phnLse«  n'etaii  Uinrr 
que  par  rincom|>atibilite  «k's  idée»;  encore  s'affranclui-<!jr  3* 


••*'* 
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ette  règle  sacrée,  lorsqu'elle  dit  :  Non  veto  dimitti  :  verum 
ruciari  famé;  phrase  qui,  en  bonne  logique,  me  présente  un 
ens  exactement  contraire  à  celui  que  Phèdre  avait  dans  l'esprit. 

La  licence  doit  s'introduire  dans  une  langue  avec  l'inversion; 
*est  une  suite  de  la'nécessité  d'être  clair,  quelquefois  dans  une 
Datière  très-obscure,  et  cela  en  dépit  d'un  désordre  de  mots 
]ai  tient  l'esprit  suspendu. 

Je  gage  qu'il  y  a  dans  Pline  le  naturaliste  et  dans  Tacite 
cent  tours  de  phrases  qui  ne  sont  qu'à  eux.  M.  Naigeon  le  nie  ^ 
loi,  je  le  gage.  Je  fais  plus,  je  soutiens  qu'il  n'y  a  si  mince 
lateur  grec,  latin,  italien,  anglais,  français,  allemand,  qui  n'ait 
pielque  tour  qui  lui  soit  propre. 

Quand  nous  ne  trouverions  que  des  objets  inanimés  en 
égime  direct  de  mereri  ou  merere^  employé  pour  dire  les 
lériter  ou  être  digne  de  les  avoir  ou  de  les  avoir  eus,  n'en 
erait-ce  pas  assez  pour  qu'un  poète  y  substituât  de  son  au  to- 
ile privée  des  noms  de  personnes  sous  le  même  rapport?  Ne 
eut-on  pas  aussi  bien  mériter  une  femme,  qu'un  emploi;  un 
ienfaiteur,  qu'un  bienfait?  Je  ne  vois  rien  de  plus  naturel  que 
>e  passer  de  l'un  à  l'autre.  Immeritus  beneficiorum  serait  cer- 
linement  très-latin;  pourquoi  donc  immeritus  iixorisj  avi^  ne 
e  serait-il  pas? 

I.  Je  ne  doate  nullement  qu*il  ne  me  soit  arrivé  plusieurs  fois,  dans  le  cours  de 
m  fie,  dTaTancer  des  paradoxes,  pout-étre  même  des  absurdités  (car  à  qui  n*en 
duppe-C-il  pas,  soit  dans  la  conversation,  soit  même  dans  des  écrits  composés 
Ins  le  silence  et  le  recueillement  du  cabinet?)  ;  mais  je  suis  très-sûr  de  n'avoir 
•s  dU  celle  que  Diderot  m'attribue  ici  un  peu  légèrement,  et  faute  d'avoir  fait 
éAexkm  que  ce  qu'il  me  fait  dire  ne  serait  pas  une  simple  absurdité,  mais  Tasser- 
loB  d>ain  Ignorant  ou  d*un  fou;  et  je  ne  suis  pas  assez  Tun  ou  l'autre  pour  raison- 
1er  sossi  mal  Biais  voici  une  preuve  plus  directe,  et  même  sans  réplique,  que  mon 
fiaien  sur  cette  question,  purement  grammaticale,  diffère  essentiellement  de  celle 
fMDiderot  me  prête  ;  c'est  qu'ayant  lu  Tacite  plus  de  cent  fois,  et  le  sachant  même  pres- 
fHb  ptr  ooBur,  J'y  ai  remarqué  certains  mots  qui  lui  sont  propres;  d'autres  déjà 
Biyleyéa  avant  lui,  mais  auxquels  il  donne  une  acception  différente,  et  qui 
Menoent  aassi  l'expression  d'autant  d'idées  nouvelles.  On  y  trouve  même  des 
BDipaes  très-bardies  et  des  formes  de  phrases  que  Je  n'ai  rencontrées  ni  dans  les 
leax  Pline,  ni  dans  aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit  avant  ou  après  lui.  n  est  évi- 
tait, ce  me  semble,  qu'ayant  fait  souvent  cette  observation,  en  lisant  cet  excellent 
Uiiorien  ;  ayant  même  noté  à  la  marge  de  mon  exemplaire,  ces  ellipses,  ces  phrases 
El  ces  expressions  qui  lui  sont  particulières,  et  qui  donnent  à  son  style  serré,  vif  et 
MMs,  ee  caractère  original  qui  frappe  tout  lecteur  attentif,  Je  n'ai  pu  ni  penser  ni 
ire  ce  qœ  Diderot  m'impute  ici.  l\  change  d'ailleurs  l'état  de  la  question,  sans 
Godre  sa  cause  meilleure,  et  sans  (aire  un  pas  de  plus  vers  la  solution  du  problème 
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Main  lieuit^useiniMit  je  irouve  de  quoi  raMurrr  Ir  ktum 
rifii  l«*  plus  |>u*«illaninH*.  Voiri  un  etcmplt*  de  PUulr.  <j«  i 
>oit  mrrrri  i*t  merrrr  iiulintiiicteiiuMit  aiifiliqut-H  aut  cbow 
au\  [H*rsoiini*!«  : 

V<*ruin  illud  t*3t,  maiuinM|ue  adeo  pan  toatrontoi  loirlWiclt. 
QuibUH  anus  d«>iDl  suot  uxore!i«  qua*  vo<i  dote  arruenuii. 

FiAiT.  Mo9t*Umnm,  art.  1.  •<#«.  u. 

u  Cela  eM  \rai:  et  \ouh  le  romprenea  touH,  vou<«  autrvn 
avex  à  la  matM)n  di^  s4*inpiternell(*M  qui  n'ont  OMTit*-'  qv^ 
leur  dot  de  \ous  a\oir[Kiur  r|M)ux.  » 

Or,  si  Ton  dit  en  latin  mrreri  ou  mrrerr  rintm  doit,  m 
1er  par  na  dot  d'avoir  un  mari,  il  ne  M*ra  |»a>  nnuo^  \\hn 
dire  :  Merrri  ou  mererr  majore»  ririttir  :  et  en  «kU|i|»nDUiÉ 
titre,  mereri  ou  mrrrrr  majorm.  et  en  transfonnant  !••  jartw 
en  adjectif,  immeritu*  fmijoruw. 

Sa\e2-\oUH  ce  qui  a  roujoicri'  majorum  rfjjini»'  «I»-  d^în 
c'est  la  UM'sure  du  \ers  qui  les  a  unis  |>ar  un  P}»»*  if 
majorum;  et  si  bien  unis  que  m»us  m*  |»ou\nuH  plus  1»*^  •-^■•b 

pn>pi»«<-.  Kn  r(Vrl,  <lr  quoi  •*acÎMait-ti  «•titiv  noo*?  «le  Mvmr.  »>«a  |m*  •  .  i  •  < 
|Miii«*  rt  <tân«  T«nt«*  dr»  umr»  «i«>  |ihraft**  qui  ii<'  w>oi  qu  A  '«i  f  «^  sa  fe 
•nidt'nt  |>»ur  t<»u%  rrut  qui  fntriMlrnt  rr%  «utrar».  qu'il  II 'a  |M«  !»««•  éf  >^« 
IMU«(W»  nt4*r  un  p«Mji|t^  prit  iodUtinrtrint*iit  «Un*  Ir*  «<m«a»«  4*  m»«*-  <  %m 
OQ  ilr*  %ièrl«>«  ftui«anu.  où  iiNWMrtlMi  w*  Inmvrrait  tovimirr  \^  «v».^-'.  -«■ 
par  ri«*mpk,  %mmMfr%tuê  majorum,  |iour  «ignifl^r  laja^or  4#  ^  ««r^fvt.  i*« 
paMttC**  H»vi«if  qnr  )••  n'ai  r««*»r  dr  flrmâDtSi-r  à  |lid»«*<t.  pa«TV  qw#  a  ?■*■ 
ain«i  rv^luiU»  au  plut  aimpi**  U^rniP,  «TAfte  aéi  r%aaif^  ■a"»!  Iwiiiw  *■•  Aih*^ 
inridi*iit**«  dont  i>n  voudrait  l>in|iarr»«arr;  rt  •|u'a«  Umé,  r*«««t  W  m«i  ««»« 
drtrrminiY  ««rc  rtarliludr  la  poiirtualifiii  4*-^  «Imt  ftTm»rt%  «rr%  ^  c^»  I 
udr.  ri  d>n  Strr  dtmi>rmaU  l«*  «rai  wtia  d'ui»f  ounirrr  ia«»r%atdr.  TaM  ft  <• 
tirudra  à  cr%  t-fard  à  «Ir  «iinpli*a  aa«4*rtjom,  k  dra  rai*o«a  4r  ««•«< 
A  d'autrra  r%i*iiipl««a  d*adjrrtaf«  qui  c<*<i«fnMnt  le  p-nitâf  ivaaiae 
la^orfiM  ptifT.  ifiifMfieM  l«6arif  ir«  «M^lifAj.  #fr..  rt  à  d'aai 
rrtir  c«pfrr.  je  M*rai  f«Hid«^  à  rri»trr  qu'un  B*a  pmot  dr  ii ilH law  pwvt*  a  ai 
Curr;  H  jr  dirai  à  lhd<*fi>t.  dont  U  kttra  «at  d«UArw«  fraa^ar  4  la^na 
trK-jualra  et  lr^«-flu**«  «ur  Ira  Lancue*  m  («  i»rral.  rt  ra  pan«r«latr  w»-  »  pav 
U  lanffuf*  latinr.  que  tif%  oharrvatiniia.  qu'oa  p^mX  rrgardky  r««ta»  ai*  aav 
pnru«<*  dr  la  «ari^to  di*  «r*  roniiai%«.aB<va,  a«  |«atâar«t  pQta«  l'i 
trT«'iB*uliit*  dana  Uqurlle  il  prend  l'iaïaaenlat  mmjuirnm.  i 
lecteur  «e  raocp  de  wia  a«i«  ou  du  oiN-n,  il  r»'««illrra  ia«|<iartt  «la  r«xat 
rertaia  niMnbre  de  «ent  ^a  ind^pcntUntea  du  petit  aylé^i  ^*«4W« 
nn<«  A  «  uliiir,  ri  qui  lie  pi»tt«airat  étrt  inmi^r*  qaw  par  «a 
#etfni  «•!  d'aue  aatSK-itc  peu  cwaiaitt«e.  «%.; 
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pour  vous  soulager  un  peu  de  ce  ramage  barbare  des 
airiens,  souffrez  que  je  m'arrête  un  moment  sur  le  mer- 
i  de  cette  importante  machine  qu'on  appelle  une  langue, 
idement  humain  est  le  petit  cadre  sur  lequel  vient  se 
i  l'image  de  la  nature  ;  et  la  langue  est  la  contre-épreuve 
e  image  infinie.  De  là  cette  ressemblance,  cette  unifor- 
3  moyens  dans  toutes  les  langues,  qui  ont  été,  qui  sont 
seront.  De  là  le  plus  ou  moins  d'aptitude  d'un  peuple 
idre,  écrire  ou  parler  une  autre  langue,  morte  ou  vivante, 
langue  naturelle.  De  là  le  latin  des  Français  plus  mau- 
e  celui  des  Italiens;  le  latin  des  Allemands,  des  Anglais, 
Qois,  des  Russes,  plus  mauvais  que  celui  des  Français; 
toutes  les  nations,  les  femmes  bien  élevées,  plus  propres 
la  pureté  de  la  langue  que  les  savants,  que  les  orateurs, 
;  poètes.  Les  savants  l'étendent;  les  orateurs  l'harmo- 
les  poètes  brisent  ses  entraves.  Ce  sont  des  fous 
es  qui  ont  leur  franc-parler. 

relis  l'ode  d'Horace  ;  et  il  me  vient  en  pensée  que,  si  le 
«'adressait  à  la  génération  qui  suivra,  peut-être  ce  delicta 
it-il  conserver  son  régime  tnajorum.  Vérifiez  cette  con- 
*;  ensuite  prononcez  pour  delicta  majorumy  ou  pour 
itus  majorumj  il  n'en  restera  pas  moins  dans  cette  lettre 
es  vues  grammaticales  dont  j'aurai  abusé,  mais  dont  un 
K)urra  faire,  dans  une  meilleure  circonstance,  une  appli- 


p*ragrapho  prouve  a?cc  quelle  sincérité  Diderot  cherchait  le  vrai,  même 
lioaes  164  plus  indifTérentcs.  On  voit  ici  que,  revenant  sur  la  même  difficulté 
it  d*abord  arrêté,  il  en  avait  déjà  entrevu  une  nouvelle  solution  qui  rend  la 
inutile,  en  ce  point  seulement,  que  les  vérités  générales  qu*on  y  trouve  ne 
applicables  au  passage  en  question.  Je  dois  dire  encore  que,  depuis  Tépo- 
ette  lettre,  elle  a  été  plusieurs  fois  entre  Diderot  et  moi  un  sujet  de  con- 
.  De  nouvelles  raisons,  de  ma  part,  pour  ne  rien  changer  à  la  ponctuation 
1er  vers  de  Tode,  et  de  celle  de  Diderot,  un  examen  plus  approfondi  de 
ne  ode,  Tavaient  pleinement  converti  sur  ce  point.  Il  était  même  charmé 
»  je  n*avais  pas  été  de  son  avis,  parce  que  les  différentes  objections  que  je 
fiîitea  lui  avaient  donné  occasion  d'éclaircir  une  matière  assez  obscure,  où 
naire  et  la  logique  étaient  également  intéressées  ;  et  qu'il  était  résulté  de 
'érence  d*opinion  quelques  vues  grammaticales  qu'on  pourrait  appliquer 
t  à  d'autres  cas  :  et  il  avait  raison. 

te,  rabbé  Galiani  n'approuva  ni  la  ponctuation  que  Diderot  proposait,  ni 
a*il  donnait  à  immerUut  majorum.  Il  faisait  de  cette  ode  un  dialogue  où 
Dterioctiteur  avait  sa  strophe  particulière  :  explication  qu*il  Justifiait  avec 
I  d'esprit,  mais  que  Je  no  crois  pas  plus,  vraie  que  celle  de  Diderot.  (N.) 
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cation  plus  h<*unMiHe:  et  croyei  suriouC  qu'il  me  rna^în 
bien  (Uvantagt*  de  vous  dire  ces  choHOH  de  vive  %m\  qi 
vouH  le»  t*crire:  de  voir  votre  perruque  dépotfe  Hur  le  co 
la  chemint^e  (>t  votre  t(>te  fumante,  et  de  voun  ent«*ndrr  emi 
un  Hujet,  le  suivre,  l'approfondir*  et,  cliemin  fai!*anl,  je«c 
rayons  de  lumière  dans  les  recoins  les  plus  nbnruni  de  la 
rature,  de  l'antiquité,  de  la  politique,  de  la  phila*i€fibir 
la  morale. 

Qui»  desiderlo  lit  pudor,  aut  moduf 

Tain  cari  capitU.  .  .  •  • 

Rrgo  GMiionum  |>erpetaut  sopor 

Irfet! 

MultiH  ille  iMinis  tU^bilh  ocridit  : 
Nulll  floblliur  f|uani  mihi 

Ce  qu*liorace  disait  à  Virgile  de  la  mort  de  l>uiniitiu«.  ^ 
dit  cent  fois  à  Crimm,  au  baron  de  Klf*irlH>n,  île  %otn*  abn 
de  Paris  et  de  votn»  séjour  à  Naples  : 

—  Sed  k*viu!«  fit  patieotia, 
Quidi|Uid  corriffere  «mt  uefa.«. 

Et  sur  ce,  je  \ous  salue  et  vous  end>ra.sM*  en  num  ikiqi  r' 
nom  de  toute  la  société. 

Ce  vingt-cinq  mai  mil  sept  cent  siiitante-treii*-. 


SATIRE   I 


son 


ES  CARACTÈRES  ET  LES  MOTS  DE  CARACTÈRE 

DE  PROFESSION,  ETC. 


Quot  capituin  vivunt,  totidem  studiorum 
Millia. 

HosAT.  Serm.  lib.  II,  sat.  u 


A   MON   AMI    M.    NAIGEON 

SUR    UN    PASSAGE 
DE    LA    PREMIÈRE    SATIRE    OU    SECOND    LIVRE   d'HORACE 


SuDt  quibus  in  satira  videar  nimis  acer,  et  ultra 

Legem  tendere  opus. 

Ho  RAT.  Serm.  lib.  II,  sat,  i,  v.  1-2. 

N'avez-vous  pas  remarqué,  mon  ami,  que  telle  est  la  variété  de 
ite  prérogative  qui  nous  est  propre,  et  qu'on  appelle  raison, 
'elle  correspond  seule  à  toute  la  diversité  de  l'instinct  des  ani- 
ux?  De  là  vient  que  sous  la  forme  bipède  de  l'homme  il  n'y  a 
^une  béte  innocente  ou  malfaisante  dans  l'air,  au  fond  des 
èts,  dans  les  eaux,  que  vous  ne  puissiez  reconnaître  :  il  y  a 
>mroe  loup,  l'homme  tigre,  l'homme  renard,  l'homme  taupe, 
!>mme  pourceau,  l'homme  mouton  ;  et  celui-ci  est  le  plus 
Dinun.  Il  y  a  l'homme  anguille;  serrez-le  tant  qu'il  vous 
ira,  il  vous  échappera.  L'homme  brochet,  qui  dévore  tout; 
omme  serpent,  qui  se  replie  en  cent  façons  diverses  ;  l'homme 
rs,  qui  ne  me  déplaît  pas  ;  l'homme  aigle,  qui  plane  au  haut 
«  deux;  l'homme  corbeau,  l'homme  épervier,  l'homme  et 
liseau  de  proie.  Rien  de  plus  rare  qu'un  homme  qui  soit 
>mme  de  toute  pièce  ;  aucun  de  nous  qui  ne  tienne  un  peu 
t  soD  analogue  animal. 
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Aussi,  autant  d'hoinmeH,  autant  de  cris 

Il  y  a  le  cri  de  la  nature;  vi  je  Tentends  lonqoe 
du  sacrifice  de  mhi  IiIh  :  Dirn  ne  VrAt  jammiê 
mère.  Lorsifue  Fontenellts  t«*moin  dea  pnigrèa  île  l'iiicr^ 
dit  :  Je  roudraiê  bien  y  Hre  dmnM  Moixante  tUîM^  pamr  rê 
que  cela  deriei^dra;  il  ne  voulait  qu'y  être.  On  ne  n*til  paa 
rir;  et  l'on  finit  toujours  un  jour  trop  lAt.  Un  jour  de  pli 
Ton  eût  dtH*ouvert  la  f|uadniture  du  cercle. 

Comment  ^e  fait-il  que,  dans  les  arts  d'imitation,  re  c 
natun»  qui  nous  est  propn*  soit  si  difficile  à  trouver?  Coa 
se  fait-il  que  le  |>ot^te  qui  l'a  saisi,  nous  étonne  et  nou«  ii 
|M>rt«*7  S4*rait-4*e  qu'alors  il  nousrt*\èlc  le  M*cret  de  notre  c 

Il  \  a  le  cri  de  la  passion;  et  je  Tentends  encore  dai 
|)oête,  lorM|ue  llerinion«*  dit  â  Oreste  : 

i}\ï\  le  Ta  dit? 
lorM|u'à 

IN  ne  te  f*>rront  plu«, 

Pluilre  rrpoiid  : 

lU  t*aiaieront  toujoun! 

à  côti*  de  moi,  lonw|u'au  sortir  d*un  sermon  l'hiqurnt  «ur 
mdiie,  l'avare  dit  :  Velu  donnerait  enrie  de  demander;  Inr^ 
inaltrt*sM*  surpriM'  en  flagrant  délit  dit  à  son  amant  :  Ah* 
ne  m*ahnfz  pluM^  puisque  rou*  en  croyez  ptutôt  ee  qm 
are:  ru  que  re  que  je  rou»  dis;  lors#|ue  l'usurier  ai^mitas 
au  prêtre  qui  l'exhorte  :  Ce  rrurifij-^  en  eonÊrirtH-e.  Je  ne  am 
prêter  lù-desnus  plus  de  rent  Aitf  ;  ffu^re  faut -il  m*rm  /i 
un  billet  de  rente. 

Il  \  eut  un  tempn  où  j'aimais  le  s|M*rtarle,  et  «urtout  fof 
J*«*taiH  un  jour  à  ft^i^Ta  entre  TablM*  de  Canay'  quf  ro««  < 
naÎHHi*!,!*!  un  certain  Monthnin*,  auteur  de  quel«|iies  htocb 
où  rein  trouve  lM*aucoup  de  fiel  et  peu,  três-peu  de  tairai 
xniaiH  d't*nt«*iidn*  un  morceau  pathétique,  dont  les  parole»  i 
ntusiqnr  m'avaient  iranH|xirté.  Alop»  iiou««  ne  connatMwwi 

f.  Xoir  t.  %.  p.  4^7. 

t.  f'Hi^n'i  il«*  ll»nil»n»n.  Autrur  du  i'mmmpt  cvmiêtÊe  éê  (mÊ,  4*  U 
t««ii#.  du  roiflMrolilf.  de  Mmr$oi  le  rewdwii». 
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;olëse;  et  Lulli  était  un  homme  sublime  pour  nous.  Dans 
ansport  de  mon  ivresse  je  saisis  mon  voisin  Montbron  par 
*as,  et  lui  dis  :  a  Convenez,  monsieur,  que  cela  est  beau.  )> 
mme  au  teint  jaune,  aux  sourcils  noirs  et  touiïus,  à  l'œil 
îe  et  couvert,  me  répond  :  «  Je  ne  sens  pas  cela. 

—  Vous  ne  sentez  pas  cela? 

—  Non;  j'ai  le  cœur  velu...  » 

e  frissonne;  je  m'éloigne  du  tigre  à  deux  pieds;  je  m'ap- 
be  de  l'abbé  de  Canaye,  et  lui  adressant  la  parole  :  «  Mon- 
r  l'abbé,  ce  morceau  qu'on  vient  de  chanter,  comment  vous 
il  paru?  »  L'abbé  me  répond  froidement  et  avec  dédain  : 
lis  assez  bien,  pas  mal. 

—  Et  vous  connaissez  quelque  chose  de  mieux  ? 

—  D'infmiment  mieux. 

—  Qu'est-ce  donc? 

—  Certains  vers  qu'on  a  faits  sur  ce  pauvre  abbé  Pellegrin  : 

Sa  culotte  attachée  avec  une  ficelle 

Laisse  voir  par  cent  trous  un  cul  plus  noir  quMcelle. 

t  là  ce  qui  est  beau  I  » 

Combien  de  ramages  divers,  combien  de  cris  discordants 

1  la  seule  forêt  qu'on  appelle  société!  a  Allons!  prenez 
î  eau  de  riz.  —  Combien  a-t-elle  coûté?  —  Peu  de  chose. 
lais  encore  combien  ?  —  Cinq  ou  six  sous  peut-être.  —  Et 
nporte  que  je  périsse  de  mon  mal,  ou  par  le  vol  et  les 
nés?  »...  a  Vous,  qui  aimez  tant  à  parler,  comment  écou- 
^ous  cet  homme  si  longtemps?  —  J'attends;  s'il  tousse  ou 
rrache,  il  est  perdu.  »  ...  u  Quel  est  cet  homme  assis  à 

2  droite?  —  C'est  un  homme  d'un  grand  mérite,  et  qui 
te  comme  personne.  »...  Celui-ci  dit  au  prêtre  qui  lui 
iDçait  la  visite  de  son  Dieu  :  Je  le  reconnais  à  sa  monture  : 

ainsi  qt^il  entra  dans  Jérusalem,..  Celui-là,  moins  caus- 
e,  s'épargne  dans  ses  derniers  moments  l'ennui  de  l'exhor- 
m  du  vicaire  qui  l'avait  administré,  en  lui  disant  :  Mon- 
r,  ne  vous  serais- je  plus  bon  à  rien?...  Et  voilà  le  cri  de 
ictère. 

Méfiez-\ous  de  l'homme  singe.  Il  est  sans  caractère;  il  a 
tes  sortes  de  cris. 

VI.  20 
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u  Celte  (lômarcbe  ne  vous  perdra  pas«  vous;  nuU  elle  pn- 
lira  votre  ami?  —  Kh !  que  m  importe^  pomrru  qm'rlle  mr  mm^* 
—  Mais  votre  amif  —  Mon  ami  y  tant  qu'il  rcus  plains  wm 
d* abord,  »...<>  (Iroyei-vous,  moiisûeur  Tabbé,  que  M**  Grdbu 
vous  n*<;oive  chex  ell<*  avec  grand  plaisir?  -*  Qunê^ft  qm 
cela  mr  fait,  pourra  que  Je  m'y  troure  bien?  •  •••  Rffarki 
rot  homme-ci«  lorsqu'il  entre  quelque  part;  il  a  la  tète  pr». 
cht^  Hur  »a  poitrine,  il  9*embraMS4%  il  ae  nem  élroitemeDi  fom 
être  pluH  prèH  de  lui-même.  Vou»  avet  vu  le  nuùotkn  r%  %mÊ 
avex  entendu  le  cri  de  Tbomme  personnel,  cri  qui  reteoui  ài 
tout  côlô.  C'est  un  des  cris  de  la  nature. 

«  J'ai  contrarié  ce  parte  arec  rouâ^  il  est  rrmi  ;  Wêmiêje  tmm 
annonrr  que  je  ne  le  tiendrai  pas,  —  Monsieur  le  conitr.  \fjm 
ne  le  tiendrez  pas  !  et  pourquoi  cela«  s'il  voilh  plaît?  —  Ptr^ 
que  jr  suis  le  plus  fort...  »  Le  cri  de  la  force  est  encon*  uo  >^ 
cris  de  la  nature...  u  Vou$  penserez  que  je  suie  mm  imfÀmn,  jt 
ni  en  moque...  tt  Voilà  le  cri  de  l'impudence. 

«  Hais  ce  sont,  je  crois,  des  foies  d'oie  de  TomloÊue  '  - 
Eicellents!  dflirieu\  î  —  hh!  que  nai-je  la  maladie  d^mt  f 
serait  là  le  remède  l,,.  ti  Kt  c'e>t  l'eiclamation  d'un  gourmA::i 
qui  souiïrait  de  ri^ntomar. 

—  Veut  leur  fltef«  triimeur, 
En  l«*»  croquant,  beaucoup  d*boon«*ar 

Et  voilà  le  cri  de  la  flatterie,  de  la  l)asse?«se  et  des  court,  la» 
ce  n'est  pas  tout. 

Le  cri  de  l'homme  prend  encore  une  infinité  de  fomei  4- 
verses  de  la  profes>ion  qu'il  e.\eix:t*.  Souvent  elles  drfwMi 
l'accent  du  caractère. 

Lorsque  Ferrein  dit  :  «  Mon  ami  tomba  wuUade^  je  te 
il  mouruty  je  le  disséquai -y  »  Ferrein  fut-il  un  bomme 
rignore. 

f  Dort#»ur,  vous  arrivex  bien  tard. 

—  Il  est  \rai. 

—  Cette  pauvre  mademoiselle  du  Thé*  n'est  plus. 

—  Elle  est  morte! 

I.  QoelW  e«t  fHt^  dpmoi«f»l|r  du  TV?  Ctf  a*r«(  à  tmf  %»  fm^ 
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—  Oui.  Il  a  fallu  assister  à  l'ouverture  de  son  corps  ;  je  n'ai 
unais  eu  un  plus  grand  plaisir  de  ma  vie...  » . 

Lorsque  le  docteur  parlait  ainsi,  était-il  un  homme  dur?  Je 
ignore.  L'enthousiasme  de  métier,  vous  savez  ce  que  c'est, 
ion  ami.  La  satisfaction  d'avoir  deviné  la  cause  secrète  de  la 
lort  de  M"*  du  Thé  fit  oublier  au  docteur  qu'il  parlait  de  son 
nie.  Le  moment  de  l'enthousiasme  passé,  le  docteur  pleura- 
-il  son  amie?  Si  vous  me  le  demandez,  je  vous  avouerai  que 
î  n'en  crois  rien. 

«  TireZy  tirezy  il  n*est  pas  ensemble,  n  Celui  qui  tient  ce 
ropos  d'un  mauvais  Christ  qu'on  approche  de  sa  bouche  n'est 
oint  un  impie.  Son  mot  est  de  son  métier  ;  c'est  celui  d'un 
culpteur  agonisant. 

Ce  plaisant  abbé  de  Canaye,  dont  je  vous  ai  parlé,  fit  une 
etite  satire  bien  amère  et  bien  gaie  des  petits  dialogues  de  son 
mi  Rémond  de  Saint-Mard^  Celui-ci,  qui  ignorait  que  l'abbé 
it  l'auteur  de  la  satire,  se  plaignait  un  jour  de  cette  malice  à 
ne  de  leurs  communes  amies*.  Tandis  que  Saint-Mard,  qui 
vait  la  peau  tendre,  se  lamentait  outre  mesure  d'une  piqûre 
l'épingle,  l'abbé  placé  derrière  lui  et  en  face  de  la  dame,  s'a- 
ouait  auteur  de  la  satire,  et  se  moquait  de  son  ami  en  tirant  la 
angue.  Les  uns  disaient  que  le  procédé  de  l'abbé  était  malhon- 
léte  ;  d'autres  n'y  voyaient  qu'une  espièglerie.  Cette  question 
le  morale  fut  portée  au  tribunal  de  l'érudit  abbé  FéneP,  dont 
m  ne  put  jamais  obtenir  d'autre  décision,  sinon,  que  c'était  un 
VÊoge  chez  les  anciens  Gaulois  de  tirer  la  langue...  Que  con- 
Jurez-vous  de  là?  Que  l'abbé  de  Canaye  était  un  méchant?  Je 
6  crois.  Que  l'autre  abbé  était  un  sot?  Je  le  nie.  C'était  un 
bomme  qui  avait  consumé  ses  yeux  et  sa  vie  à  des  recherches 
d'érudition,  et  qui  ne  voyait  rien  dans  ce  monde  de  quelque 
importance  en  comparaison  de  la  restitution  d'un  passage  ou  de 
I*  découverte  d'un  ancien  usage.  C'est  le  pendant  du  géomètre, 
)oi,  fatigué  des  éloges  dont  la  capitale  retentissait  lorsque  Ra- 
î«De  donna  son  IphiginiCy  voulut  lire  cette  Iphigénie  si  vantée. 
I  prend  la  pièce  ;  il  se  retire  dans  un  coin  ;  il  lit  une  scène, 

i .  Souvtaux  dialogues  d$s  Dieux  ou  Réilexions  sur  les  passions.  Amsterdam,!  71 1 . 
^  M**  Geoffrin. 

^  De  rAcadémie  des  Inscriptions,  anteor  d*an  Plan  systématique  de  la  religion 
^s  dogmes  des  anciens  Gaulois.  Mort,  comme  Saint-Blard,  en  i7&3. 
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deux  scènes  ;  à  U  troisièin<*«  il  jiHtc  le  livre  en  dUant  :  •  Q 

rr  que  rrla  prourr? T/est  le  jugement  et  le  mol  crun  Im 

acroutumi^  d^s  ses  jeun(*s  an»  à  tTrire  à  chaque  bout  de  | 
«  Ce  quil  fallait  dêfmmtrer.  n 

On  M*  rend  ridirule  ;  mais  on  n'(*st  ni  ifniormnt«  ni  mHj 
encore  nHVbant,  pour  ne  voir  jamais  que  la  piinle  de  «oo  ck 

Me  voilà  tourmenté  d'un  vomimement  périoiiique  :  je 
des  flots  d'une  eau  caustique  et  limpide.  Je  m  elTraje;  j'af 
Thierr).  Le  docteur  n*garde«  en  souriant,  le  fluide  que  j 
rendu  par  la  boucbe«  et  qui  rt^mplissait  toute  une  cuveile. 
bien!  docteur,  qu'est-ce  qu*il  va? 

—  Vous  ^tes  tnip  beureui  ;  vous  nous  avei  restilu«*  la/» 
riVnr  dfs  Anciens  que  nous  avions  |N*rdue...  » 

Je  souris â  mon  tour,  et  n'en  estimai  ni  plus  ni  rnoin^  V 
teur  Tliirrrv. 

Il  y  a  tant  et  tant  de  mots  de  métier,  que  je  fatico^ 
p4'*rir  un  bomme  plus  |)alient  que  vous,  si  je  voulais  voi 
conter  ceu\  qui  m*  preM*ntent  à  ma  mémoire  eo  vous  *xr 
Lorsqu'un  monarque,  qui  commande  lui-m^me  m*s  arm^ 
à  (brs  ofliciers  qui  a\aii*nt  abandonné  une  atiaf|ue  où  xUwm 
tous  |M.»nlu  la  vie  sans  aucun  avantage  :  «  Eu-reque  roMâHm 
pimr  autre  rhote  que  fwur  mourir?...  «•  il  dit  un  mot  tir  ■ 

l«orM|U(*  dt»s  i^reiiadiers  siillicitent  aupn'*s  de  leur  f^eof 
grlce  d'un  de  leurs  brav«*s  camaradt^s  surpris  en  marauc 
lui  dis<*nl  :  «  ?iotre  général,  remettez^le  entre  nos  mtmitm, 
le  roulez  faire  mourir^  nom  tarons  punir  ptuâ  âtrf'rewae 
grefutdier  :  il  nassittera  fuiini  i)  ta  première  baiaitU  qm 
gagnerez.,,.  »  ils  ont  ri*l<Npience  de  leur  meti«T.  i^J«»|ueoi 
bliuH»  !  Malheur  a  riiomme  de  bnmxe  qu'elle  nt*  A*xbt\ 
Dites-moi,  mon  ami,  eussiex-vous  fait  |i«*ndre  ce  ^iltlai  « 
défendu  |Nir  ses  camarades?  Non.  >i  nnu  n«Mi  plu^». 

«  Sin*,  et  la  iMimbe! 

—  tju'a  di*  commun  la  bomlie  avec  ce  que  je  \ous  «bct^ 
•  b*  boulet  a  em|H)rte  la  timliale;   mai%  le  ru  n; 

|>aH..,  '•  iVr^i  un  roi*  qui  a  dit  le  pn*mier  «le  ce%  mi»i% 
un  vildal  qui  a  dit  le  mvouiI;  huih  IK  ^mX  Tun  et  l'aiirr 
Ame  fenne  ;  iU  n'appartiennent  point  a  r«*tat. 

I.  (Uurtrt  3ill.  raé  4i*  SuMr.   Ba/ 
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Y  étiez- vous  lorsque  le  castrat  Gaffarelli*  nous  jetait  dans  un 
'avissement  que  ni  ta  véhémence,  Démosthène  !  ni  ton  harmo- 
lie,  Cicéron  !  ni  l'élévation  de  ton  génie,  6  Corneille!  ni  ta  dbu- 
eur.  Racine!  ne  nous  firent  jamais  éprouver?  Non,  mon  ami, 
ous  n'y  étiez  pas.  Combien  de  temps  et  de  plaisirs  nous  avons 
«rdu  sans  nous  connaître!...  CafFarelli  a  chanté;  nous  restons 
tupéfaits  d'admiration.  Je  m'adresse  au  célèbre  naturaliste 
teubenton,  avec  lequel  je  partageais  un  sofa.  «  Eh  bien!  doc- 
ear,  qu'en  dites-vous? 

— Il  a  les  jambes  grêles,  les  genoux  ronds,  les  cuisses  grosses, 
Bs  hanches  larges  ;  c'est  qu'un  être  privé  des  organes  qui  carac- 
érisent  son  sexe,  aflecte  la  conformation  du  sexe  opposé... 

—  Mais  cette  musique  angéliquel... 

—  Pas  un  poil  de  barbe  au  menton... 

—  Ce  goût  exquis,  ce  sublime  pathétique,  cette  voix! 

—  C'est  une  voix  de  femme. 

—  C'est  la  voix  la  plus  belle,  la  plus  égale,  la  plus  flexible, 
I  plus  juste,  la  plus  touchante  !...  »  Tandis  que  le  virtuose  nous 
lisait  fondre  eh  larmes,  Daubenton  l'examinait  en  naturaliste. 

L'homme  qui  est  tout  entier  à  son  métier,  s'il  a  du  génie, 
levient  un  prodige  ;  s'il  n'en  a  point,  une  application  opiniâtre 
élève  au-dessus  de  la  médiocrité.  Heureuse  la  société  où  chacun 
erait  à  sa  chose,  et  ne  serait  qu'à  sa  chose  !  Celui  qui  disperse 
es  regards  sur  tout,  ne  voit  rien  ou  voit  mal  :  il  interrompt 
ravent,  et  contredit  celui  qui  parle  et  qui  a  bien  vu. 

Je  vous  entends  d'ici,  et  vous  vous  dites  :  Dieu  soit  loué  ! 
'en  avais  assez  de  ces  cris  de  nature,  de  passion,  de  caractère, 
te  profession  ;  et  m'en  voilà  quitte...  Vous  vous  trompez,  mon 
mi.  Après  tant  de  mots  malhonnêtes  ou  ridicules,  je  vous  de- 
oanderai  grâce  pour  un  ou  deux  qui  ne  le  soient  pas. 

«  Chevalier,  quel  âge  avez-vous? 

—  Trente  ans. 

—  Moi  j'en  ai  vingt-cinq  ;  eh  bien  !  vous  m'aimeriez  une 
Nrixantaine  d'années,  ce  n'est  pas  la  peine  de  commencer  pour 
i  peu...  »  —  C'est  le  mot  d'une  bégueule.  — Le  vôtre  est  d'un 


1.  CaSarelli,  appelé  de  Naples  par  Louis  XV  pour  amuser  la  Dauphine  pendant 
i  grossesse,  vint  à  Paris  en  1753,  et  son  talent  comme  chanteur  ne  contribua  pas 
ïu  à  reotbootiasuie  que  provoqua  alors  la  musique  italienne. 
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homme  sans  iiiuMirs.  C'<*st  le  mol  de  U  gaieUs  de  TeAprit  r^i  > 
la  venu.  Cliaqia*  sexe,  a  son  ramage;  celui  de  Tboninr  oa  n 
la  li*g^ret«*,  ni  la  (HicalenHe,  ni  la  Hensibilitê  de  celui  d^  u 
femme.  L'un  semble  toujours  commandt*r  et  bniM|ucT;  l'avir» 
se  plaindre*  vi  supplier...  El  puis  celui  du  ct*lèbre  Muret,  ri  f 
passe  à  d*autn*s  rhos4>s. 

Mur(*t  tombe  malade  en  voyage;  il  m*  fait  portera  l'hrifMUf. 
On  le  place  dans  un  lit  voisin  du  grabat  d'un  malbeureai  ati»- 
quf  d'une  de  ces  infirmil<*s  qui  n*ndenl  Tari  piTpl«nr.  U* 
mt'*<lecins  et  les  chirurgiens  délibèrent  sur  non  rui.  In  ir» 
consultante  propose  une  o{M'*ralion  qui  |MMi\ail  «<fcal«*inent  ^tr* 
suluiain*  ou  fatale.  Les  a\is  so  partagtMil.  On  inclinait  a  Inrvr 
If*  malade  à  la  <li*cision  de  la  nature,  lorsqu'un  plu<i  intrrt«>v 
dit  :  FuriénnuM  experimentum  in  anima  rili.  \oila  l«*  m  «W  4 
In^tr  frro*'!'.  Mais  d'entre  les  rideaux  qui  fnlourmJ*-nt  ^.••' 
s'«*lè\e  \v  cri  dr  riionune.  du  philos<ipht*«  du  cbr«'tit*n  l*^ 
tfHtWè  forei  anima  rilii^  illa  pro  qun  Chrisius  nom  dedtf^drt» 
€$i  mori!  iW  mot  em|)Aclia  l'oprralion  ;  et  le  maladi*  gurrr 

A  crttr  vari«*ti*  du  cri  <le  la  nature,  de  la  (o^hmoii,  du  fx^- 
t^n*,  d<*  la  profession,  joigncx  It*  diapason  i\i*>  niœun»  nai^tfa  ^ 
et  \ous  <*ntt*ndre2  It»  \ieil  Horace  dire  df  stm  fiU  :  On'i/  ■»^i«- 
riU;  ri  {««s  Spartiat(*s  dirf  d*\l«*\andn»  :  Pnit^nt  AUiiémàr* 
veut  itrv  Dieu^  qnil  soit  Dira.  Ces  mots  ih*  di-sipitiii  )ia«  • 
caractfre  d'un  homun»;  ilsman|ueNt  rivsprtt  g«*ni"ral  tl'un  f^*>'* 

}v  nt»  \ous  dirai   rit»n  di»  l'i^^pril  et  du  ton  d«^  rnq*»  L 
rlrrgt*.  la   nohl(*Hst*,  la  magistrature,  ont  chacun   kur   m^a" 
«le  commander,  dt;  supplier  i>t  de  si*  plaindre.  Cette  mani<r'  '^ 
traditifMUH  ll<*.  Ia*^  membres  d«*\iriini*nt  viU  et   nunpani« 
corps  gard**  sa  digniti*.  L4*s  n*montninc<*s   d«*  imv»  pari 
n'ont  pa>  toujours  i*ti*  <li*s  ch«*fs-4r«ru\n*;  <e|M*n«laiii  TV 
riionum*   dt*   {«'tires  l«*  plus  fl(Hpi«*nl«  l'âme  la  plu«  (wrr^  «    « 
pluH  dipi«\  ii«*  li-H  aurait  |uts  f«iilCH;  il  ne  M*rait  |>a.s  druvu: 
iUt;i;  maiH  i\  s«*rail  all«*  au  d«*la  tie  la  mt'!«un\ 

Et  %oila  |Miurquoi«  iimn  ami«  je  ne  me  prensrrai  janor*  ' 
di*inan«l«*r  «pi«'l  «'^^t  rh«imm«*  qui  rnln'  dan»  un  crn  If  N^-^^-a» 
«■••ll«*  «pjf^li«Hi  «'Ht  im|Mili(\  pri'^pK*  loujour*ellf  i*st  inuitr  i  • 
un  p*Mj  d«*  paiiciK't*  «'I  «rait«*iitioii.  «m  ii'imiiiKluiie  m  It*  d.x 

I.  .%urc«M«  «IrjA  cooi^,  t.  III,  p.  36t. 
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la  maitresse  de  la  maison,  et  Ton  se  ménage  le  plaisir  de  deviner. 

Ces  préceptes  ne  sont  pas  de  moi  ;  ils  m'ont  été  dictés  par 
un  homme  trës-fîn,  et  il  en  fit  en  ma  présence  l'application  chez 
M"*  Bornais,  la  veille  de  mon  départ  pour  le  grand  voyage  *  que 
j'ai  entrepris  en  dépit  de  vous.  Il  survint  sur  le  soir  un  per- 
sonnage qu'il  ne  connaissait  pas;  mais  ce  personnage  ne  parlait 
pas  haut  :  il  avait  de  l'aisance  dans  le  maintien,  de  la  pureté 
dans  l'expression,  et  une  politesse  froide  dans  les  manières. 
«  C'est,  me  dit-il  à  l'oreille,  un  homme  qui  tient  à  la  cour.  » 
Ensuite  il  remarqua  qu'il  avait  presque  toujours  la  main  droite 
sur  sa  poitrine,  les  doigts  fermés  et  les  ongles  en  dehors,  (c  Ahl 
abl  ajouta-t-il,  c'est  un  exempt  des  gardes  du  corps;  et  il  ne 
lui  manque  que  sa  baguette.  »  Peu  de  temps  après,  cet  homme 
eonte  une  petite  histoire.  «  Nous  étions  quatre,  dit-il,  M"*  et 
M.  tels.  M'"'  de***  et  moi...  »  Sur  cela,  mon  instituteur  con- 
tinua :  <(  Me  voilà  entièrement  au  fait.  Mon  homme  est  marié; 
la  femme  qu'il  a  placée  la  troisième  est  sûrement  la  sienne;  et 
il  m'a  appris  son  nom  en  la  nommant.  » 

Nous  sortîmes  ensemble  de  chez  M"'  Dornais.  L'heure  de  la 
promenade  n'était  pas  encore  passée;  il  me  propose  un  tour 
aux  Tuileries;  j'accepte.  Chemin  faisant,  il  me  dit  beaucoup  de 
choses  déliées  et  conçues  dans  des  termes  fort  déliés;  mais 
comme  je  suis  un  bon  homme,  bien  uni,  bien  rond,  et  que  la 
subtilité  de  ses  observations  m'en  dérobait  la  vérité,  je  le  priai 
de  les  éclaircir  par  quelques  exemples.  Les  esprits  bornés  ont 
besoin  d'exemples.  11  eut  cette  complaisance,  et  me  dit  : 

«  Je  dînais  un  jour  chez  l'archevêque  de  Paris.  Je  ne  con- 
nais guère  le  monde  qui  va  là;  je  m'embarrasse  même  peu  de 
le  connaître;  mais  son  voisin,  celui  à  côté  duquel  on  est  assis, 
c'est  autre  chose.  II  faut  savoir  avec  qui  l'on  cause;  et,  pour  y 
réussir,  il  n'y  a  qu'à  laisser  parler  et  réunir  les  circonstances. 
J'en  avais  un  à  déchiffrer  à  ma  droite.  D'abord  l'archevêque  lui 
parlant  peu  et  assez  sèchement,  ou  il  n'est  pas  dévot,  me  dis-je, 
ou  il  est  janséniste.  Un  petit  mot  sur  les  jésuites  m'apprend  que 
c'est  le  dernier.  On  faisait  un  emprunt  pour  le  clergé;  j'en 
prends  occasion  d'interroger  mon  homme  sur  les  ressources  de 
ce  corps.  Il  me  les  développe  très-bien,  se  plaint  de  ce  qu'ils 

i.  Celui  de  Hollande  en  1773,  et  de  Russie.  (N.) 
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sont  fiurcharg<>»«  fait  une  nonie  contre  le  ministre  d«*  U  (m^iw* 
ajoute  qu'il  s'en  est  expliqué  nettement  en  1740  •%er  Ir  o--  - 
trôleur  général.  Je  vois  donc  qu*il  a  été  af^nt  du  rli»rit«*.  I^*'-* 
le  courant  <le  la  conversation,  il  me  fait  entendn*  qu'il  n'a  l'-r  * 
qu'à  lui  d*étre  é\(yque.  Je  le  crois  homme  de  qualitt*;  ntki^ 
comme  il  m*  vantt*  plusieurs  fois  d'un  vieil  oncle  lirtnenaav 
général,  et  qu'il  ne  dit  |>as  un  mot  lie  son  p^re,  je  sui«  %6r  qm 
c\*si  un  homme  de  fortune  qui  a  dit  une  i»ottise.  Comme  il  wm 
conte  les  anecilotes  scandaleuses  de  huit  ou  dit  <*vfque!%«  jr  ^ 
doute  |>as  qu'il  ne  soit  nn^hant.  Enfin,  il  a  obtenu,  mMlgr^ 
bien  des  concurrents,  l'intendance  de  •^  pour  son  trHr.  \-.'»  j 
convien<ln*x  f|ue  si  l'on  m'eût  dit,  en  me  mettant  à  table  .  r  «^ 
un  janst^niste,  sans  naissance,  insolent,  intrigant,  qni  drir%ir 
M*s  confrères,  cpii  en  est  détesté,  enfin,  c'est  Tatibi*  «le*^.  ♦»< 
ne  m'aurait  rien  appris  de  plus  qu«'  j'en  ai  su,  et  qu'on  m  av- 
rail  «f)rivé  du  plaisir  de  la  découverte.  » 

i«a  foule  commençait  à  s'irlaircir  dans  la  grande  alU**^.  Il^< 
homme  tin*  sa  montre*,  et  me  dit  :  «  Il  e^t  tani,  il  faut  q-^  - 
\ous  quitte,  à  moins  que  \ous  ne  \<*niex  sou|M*r  a\ec  fi»«M.         ! 

—  Où?  ■ 

—  Ici  prés,  chei  Amould.  > 

—  Je  ne  la  connais  |>as. 

—  Kst-ce  qu'il  faut  connaître  une  fille  pour  aller  ««>^.;* 
ch«'i  elle?  Du  reste,  c'est  une  cn^ature  charmante,  qui  a  1*  ; 
f|f*  s4in  etal  et  celui  du  grand  nmnde.  Venei,  \ousv<hi^  amu<i^'*^: 

—  Non,  je  vous  suis  obligé;  mais,  comme  je  \a»  dr  cr  ^*>- 
je  \oiiH  accom|>agn«*rai  jusqu'au  cuMe-sac  Dauphin...  « 

Nous  allons,  et  en  allant  il  m'apprend  quelques  plai%antr^^^ 
cyniqu«»H  d'Aniould,  et  quelqut*!i-unH  de  s«i  mots  ini^-n?«  ' 
drlicatn*.  Il  nu*  parle  de  tous  ceu\  qui  fré<i|uenteni  la;  «*t  rba-..? 
d*eu\  eut  Mm  mot...  Appliquant  à  cet  homme  m^mr  l<^  ft^.y- 
n\H>  que  j'en  a\ais  n»çu**,  moi,  je  vois  qu'il  fn-quentr  «Un*  > 
la  bonne  et  de  la  mauxaiM»  compagnie...  «  Ne  fait-il  p*«  ^ 
^ers?  mo  demandef-\ous... 

—  Trè*-bifn. 

—  N*a-i-il  |iaH  «•lo  lié  a\ec  le  maréchal  de  Rkhelteu? 


I    (Ni  p»ut  «'rdiArf  «ur  re  fniiot  ftu  ■»n)ra  dhl  bvfT  4i*  MM.  et 
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—  Intimement. 

—  Ne  fait-il  pas  sa  cour  à  la  comtesse  de  Grammont? 

—  Assidûment. 

—  N'y  a-t-il  pas  sur  son  compte?... 

—  Oui,  une  certaine  histoire  de  Bordeaux;  mais  je  n'y  crois 
pâs.  On  est  si  méchant  dans  ce  pays-ci;  on  y  fait  tant  de 
contes;  il  y  a  tant  de  coquins  intéressés  à  multiplier  le  nombre 
de  leurs  semblables  I 

—  Vous  a-t-il  lu  sa  Révolution  de  Russie? 

—  Oui. 

—  Qu'en  pensez-vous  ? 

—  Que  c'est  un  roman  historique  assez  bien  écrit  et  très- 
intéressant,  un  tissu  de  mensonges  et  de  vérités  que  nos  neveux 
compareront  à  un  chapitre  de  Tacite  ^  » 

Et  voilà,  me  dites-vous,  qu'au  lieu  de  vous  avoir  éclairci 
un  passage  d'Horace,  je  vous  ai  presque  fait  une  satire  à  la 
manière  de  Perse.  —  Il  est  vrai.  —  Et  que  vous  croyez  que  je 
vous  en  tiens  quitte?  —  Non. 
Vous  connaissez  Burigny? 

—  Qui  ne  connaît  pas  l'ancien,  l'honnête,  le  savant  et  fidèle 
serviteur  de  M'"'  GeofTrin? 

—  C'est  un  très- bon  et  très -savant  homme*. 

—  Un  peu  curieux. 

—  D'accord. 

—  Fort  gauche. 

—  Il  en  est  d'autant  meilleur.  Il  faut  toujours  avoir  un 
petit  ridicule  qui  amuse  nos  amis. 

—  Eh  bien!  Burigny? 

—  Je  causais  avec  lui,  je  ne  sais  plus  de  quoi.  Le  hasard 
voulut  qu'en  causant  je  touchai  sa  corde  favorite,  l'érudition  ; 
et  voilà  mon  érudit  qui  m'interrompt,  et  se  jette  dans  une 
digression  qui  ne  finissait  pas. 

1.  Cest  ici  qu*iJ  (allait  nommer  Rulhière,  pour  les  quelques  lecteurs  qui  ne 
rauraient  pas  deviné,  et  non  en  tète  de  cette  conversation,  comme  Ta  fait  Naigeon. 
Le*  AmÊcdof»  sur  /«t  révoUUions  de  Russie  tourmentèrent  longtemps  Catherine  U, 
qui  rberchapar  tous  les  moyens  à  les  supprimer.  Elles  ne  parurent  qu^après  sa  mort. 
On  verra  dans  la  Correspondancs  comment  Diderot  évita  à  la  princesse  Daschkoff 
me  visite  de  cet  homme,  visite  compromettante  pour  une  amie  de  rimpératrice. 

S.  lean  Levesque  de  Burigny  (1692-1785),  historien,  auteur  de  VExamencritiqus 
des  apoiogutes  es  la  r^igion  chrHienne  (1766),  attribué  à  Fi*éret. 
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—  Cela  lui  arrive  tous  U*s  journ,  et  jamais  aaïui  <|ii'oii  ^ 
soit  pluH  instruit. 

—  Et  qu'un  endroit  <riIorace,  qui  m'avait  paru  iiiau«%aJ'. 
devient  |M>ur  moi  d'un  naturel  charmant,  et  d'une  rmt«9i»«  eiqui^^ 

—  Et  cet  endroit  T 

—  C'est  celui  où  le  |)o<^te  pn*tend  qu'on  ne  lui  refofM^rm  pa» 
une  iiKlulgence  (|u'on  a  bien  acconlK*  à  Luciliua«  son  compa- 
triote. Soit  c|ue  Lucilius  fût  Appulien  ou  Lucanieii,  dit  Iknrr. 
je  marcherai  sur  ses  traces. 

—  Je  vouH  entends,  et  c'est  dans  la  bouche  de  Tn-haUtt«. 
dont  Horace  a  touché  le  texte  favori,  que  voum  mrtiri  crVA 
longue  discussion  sur  l'histoire  ancienne  des  deu%  cmitr*^. 
Cela  est  bien  et  finement  vu. 

—  QueIK*  \  raisemblance«  à  votre  avis,  que  le  (lofCr  ^ù:  ^t^ 
choses!  Et,  quand  il  les  aurait  sues,  qu'd  eût  aAMri  |>i*u  «i»-  r*. 
pour   quitter  son  sujet,  et  se  jeter  tians  un  fa?%tjdieu\  a«  u. 
d'antiquiti-s  I 

—  Je  |H*nse  comme  vous. 

—  Horace  dit  : 


St*quor  hune,  L^icanun,  an  Appulu* 


l/iTudit  Tn'batias  prend  la  forole  à  Anrep$,  et  dit  a  1I«tv' 
«  N(*  bmuillons  rien,  vous  n*tH(*s  ni  de  la  P«Nidle,  oi  *)^  i 
Lucanie;  \ous  étt*^  de  VenouM*,  qui  laboure  sur  Tuu  et  I  aav- 
fniaK***  ^^us  avex  pris  la  place  de^  Sab(*llieiis  aprM  Irur  ev;-.- 
sion.  \{fs  anctMres  fun*nt  plac(*s  là  comme  une  bamenr  ^ 
arn^ta  li*s  incursions  des  Lucaniens  <'t  des  Appulim».  lU  ran*- 
piin*nt  cet  espace  tarant,  et  lin*nt  U  M*cuhti*  de  Dcitrr  lrrr>- 
loin*  contre  deu\  violents  emiemia.  («'est  du  nuMU^»  une  traiiuja 
tn^s-vieille.  »  L'«*rudit  Trrluitius,  toujours  erudit,  iii»uiiit  Honr- 
«lur  li*s  chroniqucrs  surannées  de  mmi  pays.  Et  l'erutbl  Banc»^ 
toujours  <*rudit,  m'explique  un  endroit  difficile  d'Horarr.  ri 
m'intemim|>ant  pn^iM*ment  comme  le  po^te  Pavait  t-v  >i: 
Trt'balius. 

—  Et  vous  partei  de  là,  vous,  |>our  me  fairv  uo  kMif  mt* 
d«  a  mots  de  nature  et  des  propos  de  pastoioa,  de  canctnr  ' 
«ttt  profi^Mon? 
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—  Il  est  vrai.  Le  tic  d'Horace  est  de  faire  des  vers;  le  tic 
de  Trébatius  et  de  Burigny,  de  parler  antiquité;  le  miea,  de 
moraliser;  et  le  vôtre*... 

—  Je  vous  dispense  de  me  le  dire  :  je  le  sais. 

—  Je  me  tais  donc.  Je  vous  salue  ;  je  salue  tous  nos  amis 
de  la  rue  Royale  et  de  la  cour  de  Marsan,  et  me  recommande  à 
votre  souvenir  qui  m'est  cher. 

P. 'S.  Je  lirais  volontiers  le  commentaire  de  l'abbé  Galiani* 
sur  Horace,  si  vous  l'aviez.  A  quelques-unes  de  vos  heures 
perdues,  je  voudrais  que  vous  lussiez  Tode  troisième  du  troi- 
sième livre, 

Justum  et  tenacem  propositi  virum; 

et  que  vous  me  découvrissiez  ailleurs  la  place  de  la  strophe  : 

Aurum  irrepertum,et  sic  mellus  situm, 

qui  ne  tient  à  rien  de  ce  qui  précède,  à  rien  de  ce  qui  suit,  et 
qui  gâte  tout. 

Quant  aux  deux  vers  de  l'épître  dixième  du  premier  livre, 

Imperat  aut  servit  collecta  pecunia  cuique, 
Tortum  digna  sequi  potius,  quam  ducere  fuDem, 

voici  comme  je  les  entends. 

Les  confins  des  villes  sont  fréquentés  par  les  poètes  qui  y 
cherchent  la  solitude,  et  par  les  cordiers  qui  y  trouvent  un  long 

1.  Ce  passage  no  peut  avoir  aucun  sens  pour  le  public;  mais  il  était  très-clair 
pour  Diderot  et  pour  moi,  et  cela  suffisait  dans  une  lettre  qui  pouvait  être  inter- 
ceptée et  compromettre  celui  à  qui  elle  était  écrite.  Comme  il  n*y  a  plus  aujour* 
d*biii  aucun  danger  à  donner  le  mot  de  cette  énigme,  qui  peut  d'ailleurs  exciter  la 
curioeité  de  quelques  lecteurs,  je  dirai  donc  que  Diderot,  souvent  témoin  de  la 
colère  et  de  l'indignation  avec  lesquelles  je  parlais  des  maux  sans  nombre  que  les 
prêtres,  les  religions  et  les  dieux  de  toutes  les  nations  avaient  faits  à  l'espèce 
huiiialiie,  et  des  crimes  de  toute  espèce  dont  ils  avaient  été  le  prétexte  et  la  cause, 
disait  des  vœux  ardents  que  Je  formais  pêctore  a6  imo,  pour  Tentière  destruction 
des  idées  religieuses,  quel  qu'en  fût  l'objet,  que  c'était  mon  tic,  comme  celui  de 
Voltaire  était  d^écraser  Vinfâme.  lï  savait  de  plus  que  j'étais  alors  occupé  d'un  Dia- 
logue entre  un  déiste,  un  sceptique  et  un  athée;  et  c'est  à  ce  travail,  dont  mes 
principet  philosophiques  lui  liiisaient  pressentir  le  résultat,  qu*il  fait  ici  allusion, 
mais  en  termee  si  obscurs  et  si  généraux,  qu'un  autre  que  moi  n'y  pouvait  rien 
comprendre  ;  et  c'est  précisément  ce  qu*il  voulait.  (N.) 

2.  Alors  mannscrit. 
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espace  pour  filer  leor  corde;  eolUcia  peatniaj  c'est  la  filasse 
entassée  dans  leur  tablier.  AhematÎTeinent,  elle  obéit  au  cor- 
dier.  et  commande  au  chariot.  Elle  obéit  quand  on  la  file;  elle 
commande  quand  on  la  tord.  Pour  la  seconde  manœuvre,  la 
corde  est  accrochée  d*un  bout  à  Témérillon  du  rouet,  et  de 
Tautre  à  l'émérillon  du  chariot,  instrument  assez  semblable  à  un 
petit  traîneau.  Ce  traîneau  est  chargé  d'un  gros  poids  qui  en 
ralentit  la  marche,  qui  est  en  sens  contraire  de  celle  do  cordier. 
Le  cordier  qui  file  s'éloigne  i  reculons  du  rouet,  le  chariot  qui 
tord  s'en  approche.  A  mesure  que  la  corde  filée  se  tord  par  le 
mouvement  du  rouet,  elle  se  raccourcit,  et,  en  se  raccourcissant, 
tire  le  chariot  vers  le  rouet.  Horace  nous  fait  donc  entendre  que 
l'argent,  ainsi  que  la  filasse,  doit  faire  la  fonction  du  chariot,  et 
non  celle  du  cordier;  suivre  la  corde  torse,  et  non  la  filer;  rendre 
notre  vie  plus  ferme,  plus  vigoureuse,  mais  non  la  diriger.  Le 
choix  et  l'ordre  des  mots  employés  par  le  poète  indiquent  Fero- 
prunt  métaphorique  d'une  manœuvre  que  le  poëte  avait  sous  les 
yeux,  et  dont  son  goût  exquis  a  sauvé  la  bassesse^. 

i.  On  preMerait  jusqu'à  la  dernière  goutte  tons  les  commentaires  et  les  com- 
mentateurs passés  et  présents,  qu'on  n*en  tirerait  pas  de  quoi  composer,  sur  quelque 
passage  que  ce  soit,  une  explication  aussi  naturelle,  aussi  ingénieuse,  aussi  mie, 
et  d'un  goût  aussi  délicat,  aussi  exquis.  Ces  deux  Ters  m^avaient  toujours  arrêté: 
et  le  sens  que  J'y  trouvais  ne  me  satisfaisait  nullement.  Les  interprètes  et  les  trt- 
ducteurs  d*Horace  n'ont  pas  même  soupçonné  la  difficulté  de  ce  passage  :  et  leurs 
notes  le  prouvent  assez.  11  fallait,  pour  l'entendre,  avoir  la  sagacité  de  Diderot;  et 
surtout  connaître  comme  loi  la  manœuvre  des  diflérents  arts  mécaniques,  partico- 
lièrement  de  celui  auquel  le  po<ite  fait  ici  allusion  :  et  j'avoue,  à  ma  honte,  que  la 
plupart  de  ces  arts,  dont  je  sens  d*ailleurs  toute  limportance  et  toute  Tudlité,  n'oot 
jamais  été  Tobjet  de  mes  études.  Je  suis  bien  ignorant  sur  ce  point  ;  mais  il  n*est 
plus  temps  aujourd'hui  de  réparer  à  cet  égard  le  vice  de  mon  éducation,  et  je  croi» 
aussi  celui  de  beaucoup  d'autres.  Ces  différentes  connaissances,  dont  on  a  si  soa- 
vent  occasion  de  faire  usage  dans  le  cours  de  sa  vie,  ne  sont  pas  da  genre  de  celles 
qu'on  peut  acquérir  par  la  méditation,  par  des  études  laites  à  Tombre  et  dans  le 
silence  du  cabinet.  Ici  il  fout  agir,  se  déplacer;  il  faut  visiter  toutes  les  sortes  d'ate- 
liers; faire,  comme  Diderot,  travailler  devant  soi  les  artistes;  traTailler  soi-même 
sous  leurs  yeux;  les  interroger;  et,  ce  qui  est  encore  plus  difficile,  savoir  entendre 
leurs  réponses  souvent  obscures,  parce  quMls  ne  veulent  pas  se  rendre  plus  clairs; 
et  quelquefois  aussi  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  le  talent.  (N.) 
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La  plapart  dos  morecaut  qui  voot  tulrre  éulenc  detiimW  à  U  Cm 
re«fNNu/4Mr«deGriinm.  Incertain  nombn*  w  trouvent daiH  \m  ^Xi*..  «* 
qu>n  ont  données  MM.  Barbier  et  TaiclM*reau.  D*aatrr«  «ont  i»^  :• 
Il  ne  nou^i  a  pa^  toujours  hxk  facili*  de  rptroavfr  lenr  datr    ^c  >..* 
quelques-un*!  cela  nous  a  t'*té  tout  à  fait  impowiiblf ,  lea  rawncB'^aKi'' 
donnas  par  Diderot  étant  Incomplets  et  les  ouf races  c\\r%  niff.*  •. 
oubliés  par  l<»s  bibliographes.  Nous  avons  plar*^  à  la  An  rrs  nort^a.i 
général  très-courts. 
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UASSEMBLÉE  DE   GYTHÈRE 


PAR   LE    COMTE    ALGAROTTI» 


1758 


On  ne  savait  ce  qu'était  devenu  l'Amour;  il  s'était  renfermé 
ns  son  temple  ;  il  y  méditait  sur  le  discrédit  où  son  empire 
mmençait  à  tomber.  Il  avait  à  ses  côtés  la  Volupté  qui  lan- 
lissait,  les  Jeux  et  les  Ris  qui  ne  battaient  que  d'une  aile,  les 
ices  qui  commençaient  à  s'attrister  :  il  ne  savait  quel  parti 
endre.  La  Volupté  lui  conseilla  de  s'éclaircir  sur  toute  l'éten- 
le  du  mal  avant  que  de  songer  à  y  remédier.  L'Amour  y  con- 
ntit;  et  à  l'instant  même  trois  jeunes  Amours  furent  dépê- 
lés  :  l'un  en  France,  où  il  fut  en  un  moment  ;  un  second  en 
ïgleterre,  où  le  pauvre  petit  pensa  périr  de  la  migraine  et  être 
iflbqué  de  la  fumée  ;  et  un  troisième  en  Italie,  qui  s'arrêtait  à 
laque  pas,  tant  il  trouvait  de  belles  choses  à  voir.  Ils  arrive- 
nt pourtant,  et  revinrent  avec  trois  femmes  fort  instruites  de 
^tat  des  affaires  amoureuses  dans  les  trois  royaumes.  Le  voyage 

1.  L*oaTrage,  écrit  en  italien,  sous  le  titre  :  //  Congresso  di  CiUra,  a  été  tra- 
it flous  ceax  de  le  Cangris,,,.  l$i  États  généraux,...  VAss0mhUê  de  Cythèr9.  Ce 
mier  titre  appartient  à  la  traduction  de  M"*  Menon,  1758,  in-lS. 
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▼oici  le  jagement  que  la  Volupté  prononça  :  ...  Qu'il  fallait 
qu'incessamment  on  commençât  à  Londres  d'aimer,  sans  faire 
toutefois  de  la  tendresse  une  affaire  trop  sérieuse;  qu'on  ferait 
bien  d'y  mettre  un  peu  plus  d'importance  en  France  ;  et  qu'en 
Italie  on  ferait  encore  mieux  de  le  spiritualiser  un  peu  moins. 
Elle  ajouta  beaucoup  d'autres  belles  choses  au  milieu  desquelles 
TAmour  disparut,  et  les  trois  femmes  sortirent  du  temple... 
Elles  trouvèrent  des  amants  sous  le  vestibule  :  l'Anglaise  avait 
l'air  assez  gaie,  et  ne  paraissait  plus  menacée  de  vapeurs  ;  on 
remarquait  une  empreinte  de  langueur  et  de  mélancolie  dans 
les  regards  de  la  Française;  l'Italienne  laissait  apercevoir  à 
travers  un  air  passionné  des  désirs  assez  vifs  et  peu  platoni- 
ques... On  servit  une  collation  où  l'Anglaise  but  des  liqueurs 
d'Italie  qui  lui  parurent  fort  bonnes  ;  la  Française,  de  la  bière 
d'Angleterre  qui  lui  parut  admirable,  et  l'Italienne,  quelques 
verres  d'un  vin  de  Champagne  mousseux  qui  lui  donnèrent 
beaucoup  de  vivacité...  Et  ce  fut  la  fin  de  l'ouvrage,  que  je 
trouvai  mauvais  parce  qu'il  ne  faisait  ni  sentir  ni  penser. 


n.  2i 
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Fmh'Tir  II,  nv  en  1712,  a  depuiH  vingt  an^  (kniiH*  a  l'os»- 
vers  W  s|KH:lacle  ran»  d'un  jçiierrior,  «l'un  lt'*gUlai«*ur  rt  ♦!  .î 
|)hilos4)|)br  sur  U*  tràne.  Son  amour  |>our  l<^  loltren  »••  lu:  ri 
IMiint  «Miblirr  o*  (ju'il  doit  â  m»s  sujets  c*i  à  ^a  ^loin*.  Sa    ^- 
duite  et  sa  \aleur  ont  lon^tenifM    soutenu   le^  <*n<irt«   r-  .    • 
di's    plus    ^andes    puissanre>   dt*    rKuro{>e.    Sann    (x'^i*-    ..k  « 
sa  cour,  actif  et  infati^al>le  à  la  t<^te  des  arim^i*»,  in«*brm:.  i 
dans  l'ad^erHité,  il  a  arrache  jr  reH|N*ct  et  radmiraiioii  d-    - 
même  qui  travaillait^nt  à  sa  |MTte.   La  po^tiTilt*,  qui   U'     .«* 
|Miiiit  par  des  succès  que  le  hasard  ^uide,  lui  aHM|;n«*ra  {a" 
U^  plus  grands  hommes  un  rang  que  IVn^ie  m*  |M*ut  lui 
puter  de    son    \i\ant.    On  a  publie  h4)Us   son    ihhu    diftr»    • 
ou\rap*^  de  pniM*  en  langue  français*;  ils  ont  uih*  tliYv 
une  force,  tt  même  une  purtMe  qu'on  admirerait  dan*  \^  ;   ^ 
ducti(ln^  trun  homme  qui  aurait  rts;u  de  la  naturt*  un  «%*'  -^^ 
(*^prit,  v\  qui  aurait  |MtSM*  sa  \ie  dans  la  capitale.  S«^  1»^^-^ 
(pion  nous  a  donnt*«'H  mius  le  titn*  iV^Kurres  dm  Pkii&ê^f»^  éé 
Siitu^Simn\    sont   plt*int*H  d*idit*s,    de  chaleur  et    d«*   *r'v. '^ 
grandt*s  et  fortes.  l'oMt  assunT  (|ue  si  le  monarque  qui  l«  «  ^  ^ 
\aita  plus  de  imis  cents  lieut*s  de  la  France,  s'fUut  pp<rr- 
un  an  ou  deu\  «Uns  le  faulMiurg  Saint-Honon*,  ou  dam  W  :i.' 
Ixiurg  Saint4*«*rmain,  il  serait  un  de»  prrmieni  purie<%  ^^r  rt^- 
nation.  Il  ne  fallait  que   le  «louflle  le  plus  h-gcr  duD  b>«x« 
de  goût  fMiur  en  chavMrr  (pielques  grains  dt*  la  imiusam^*-  >^ 


1.  0*tu»  â^f»r«'rution  tloj  antir  ru*  pro^oqtire  par  la  pabltrata—   éf^  •#»•* 
au**i  «rtitf  dair,  rmlerir  i-taal  nôcii'*  aur  le  trMir  ««  ITèl. 
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;ables  de  Berlin.  Nos  poètes,  qui  n'ont  que  de  la  correction,  de 
'expression  et  de  Tharmonie,  perdront  beaucoup  de  valeur 
ians  les  siècles  à  venir,  lorsque  le  temps  qui  amène  la  ruine  de 
tous  les  empires,  aura  dispersé  les  peuples  de  celui-ci,  anéanti 
notre  langue,  et  donné  d'autres  habitants  à  nos  contrées.  II 
n'en  sera  pas  ainsi  des  vers  du  philosophe  de  Sans-Souci  ;  l'œil 
scrupuleux  n'y  reconnaîtra  plus  de  vernis  étranger;  et  les  pen- 
sées,  les  comparaisons,  tout  ce  qui  fait  le  mérite  réel  et  vrai 
d'un  morceau  de  poésie  brillera  d'un  éclat  sans  nuage;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  ce  petit  défaut  ne  se  remarque 
nullement  dans  les  lettres  mêlées  de  prose  et  de  vers  ;  elles  sont 
pleines  d'esprit,  de  légèreté  et  de  délicatesse,  sans  le  moindre 
vestige  d'exotérisme.  Il  n'a  manqué  à  cette  flûte  admirable 
qu'une  embouchure  un  peu  plus  nette  ^ 

1.  On  peut  voir  ici  une  allusion  à  rinstrument  favori  de  Frédéric. 
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Cl*  Huj<>t«  infçrat  en  appan*nce,  devient  entre  le»  mâim  ^ 
pù^u*  une  source  de  Hituationn  inti^reMantai. 

PREMIER   CHANT. 

U*  |>o(^te  débute  par  une  invocation  où  il  «'occupe  a  trtn^ 
h*«  cliamu^H  de  la  piN*Hie  et  à  |>eindre  le  bonheur  du  poèy» 
lorH4|u*il  est  conduit  par  son  gi*nie  daiifi  la  «lolilude,  ou  d  r€(^:* 
son  ra*ur.  Cei  exordi*  est  trè?i-l)eau,  mais  c'e»t  celui  d'uaar. 
po<*tic|ue  et  non  d'un  poème.  Hilton  a  trouvé  de»  cha«e»  ai^»» 
Hublinies  et  plus  lieen  à  non  sujet.  Il  nous  montre  ensuite  i^r• 
et  MHi  épouM*.  IIh  sortent  de  leur  calwne  de  fn^^^d  mauc  «^ 
tenant  par  la  main.  Tliirza«  c'e^t  le  nom  de  la  sirur  et  «k  .1 
ft»mme  d'Aln^U  engage  son  é|M>u\  à  lui  ri*péter  un  bjrnoe  fi- 
lui  a  d«*ja  chanté  qu<*l(|uefoiH.  Cet  hymne  e»t  fort  bmu,  c'ea  4 
louange  des  chamu^H  d  *  la  nature  et  de  la  bonté  de  IKeu.  kàm 
et  k\e  surviennent.  Ils  ^ont  témoins  de  la  tendrcMc  d  ibri  #t 
de  Thirxa,  Mehala,  é|K>us4*  «le  Caïn  len  accompagne.  Mebaa  ««^ 
triste  et  mélancolique.  Ils  entrent  tous  sous  le  berceau  ou  Ur 
et  Thirza  sont  assi^.  Ils  mêlent  leur  joie.  Survient  (lain.  Il  «« 
cette  nc^ne  de  bonheur  «  son  cirur  féroce  en  est  imtr.  Il 


^1  W  pru  àf  ttMiloir  bm  ptfdrt  la  rttpooMbililé  4*  tt  iné&i9àÊm  met  m  F* 
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)n  père  affligé  va  le  trouver  dans  les  champs  et  le  réprimande, 
lîn  reçoit  mal  la  remontrance  d'Adam.  Adam  se  sépare  de  lui, 
>pressé  de  douleur.  Gain  le  voit  aller  la  lête  baissée  et  les 
ains  élevées  au-dessus  de  sa  tête.  11  sent  le  remords.  Il  court 
)rès  son  père.  Il  se  jette  à  ses  pieds.  Il  lui  demande  pardon, 
iam  lui  pardonne.  Les  deux  frères  se  voient  et  s'embrassent. 
i  réconciliation  de  Gain  et  d'Abel  se  célèbre  par  un  festin  ; 
le  premier  chant  finit  avec  la  première  journée. 

L'entrevue  d'Abel  et  de  Thirza  le  matin  est  intéressante, 
arrivée  d'Eve,  d'Adam  et  de  Mehala  simple  et  bien  trouvée. 
3  passage  de  Gain,  sublime,  mais  il  y  a  des  idées  trop  nou- 
illes, des  sentiments  qui  ne  sont  pas  assez  anciens.  Le  discours 
)  Caîn  en  passant  est  manqué.  Il  ne  fallait  qu'une  ligne,  mais 
rte,  mais  énergique.  Adam  ne  parle  pas  à  son  fils  Gain  avec 
sez  de  simplicité.  Son  discours  est  gâté  par  des  idées  d'une 
lilosophie  que  je  reconnais.  La  peinture  d'Adam  éploré,  en  se 
parant  de  Gain,  est  digne  d'Homère.  G'est  comme  le  prêtre 
urysès  au  sortir  du  camp  d'Agamemnon.  «  Il  allait  la  tête 
issée,  triste  et  pensif,  le  long  des  bords  arides  de  la  mer  qui 
isait  grand  bruit.  »  Le  retour  de  Gaïn  à  son  père  est  bien  ima- 
Dé  ;  mais  ce  qu'il  dit  au  bon  homme  n'est  pas  bien.  Ils  se 
toient  tous,  et  cela  me  platt.  Je  commence  à  croire  que  nous 
mmes  bien  loin  de  ces  mœurs  pour  nous  en  faire  des  idées. 
s  êtres  se  chérissent  beaucoup  ;  mais  le  poète  n'a  pas  mis. 
ns  leur  tendresse,  une  certaine  nuance  qui  ttnt^  la  solitude 

la  terre,  au  petit  nombre  de  ses  habitants  et  à  l'étendue  de 

space.  II  y  a  des  répétitions  heureuses  de  peintures,  d'expres- 

>n8  et  de  sentiments.  S'il  eût  voulu  que  son  poème  eût  eu 

ir  tout  à  fait  antique,  il  n'avait  qu'à  attacher  une  épithète  à 

lacun  de  ses  personnages,  et  n'en  nommer  jamais  aucun  sans 

n  épithète. 
Le  discours  d'Eve  et  de  ses  deux  enfants  réconciliés  est  com- 

on.  Il  n'y  a  rien  là  qui  sorte  de  la  première  mère.  En  revanche 

dée  de  célébrer  la  réconciliation  par  un  festin  dont  les  deux 

eors  font  les  apprêts,  est  très-bien.  Mais  pourquoi  ne  pas  me 

K>ntrer  cette  famille  à  table  ?  J'aurais  tant  aimé  à  les  voir  agir, 

t  à  les  entendre  causer.  Pourquoi  ne  pas  écraser  des  grappes 

le  raisins  entre  les  mains  des  femmes  et  n'en  pas  faire  tomber 

ejus  d'entre  leurs  doigts,  dans  les  coupes  de  leurs  maris  et  de 


•» 
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leurs  enfants  7  Pourquoi  ne  pan  décrire  les  ustensiles  <V 
niônige  7  Cela  était  diflicile.  Tant  mieui. 


DBlXifeMB  CHANT. 

La  famille  c»t  à  table.  Abel  demande  à  son  père  le  rrat  jr 
ce  qui  H*est  pasM*  depuis  que  sa  mère  et  lui  sont  torti»  do  parait 
terrestre  pour  entrer  dans  la  solitude  du  monde.  Atlaai  al^: 
commencer*  lorsqu'il  est  arrêté  |>ar  Eve  qui  lui  dit  :  «  Qr 
époux  «  laisse-moi  peindrt*  ce  premier  moment  que  tu  aflaïUinr 
>ar  indulgence  pour  moi.  »  Cett<*  interruption  est  de 
'I\e  parle  donc;  mais  mal«  froidement.  Beaucoup  de 
point  de  pathétique.  Ce  qu'elle  entremêle   de  dk>ui  dam  «^ 
descriptions  n'a  |>as  tout  le  caractère  de  son  M*%t.  Ble  f»t  coir- 
trite  ;  mais  na  contrition  est  connue  la  nôtre.  Adam   prrnd  j 
parole.  Peinture  de  la  diMCorde  générale  des  êtres  de  la  iiatL:« 
Premier  ora|;e.  \u  milieu  de  cet  orage  feve  effrajw  ^e  jrtir  rt:- 
les  bras  de  son  épou\  et  s*<*crie  :  ■  Il  \ient«  il  %ieol«  Ur  Jup^ 
Cette  exclamation  est  de  grand  goût.  Autre  belle  cko^.  L'orv 
se  dissipe,  le  tonnerre  ne  se  fait  plus  entendn*  qu'au  I<sl,  • 
Adam  dit  à  k\Q  :  a  Le  Jugi»  a  pasM*  près  de  nous.  •  Bt-au,  l* 
beau.  Ils  dorment  mais  d'un  sommeil   troublé.  Il»  ir   \t%*^ 
abattus.  Ils  s'avancent  dans  la  contn'*e.   Ils  allaient^  Iotm). 
oiseau  bh*ssé  par  un  autre  tombe  mort  aux  pieds  d'fcve  l*rm^ 
imagi>  de  la  mort.  Klle  le  prt^iid  dans  ses  mains  et  elle  dit  ;  • 
ne  K*  n*%eille  pas  ;  u  et  Adam  ajoute  :  «  Il  ne  ne  réveillera  fim 
La  suite  de  cette  scène  est  touchante.  Us  rentrent, 
habitation  de  Tbomme.  Premier  berceau  du  genre  humain, 
miers  travaux.  Pn*miers  troupeaux.  Apparition  d'un  aoice.  ^ 
les  console.   Rien  d'intéressant  dans  l'entretit^i  de  Tanger  ^ 
d'Adam.  C'est  la  promesse   que  la  connaissance   de   Die«  ^ 
s'éteindra  point  parmi  les  hommes,  avec  une  ébauche  de  la  *• 
ancienne  et  de  la  loi   nouvelle.   Institution  du  prenuer  ndt» 
Premier  sacrifice  sanglant.  Omibien  de  richf*sses  !  Mais  fanr*» 
un  événement  qui  m'empêche  de  m'intêrcMier  bennctif  »^* 
qui  prt*cède,  ce   sont  les  pn*niières  couches  d'Eve.  Pli» '^ 
automne.  Premières  provisions.  Premier  hiver.  Pruawr  prj- 
temps.  Que  son  retour  fut  frappant  pour  eux  I  Ib  ne  s';  êim- 
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daient  pas.  Première  semaille.  Première  culture.  Mais  me 
voilà  bien  attrapé.  Eve  a  mis  son  premier-né  au  monde,  et 
nous  n'y  étions  ni  Adam,  ni  le  poète,  ni  moi.  Elle  s'était  éloi- 
gnée de  la  cabane,  et  Adam  inquiet  de  son  absence  la  trouve 
étendue  sur  la  terre  avec  un  enfant  couché  sur  son  sein. 
Je  ne  sais  si  le  poète  a  bien  fait  d'écarter  Adam  de  sa 
femme,  lorsqu'elle  mit  au  monde  Gain.  Il  me  semble  que  la 
peinture  des  douleurs  de  sa  mère  ne  devait  pas  lui  être  épar- 
gnée. Quoi  de  plus  propre  à  l'attendrir  et  à  le  toucher?  Et  la 
pensée  d'Adam  dans  ce  moment  ?  N'a-t-il  pas  dû  croire  que  sa 
femme  mourrait  en  donnant  la  vie  ?  Et  tout  cela  n'était-il  pas 
bon  à  dire  7  Adam  répète  à  ses  enfants  le  discours  d'Eve  sur 
son  premier-né,  et  la  prière  qu'il  fit.  Je  n'en  suis  pas  trop  con- 
tent. C'est  qu'il  n'y  a  pas  un  pas  dans  cet  ouvrage  dont  on 
puisse  sortir  sans  un  effort  de  génie.  II  m'attendrit  seulement 
où  il  aurait  dû  me  faire  fondre  en  larmes.  Ce  poète  a  trop  de 
peintures  et  d'images,  et  pas  assez  de  sentiments.  Lisez,  mon 
ami,  mon  difficile  ami,  la  naissance  des  autres  enfants  d'Eve, 
et  vous  verrez  que  Gessner  est  toujours  au  dessous  de  la  situa- 
tion qu'il  imagine.  Adam  achève  son  récit  ;  la  famille  se  retire, 
et  le  second  chant  finit  avec  la  seconde  journée. 


TROISIÈME   CHANT. 

Je  tombe  de  sommeil,  cependant  je  ne  me  coucherai  pas 
sans  avoir  lu  ce  troisième  chant.  Adam  va  dormir  avec  Eve.  Caîn 
ivec  Mehala,  Abel  avec  Thirza,  et  moi  je  dormirai  seul. 

Abel  en  se  retirant  avec  Thirza  sa  bien-aimée  avait  le  cœur 
rempli  de  joie  et  se  croyait  réconcilié  avec  son  frère.  Mehala  était 
lussi  bien  aise  ;  mais  Caîn  s'en  offense  ;  un  démon  appelé 
Anamalec  se  mêle  ici  de  leurs  affaires  et  ramène  le  trouble  dans 
l'âme  de  Caîn.  Je  n'aime  pas  cette  machine.  Il  fallait  tout  tirer 
du  caractère  de  Caîn  et  de  la  méchanceté  naturelle.  Qu'en 
pensex-vous,  mon  ami  ?  Vous  n'êtes  pas  apparemment  réconcilié 
avec  le  merveilleux  7  Tout  ceci  est  un  mélange  de  bon  et  de 
mauvais  goût.  Imaginez  que  cet  Anamalec  parle  de  principes 
moraux,  de  juste  et  d'injuste,  etc. 

La  première  famille  éveillée  sort  de  ses  cabanes.   Eve  est 
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rplon^.  Elle  a  des  presisentimentH  du  malhf  ur  qui  doit  amtn. 
Elle  »er\  ouvre  à  nés  filles*  maÎH  toujoum  avec  trop  de  poi"v^  i 
d'esprit.  Adam  a\ait  souflert  pendant  la  nuit.  Se«(  rnfanu  ^ 
rassemblent  autour  de  lui,  excepté  Caln.  Il  tétait  à  son  trmiat.. 
Adam  croit  qu'il  va  mourir  et  il  s'y  rimut  ;  il  tn^arte  se«  «vfaait. 
Il  demeure  seul  avec  sa  femme.  Il  lui  parle  d«*  sa  fin«  îïr%  oul^ 
dictions  qu'on  donnera  à  sa  rendre,  de  la  douleur  que  «a  p«tip 
lui  causera,  etc.  Il  s'asMiupit.  Sa  femme  pleun*  et  prie  à  cèm 
de  lui. 

Il  y  a  ici  un  peu  d'embarras  dans  la  conduite  du  potaf. 
On  croit  d'abord  que  Caîn  n'a  point  vu  les  angoisM^  de  «« 
p^n\  et  puis  l'on  \oit  qu'on  s'est  trompi^  (ht  lui  fait  tenir  mt 
les  souffrances  de  scm  p^n*  un  discours  qui  fieut  ^tre  suppor* 
table  dans  l'original  mais  qui  est  maassade  dan*»  la  tradurtm*. 
Ct*st  une  es|>êce  d<*  satire  d<*  ci*u\  qui  craignent  dr  %oir  éam 
la  douleur  les  personnels  qui  leur  sont  chères.  La  priènr  d'ibW 
sur  Adam  n'est  pas  mieui.  Il  faudrait  assommiT  à  coup«  <^ 
piern*s  un  enfant  qui  parlerait  comme  lui  dans  une  parviV 
conjoncture.  I^  pot^te  trou\e  bien  l'occasion  de  parb*r,  inai^  li  ùt 
sait  pas  ce  qu'il  doit  din*.  In  angt*  apparaît  a  Abei  et  lui  d(«^ 
le  .secret  d'un  a|MNeème  :  cela  pourrait  être  beau,  mat%  cHa  «^ 
maussade  :  Abel  rv-cute  l'onlre  de  l'ange  ;  il  pn^parr  W  brru%ar 
salutain*  ;  il  le  |>ort(*  à  son  père  et  Adam  gurrit. 

Ce|>en(bnt  Cain  inquiet  n*\ient  d<*s  cbam|M.  Il  nv  \rux  pa« 
que  sfin  pên*  minire  sans  avoir  reçu  sa  bêni*<iictifm.  Il  r^i  Nrcj. 
mais  il  r>t  nitVontent  que  la  b<'»n('*diction  n«*  lui  ait  pas  ètt*  oAptv 
comm**  à  Min  frère.  Il  Miupire  après  l«*  re|io<i  qu'il  n'a  pas.  t  ^ 
rap|M*lle  a\tH*  chagrin  les  pn-férenc^  que  ses  |)arentii  rt  le  <ie 
mèmt*  MMnbl<*nt  arcordrr  à  son  frèn>.  Iji  nuit  apprnrbr.  kàm 
remercie  Ihfu  à  Tentnt»  de  sa  calwne.  Il  y  a  de»  pn*»rr*  tlie» 
Homère  qui  aurai<'nt  pu  S4*r%ir  d<*  modèle  à  Tautt-ur.  AiUa. 
après  a\(Mr  pri«\  m»  retin»  dans  sa  cabane  et  les  drut  fnrr» 
s'entretiennent  sur  l'action  de  grlce  qu'ils  rendront  à  IHni.  > 
la  santé  rétablie  de  leur  père.  Ils  font  chacun  un  sarriAce.  Ibr 
inunole  un  agneau.  r«aîn  offre  des  fruits.  Le  sacrifice  d'Ibr*  *^ 
aci  epii*  fin  riel  ;  celui  de  Tjiin  est  ivjetè.  C«*lui-<i  **imi'  ^* 
s'r\hale  en  imprécations,  et  le  troisième  chant  et  la  tnusif»' 
journée  finîss4»nt. 
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QUATRIÈME    CHANT. 

Caïn  se  lève  avant  le  jour.  Il  erre  dans  les  ténèbres  traînant 
avec  lui  sa  mélancolie.  Il  va.  Il  cherche  le  repos.  Il  le  trouve 
pour  un  moment.  La  peinture  de  Caïn  dormant,  est  d'une  beauté 
particulière.  Il  rêve.  II  voit  en  songe  sa  postérité  malheureuse. 
Anamalec  s'approche  de  lui.  Il  lui  inspire  des  pensées  funestes. 
n  voit  le  sort  heureux  des  enfants  d'Abel.  Abel  s'approche  de 
son  frère  endormi.  Il  invite  la  liature  au  silence.  Il  s'adresse  aux 
oiseaux.  Bavardage  d'opéra.  Caïn  s'éveille.  II  entre  en  fureur  à 
la  vue  de  son  frère.  Ce  qu'il  dit  est  presque  burlesque.  Abel 
cherche  à  le  calmer.  Il  se  jette  à  ses  pieds.  Caïn  prend  une 
massue  et  lui  brise  la  tête.  Cette  scène,  la  principale  du  poëme, 
est  tout  à  fait  manquée.  Anamalec  triomphe.  Les  derniers  san- 
glots d'un  frère  assassiné  par  son  frère  sont  une  harmonie  déli- 
cieuse pour  lui.  Cependant  la  voix  du  sang  d'Abel  est  montée 
au  ciel  et  sa  colère  s'annonce  par  des  phénomènes  terribles. 
Dieu  dit,  et  deux  anges  vont,  l'un  au-devant  de  l'âme  d'Abel, 
l'autre  à  son  meurtrier.  L'âme  de  l'ange  et  d'Abel  s'embrassent 
et  se  parlent.  Toute  cette  fiction  est  ridicule.  Abel  est  reçu  dans 
les  cieux.  L'autre  ange  demande  à  Caïn  où  est  son  frère  et  le 
maudit.  Caïn  se  maudit  lui-même.  L'image  sanglante  de  son 
frère  le  poursuit.  Adam  et  Eve  sortent  de  leur  cabane  ;  ils  s'en- 
tretiennent de  la  bonté  de  Dieu.  Ils  ignorent  ce  qui  est  arrivé. 
Il  y  a  des  traits  d'une  naïveté  délicieuse  dans  leurs  discours. 
Mais  les  voilà  tout  contre  le  cadavre  de  leur  enfant.  Quelle 
situation  !  Eve  tombe  pâmée  en  s'écriant  :  «  Abel,  Abel.  »  Adam 
la  soutient.  Caïn  arrive  en  criant  :  «  C'est  moi  qui  l'ai  tué, 
fuyez,  tremblez,  »  et  il  passe.  Adam  et  Eve  sont  à  terre  immo- 
biles, muets  et  tremblants  de  tous  leurs  membres.  Ils  restent 
quelque  temps  ainsi  et  puis  ils  se  désolent.  Leurs  plaintes  sont 
assez  belles,  il  y  a  des  mots  très-touchants,  mais  noyés.  Eve 
n'est  pas  assez  éperdue.  Adam  se  possède  trop.  Il  faudrait  là 
beaucoup  d'action  forte  et  peu  de  discours,  et  le  poëte  a  fait  tout 
le  contraire.  Adam  prend  sur  ses  épaules  le  cadavre  de  son  fils 
et  le  porte  vers  sa  cabane.  Eve  le  suit,  et  le  quatrième  chant 
fmit. 
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CINQUIÈME   CHANT. 

Thirza  s'éveille.  Elle  a  été  tourmentée  de  songes  effirayants. 
Elle  sort,  elle  s'adresse  à  la  nature.  Les  apostrophes  aux  objets 
de  la  nature  sont  trop  fréquentes  et  se  ressemblent  trop.  Elle 
prie.  Elle  va.  Elle  cherche  son  époux.  Elle  l'appelle.  Elle  ren- 
contre sa  sœur  Mehala.  Elles  s'entretiennent  de  la  diversité  àt 
leur  sort.  Thirza  console  Mehala.  Ce  que  celle-ci  dit  de  sa 
situation  est  touchant,  mais  on  dirait  d'une  pastorale  faite  après 
coup  et  plaquée.  Cependant  elles  entendent  des  plaintes.  EDes 
sont  d'Eve  et  d'Adam.  Adam  arrive  portant  son  fils  mort  sur  ses 
épaules.  Il  est  suivi  de  sa  femme.  Mehala  et  Thirza  tombai 
évanouies.  Adam  dépose  auprès  d'elles  le  cadavre.  La  douleur 
de  Thirza  est  bien  peinte.  Adam  cherche  à  la  consoler  par  des 
discours  de  glace.  Mehala  ne  sait  pas  encore  que  Caïn  est  le 
meurtrier,  et  elle  s'écrie  :  «  Gain,  Caïn,  où  étais-tu  lorsqu'on 
a  tué  ton  frère  ?  »  Il  y  a  là  un  tableau  à  désespérer,  c'est  un 
père,  c'est  une  mère,  ce  sont  deux  sœurs,  ce  sont  deux  épouses, 
toutes  ces  liaisons  multipliées  dans  les  mêmes  personnes  revien- 
nent à  l'esprit  et  font  de  l'effet,  mais  plus  par  la  force  de  la 
chose  que  par  le  talent  du  poëte.  C'est  un  mélange  de  différentes 
plaintes  qui  s'interrompent  et  s'entrecoupent.  Adam  veut  inhu- 
mer Abel,  et  Thirza  lui  dit  :  a  Rends-le  donc  à  la  terre.  »  En 
tournant  ses  yeux  désolés  sur  son  père,  elle  ajoute  :  «  Mais  per- 
mets-moi, ô  mon  père,  de  pleurer  encore  sur  lui  et  tu  le  rendras 
ensuite  à  la  terre.  »  Tandis  qu'Adam  creuse  une  fossé,  arrivent  j 
deux  jeunes  enfants  de  Caïn.  Ils  voient  Thirza  penchée  sur  AbeJ 
et  ils  disent  entre  eux  :  «  Vois-tu,  comme  Thirza  pleure  sur  lui, 
et  comme  il  a  les  yeux  immobiles  sans  tourner  ses  regards  sur 
elle.  Il  ne  se  réveillera  donc  plus?  0  que  notre  père  va  pleurer 
quand  il  sera  revenu  des  champs  !  »  Cela  est  de  toute  beauté. 
J'en  pense  autant  de  la  prière  d'Adam  sur  son  fils  mort  et  sur 
son  fils  coupable,  surtout  de  cet  endroit  que  voici  :  «  J'ai  creusé 
un  tombeau.  J'ai  jeté  de  la  terre  mouillée  de  mes  larmes  sur  le 
corps  de  mon  enfant  mort.  Écoute  ma  voix,  qu'elle  s'élève  du 
fond  de  la  sépulture  de  celui-ci.  Pardonne  à  son  frère.  Exauce- 
moi,  exauce-moi.  »  Adam  inhume  Abel.  Eve,  Thirza  et  Mehala 
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sont  à  terre,  le  visage  couvert  de  leurs  cheveux.  La  nuit  vient. 
Caïn  fuyait  devant  son  remords.  Au  lever  de  la  lune  il  se  réfugie 
dans  un  endroit  sombre  et  sa  voix  terrible  se  fait  entendre  dans 
les  ténèbres.  Lisez,  mon  ami,  le  conmiencement  de  son  discours 
pour  être  convaincu  que  Gessner  ne  sait  pas  faire  parler.  Caîn 
marche.  Il  va  à  l'endroit  où  Abel  est  né.  De  là  à  l'endroit  où  il  l'a 
tué  ;  de  là  à  son  tombeau.  II  y  rencontre  Thirza  qui  errait  de 
son  côté.  Thirza  se  désole.  Caîn  se  déteste.  Thirza  s'éloigne. 
Caîn  s'avance  vers  les  cabanes.  Il  tremble,  il  n'ose  approcher.  Il 
s'arrête  à  l'entrée  de  la  sienne.  Il  y  voit  Mehala  qui  pleure,  et 
ses  enfants  qui  pleurent  autour  d'elle.  Il  entre.  Cette  entrevue 
est  touchante,  et  omiment  ne  le  serait-elle  pas?  Mehala  se  déter- 
mine à  suivre  son  époux.  Elle  prend  un  de  ses  enfants  dans  ses 
bras.  Elle  en  tient  un  autre  par  la  main.  Deux  autres  la  suivent. 
Et  ils  s'en  vont. 


NOTICE 


SUR    LA    FONTAINE 


176Î 


Jean  de  U  Fonuine  naquit  le  8  juillet  1621,  à  ChiM»- 
Thierry. 

Sa  famille  y  tenait  un  rang  honnête. 

Son  «*<lucatioii  fut  négligi*e;  mais  il  a%ait  reçu  le  gesir.  ^ 
n*|>are  lout. 

J«*uni*  encore,  IVnnui  du  inonde  le  ronduiMt  dan»  la  rrtmy 
le  goùl  de  Tindépfndance  l'en  tira. 

Il  a\ait  atlHnt  Vi^*  de  \ingt-deui  ans  lomqut*  qu^*<p^ 
sons  de  la  lyre  de  Malherbt\  entendu»  par  bavard,  r%f-iiifr«^ 
cai  lui  la  muse  qui  <«onim«4 liait. 

Bi<*ntôt   il  connut  len  ninlleuni  mod«*lesi«  Pbe«in*,  ^in:  - 
Horarf*  et  TrriMice,  |Minni  le^  Latine;  Plutarqur.  Ilomrr»  - 
Platim,  |Minni  ln^  Gn*CA;   RalN*lai?i,  llarot  et  nurft*«  pam>i    > 
Français;  le  Tasse,  Arionte  et  lUiccact*^  parmi  le»  IljUi«*n%. 

Il  fui  marit*.  parce  quon  le  voulut,  à  une  fenunr  U  - 
spirilu«*llt'  el  sap*«  qui  le  deses|>iTa. 

Tout  r<*  qu'il  \  a  eu  d'homme»  diMingut*?^  dan%  l«*%  Wxv^. 
le  recberrhèrrnt  et  le  chérirent.  Mais  ce  furent  tirux  f--it»^ 
qui  rem|MVhért*ni  de  S4*ntir  l'indigence. 

Iji  Funlaint\  s'il  reste  cpielque  cliose  de  toi«  et  «  ;  :  '^ 
|M*niiis  dt*  planer  un  moment  au-ilesiiuji  de^  tt*mpi^.  %  ««^  ^ 
noms  de  LaSaI>lien*  et  d'ilenart  pasMT  avec  le  tien  aut  ^«^  '^ 
à  \enir! 

La  %ie  de  Iji  Fontaine  ne  fut,  pour  ainsi  dire,  qu'uor  ^-<- 
traction  continuelle.  Au  milieu  de  la  société,  il  rn  était  ài^^- 
Prf*3^|ue  imbt^cile  pour  la  foule,  l'auteur  ingénieur ,  !  Kk^  s** 

1.  ijrtu  notk*»  fut  écnu  pour  IVUiiit»»  àf  C'<Ml#i  4t  Iji  r 
fêrmitrt  gtmêrmms. 
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dmable  ne  se  laissait  apercevoir  que  par  intervalles,  et  à  des 
unis. 

II  eut  peu  de  livres  et  peu  d'amis. 

Entre  un  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  laissés,  il  n'y  a 
[)ersonne  qui  ne  connaisse  ses  Fables  et  ses  Contes;  et  les  par- 
ticularités de  sa  vie  sont  écrites  en  cent  endroits. 

II  mourut  le  16  mars  1695. 

Gardons  le  silence  sur  ses  derniers  instants,  et  craignons 
d'irriter  ceux  qui  ne  pardonnent  point. 

Ses  concitoyens  l'honorent  encore  aujourd'hui  dans  sa  pos- 
térité. 

Longtemps  après  sa  mort,  les  étrangers  allaient  visiter  la 
liambre  qu'il  avait  occupée. 

Une  fois  chaque  année  j'irai  visiter  sa  tombe. 

Ce  jour-là,  je  déchirerai  une  fable  de  La  Motte,  un  conte  de 
'ergier,  ou  quelques-unes  des  meilleures  pages  de  Grécourt. 

Il  fut  inhumé  dans  le  cimetière  de  Saint-Joseph,  à  côté  de 
lolière. 

Ce  lieu  sera  toujours  sacré  pour  les  poètes  et  pour  les  gens 
ie  goût. 


DE    LA    DISSERTATION 

SIR 

LA    POÉSIE   RIIYTHMIQUB 

PAR    BOUCHArD* 
17«t 


Il  vient  i\v  paraître  une  Disseriation  êur  la  poèùe  r 
pftiqmtj  tint*  des  |iortefeuillef«  poudreux  de  Saumaiiic  c 
Oasaubon,  par  M.  Ikiuchaud,  ccnsc^ur  royal  et  doctt-ur  a|çr^ 
la  Faculté  de  droit.  Beaucoup  de  citation»  grecques,  lai 
franf^aiseM,  es|>agnoles  et  italienm»H;  pour  de  rtH»pnt,  du  i 
dt*H  ïueH,  |Miint.  On  peut  ri*duire  aui  %ingt  lt|nie>  %m% 
deux  ou  troin  obs«>natiunH  communes  drla}«*e»  en  quatre^ 
longuc*s  pages  in-H*,  L'bomnie  est  fait  |MMir  parler  et 
chanter.  Il  a  d'alnird  parh*  sans  chanter  et  chaiiti*  <^n«  pi 
ensuit!*  le  sentiment  qui  le  fait  chanttT  ajaiit  !^^  rxpmi 
dans  la  langue,  il  chercha  naturellement  à  les  sub*»tittj«Y  i 
MiiiH  inarticul«*s,  t*t  il  unit  la  [Mirole  au  chant.  Lf  ihani. 
gn»sHii*r  qu'il  t*tait,  a\ait  une  me.surt*;  il  «*tait  funiH-  «ir 
%arii*^  en  d<'gri*s  et  en  duriv.  Ces  conditiuus  fuivut  ai«tai 
didiculii-s  à  sunnonter  dans  l'application  de  la  partir  au  cl 
l.t*  discours,  qui  ronmiande  aujourd'hui  à  la  iDt*loiii«*«  loi  < 
ahirs  a.HHijj«*tti,  comme  il  Te^^t  à  \wu  pr^s  en  Francr  iJ*r»%<t 
nous  ap|M*loiis  d<*s  rane\as,  dt*s  amphigouri^*  ik>  |àan*iir« 
ohligi»  de  M*  |>artagi*r«  de  m*  ralentir»  de  m*  hâter.  d«  «  arr 
de  s(*  «iUs|iendr«\  et  de  prtMidn*uiH*  multitude  d**  fonDr%^li«^ 
In?  là  \int  un  UM-langt*  hiiarrt*  de  %ers  île  tout**»  sort»-»  «V 
<»un*s,  depuis  une  syllabt*  juM|u*à  %itigt,  trente,  quarantr.  ^ 
Torigine  de  la  |HM*>ie  en  gi*ii4*ral  et  tout  ce  que  r«iCk  rs 
far  la  |HN*sie  rhjihmique  i>u  la  pr^'inien*  pot-sie.  r.hri  t.w 


v«s  -   - 


336  MISCELLANEA   LITTÉRAIRES. 

Voilà  les  progrès  clt>  Tart  que  l'auteur  de  la  DitÊfruttm  i 
prou\i\  a\t*r  une  érudition  enragée,  f(*étre  faitu  d«n%  umi»  «^ 
raillons  di*  la  tcrnr  lialntiM*.  Au  conmienrement,  on  rnuraii  afr^ 
le»  ansoiiaiires  ou  d<*Hinenr<*H  Hf*fnblal)le»,  et  l'on  \m\  r»  r<« 
ri^riier  dans  les  pn*miers  n)orceau\  de  |»oef4ie  et  même  dr  proir . 
en  c|urlf|ue  langue  que  re  soiu  C'f*Ht  un  rliqueti%  qui  plut  «ii 
prenii(*rs  rrrivains,  roniine   il  plaît  mu\  enfanu.  Il  frappa  »* 
p'frappe  l'oreille;  il  arréti*  r«*spril  Kur  une  id***?  |»nori|ia«f . . 
soulage  la  nii'nioire,  I>e  là  la  naÎMftance  de  la  poi-%ie  numrnqv 
et  rinii*e«  partout  où  la  langue,  borniV  dann  nen  irnniiui«oo*. 
oiïrail  beaucoup  d'a.s.sonanre.s;  mais  chex  d'autres^  |»eupir«<ai  j 
%ari«*l«*  d(*H  tiTiniiiaisons  rendait  ces  desinenri>?i  M'uilftlalnf^  :^- 
ticilt's  il  irou\«T«  où  les   mots  étaient  afTertiSi  d'une   |irmfv> 
forte  et  nmrque«%  où  lt*s  mhis  m»  disiinf^u^renl  par  dt-^  ar»^> 
étendus  et  des  diinVs  irèH-sensihl(*s«  la  {NM-sie  de\int  («r^ :«<.'- 
ou  proMNlicpie.  Parmi  lt*s  riialions  sans  nomlire  dimi  U-  iLmt- 
tali*ur  a  fani  son  ou\ra^e,  il  y  en  a  une  qui  am^tera  tout  ï^cm^ 
de  ^1  lût  et  toute  àllie  noble  et  p*nenMiM*.  t>  sont  b*^  ar..*::^ 
tioiis  de  joie  et  \v^  iinpreealitms  de  fureur  que  le  ixMipIr  ;.*««4 
tuiinihufUsemeiit«  a  la  mort  dt*  t*.ominfKb\  miua  It^pit-.  t    hl 
eprou\e  toutes  sorties  de  maux,  et  à  l'elerlion  de  pfiur.ii.  •« 
hiio-eNHCur,  dont  il   s«'  pHuneiiait  des  jours  plu%   hfir*  -i    > 
t\ran  iiiori,  k*^   âmes  aiïranrbi«Hi  ||<*  |a  lernMir  lin-nt  •"  :•'   i** 

m 

l'eN  (liN  (erril»lt*H  que  l^mpride  nou«»  a  transmis.  r\  iju^*  t*^- 
allinis  t*<»sa\er  de  Iraibiire. 

u  Oui*  rtiii  arrache  le«»  honneurs  a  l'ennemi  île  U  fu*^--* 
l.'eiiiieini  d«*  la   patrie!    le  parricide!    le  gladiateur*.  .  •.*.  i 
arra«  lu*  les  hiuineurs  au  parricide...  qu'on  traîne  le  |ftarr>  . '" 
qu'on   il-  j«-Ue  a  la  \oirie...  tju'il  miii  fbshin*...   l'enn- xi  ^-^ 
dieu\  !   le  paiTii  idi*  tlu   S4*nat!...  à  la  voirie  le  irlaihav*-' 
l'iMiiieMU  lies  dii-iix!  L'ennemi  du  s«-nat  !  a  la  xoin**.  x   »  *••- 
ri«*...  Il  a  iiia<«Hacre   |i*  sfiial  !  a  la  xoirie...    i\   a    m&s^A  v  r 
Hi-nal!  qu'il  miii  divhire  a  coups  de  croc...  il  a  ma«s>*r* 
IHN  ••ni  î  «piiin  le  «li^ihire...  qu'on  le  deehin*.  qu'on  !•■  ti"  t  - 
Il  II  .1  p.is  ipaiviii'  *^ui  pnqin*  saii^!  qu*on  le  d^'chir^...  I.  i'* 
nii'diii*  1.1  mort!  qu'on  le  divhire...  Tu  xs  tremblf  (BKir  ^•;.• 
tu  as  tifoiliii*  a\is-  nous;  tu  as  |uirtAp*  ni»s  daii|:erk  .    n  J..^- 
tiT  !  si  lu  \ru\  ii«»tre  Uinheur,  coiiser\e-nou^  Périmai...  u*'^ 
a  la  lidilite  des  preiunenaî...  au\  armée»  romaine»...  a  ^  >"^ 
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du  sénat  I...  Pertinax,  nous  te  le  demandons,  que  le  parricide 
soit  traîné...  qu'il  soit  traîné;  nous  te  le  demandons...  Dis  avec 
nous,  que  les  délateurs  soient  exposés  aux  lions...  Dis,  aux 
lions  le  gladiateur...  Victoire  à  jamais  au  peuple  romain! 
Liberté!  victoire!...  Honneur  à  la  fidélité  des  soldats...  aux 
cohortes  prétoriennes!...  Que  les  statues  du  tyran  soient  abat- 
tues... partout,  partout...  Qu'on  abatte  le  parricide,  le  gladia- 
teur... Qu'on  traîne  l'assassin  des  citoyens,...  qu'on  brise  ses 
statues...  Tu  vis,  tu  vis,  tu  nous  commandes,  et  nous  sommes 
heureux...  Ah  !  oui,  oui,  nous  le  sommes...  nous  le  sommes 
vraiment,  dignement,  librement...  Nous  né  craignons  plus... 
tremblez,  délateurs...  notre  salut  le  veut...  Hors  du  sénat  les 
délateurs...  A  la  hache,  aux  verges  les  délateurs!...  Aux  lions 
les  délateurs!...  Aux  verges  les  délateurs  !.. .  Périsse  la  mémoire 
du  parricide,  du  gladiateur!...  Périssent  les  statues  du  gladia- 
teur!... A  la  voirie  le  gladiateur!...  César,  ordonne  les  crocs... 
que  le  parricide  du  sénat  soit  déchiré!...  Ordonne,  c'est  l'usage 
de  nos  saeux...  il  fut  plus  cruel  que  Domitien...  plus  impur  que 
Néron...  Qu'on  lui  fasse  comme  il  a  fait!...  Réhabilite  les  inno- 
cents... Rends  honneur  à  la  mémoire  des  innocents...   Qu'il 
soit  traîné,  qu'il  soit  traîné!...  Ordonne,  ordonne,  nous  te  le 
demandons  tous!...  (1  a  mis  le  poignard  dans  le  sein  de  tous; 
qu'il  soit  traîné!...  Il  n'a  épargné  ni  âge,  ni  sexe,  ni  ses  parents, 
ni  ses  amis;  qu'il  soit  traîné!...  Il  a  dépouillé  les  temples; 
qu'il  soit  traîné!...  Il  a  violé  les  testaments  ;  qu'il  soit  traîné!... 
Il  a  ruiné  les  familles;  qu'il  soit  traîné!...  Il  a  mis  les  têtes  à 
prix;  qu'il  soit   traîné!...  Il  a   vendu   le   sénat;    qu'il    soit 
traîné!...  Il  a  spolié  l'héritier;  qu'il  soit  traîné!...  Hors  du 
sénat  ses  espions!...  Hors  du  sénat  ses  délateurs!...  Hors  du 
sénat,  les  corrupteurs  d'esclaves!...  Tu  as  tremblé  avec  nous... 
Tu  sais  tout...  Tu  connais  les  bons  et  les  méchants...  Tu  sais 
tout;  punis  qui  l'a  mérité...  Répare  les  maux  qu'on  nous  a 
faits...   Nous    avons  tremblé  pour  toi...    Nous   avons  rampé 
sous  nos  esclaves...  Tu  règnes,   tu  nous    commandes;  nous 
sommes  heureux...  Oui,  oui,  nous    le  sommes...  Qu'on  fasse 
le  procès  au  parricide!...   Ordonne,  ordonne  son  procès!... 
Viens,  montre-toi,   nous   attendons    ta   présence...   Hélas!... 
les  innocents  sont  encore  sans  sépulture...  Que  le    cadavre 
du   parricide  soit  traîné!...    Le  parricide  a  ouvert  les  tom- 

VI.  22 
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l>eaux;  il  en  a  fait  arracher  I«*h  morts...  Que  son  cadavrPM' 
traiin*  !  » 

Voilà  une  scène  bien  vraie.  On  ne  la  lit  pas  Aao4  fri^N»  1 
semble  qu'on  soit  frappi*  (lt*s  cris  (Pun  million  d*hooiiiir%  r»- 
semblt^s  et  ivres  d«*  fureur  et  de  joie.  Ou  je  me  trooipr.  ^ 
c'est  là  une  des  plus  fortes  et  des  plus  terribles  imagri  dr  1 1> 
tbousiasme  [populaire. 


LETTRE   SUR  BOULANGER 


1766 


n  est  rare  que  la  vie  publique  ou  privée  des  savants  et  des  philo- 
ophesqui  ont  marqué  dans  Thistoiredes  sciences  n'offre  pas  quelques 
articularités  qui  méritent  d*étre  connues  :  celle  de  Boulanger,  enlevé 
ar  une  mort  prématurée  aux  lettres  qu'il  cultivait  avec  tant  d'ardeur 
t  de  succès,  doit,  à  plusieurs  égards,  exciter  la  curiosité  du  lecteur, 
îderot,  qui  avait  été  intimement  lié  avec  lui,  a  recueilli  sur  cette 
spèce  de  phénomène  littéraire  plusieurs  faits  curieux  qui  sont  consi- 
Dés  dans  la  lettre  suivante  écrite  à  M.  le  baron  d'Holbach,  et  imprimée 
la  tête  de  C Antiquité  dévoilée  par  ses  usages,  M.  d'Holbach,  qui  a 
ublié  cet  ouvrage  dont  le  manuscrit  lui  avait  été  confié  à  ce  dessein 
<ar  Tautetir,  avait  demandé  à  Diderot  une  courte  notice  sur  la  vie  de 
6  savant,  leur  ami  commun;  et  il  reçut  le  lendemain  la  lettre  qu'on 
a  lire,  et  dans  laquelle,  parmi  plusieurs  idées  profondes  et  très-philo- 
ophiques,  on  trouve  des  pages  de  la  plus  grande  éloquence. 

Naigeon. 


Nicolas-Antoine  Boulanger  naquit  à  Paris,  d'une  famille 
boDnête,  le  11  novembre  1722  :  il  fit  ses  humanités  au  collège 
le  Beauvais.  Il  montra  si  peu  d'aptitude  pour  les  lettres,  que 
I.  l'abbé  Crevier,  son  professeur  de  rhétorique,  avait  peine  à 
roire  que  cet  homme,  qui  se  distingua  ensuite  par  sa  péné- 
rition  et  ses  connaissances,  sous  le  nom  de  Boulanger^  fût  le 
!iëme  que  celui  qu'il  avait  eu  pour  disciple.  Ces  exemples  d'en- 

1.  L*éditioii  de  fAjUiquiU  dévoilée  par  ses  usages,  en  tâte  de  laquelle  se  trouve 
nie  lettre,  est  de  1160;  iii-4*'  ou  3  roi.  in-12.     . 
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fants  rendus  ineptes  entre  les  mains  des  pédants^  qui  les  abru- 
tissent en  dépit  de  la  nature  la  plus  heureuse,  ne  sont  pas 
rares;  cependant  ils  ^surprennent  toujours. 

En  1739,  il  s'appliqua  aux  mathématiques  et  à  l'architec- 
ture ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  succès  ;  c'est-à-dire  qu'avec  les 
connaissances  propres  à  ces  deux  genres  d'études,  il  puisa, 
dans  le  premier,  un  esprit  net  et  juste  ;  et  dans  l'autre,  un  goût 
simple  et  grand. 

Il  accompagna  M.  le  baron  de  Thiers  à  l'armée,  en  qualité 
de  son  ingénieur  particulier,  fonction  qu'il  exerça  pendant  les 
années  1743  et  1744,  jusqu'au  siège  de  Fribourg. 

Il  entra  dans  les  ponts  et  chaussées  en  1745,  et  fut  envoyé 
dans  la  Champagne,  la  Lorraine  et  la  Bourgogne,  pour  y  exé- 
cuter différents  ouvrages  publics. 

Il  construisit  le  pont  de  Vaucouleurs,  sur  le  passage  de  la 
France  en  Lorraine  :  il  fut  interrompu  (ians  la  conduite  de  celui 
de  Poulain,  près  de  Langres,  par  une  maladie  grave  qui  le  relé- 
gua et  le  retint,  une  saison  entière,  à  Châlons-sur-Mame. 

Il  est  impossible  que  le  séjour  habituel  des  champs,  le  speo 
tacle  assidu  de  la  nature,  la  vue  des  montagnes,  des  rivières  et 

1.  Le  mépris  de  La  Fontaine  pour  les  pédants  perco  dans  plusieurs  endroits  de 
ses  fables.  11  leur  fait  même  uu  reproche  très-grave,  et  malheureusement  très- 
fondé  : 

Certain  enfant  qui  sentait  son  collège  ; 

Doublement  sot  et  doublement  fripon 

Par  le  jeune  ftge  et  par  le  privilège 

Qu'ont  les  pédants  de  gâter  la  raison,  etc. 

Ces  vers  semblent  être  une  juste  représaille  du  tort  que  les  ÎDstitateurs  de  La 
Fontaine  firent  à  sa  première  éducation. 

«  Élevé  par  dos  maîtres  qui  n'avaient  pas,  domme  Socrate,  Tart  de  &ire  infanltr 
169  esprits,  et  d'en  deviner,  par  une  finesse  de  tact  et  d'instinct  très-dUBcile  à  acqué- 
rir, le  caractère  propre  et  particulier,  il  resta  vingt-deux  ans  dans  une  espèce 
d'inertie  qui,  s'il  eût  été  moins  heureusement  né,  aurait  éteint  le  feu  de  son  ima- 
gination,^ et  peut-être  entièrement  brisé  les  ressorts  les  plus  utiles,  les  plus  actib 
et  les  plus  puissants  de  l'&me,  l'intér^^t  et  les  passions.  Biais  il  est  des  hommes  pri- 
vilégiés, que  les  préjugés,  le  pédantisme  et  les  vues  étroites  de  ceux  auxquels  on 
confie  ordinairement  l'institution  de  la  jeunesse  ne  peuvent  point  abrutir  :  la  sodété 
offre  quelques  exemples  de  ce  fait;  et  La  Fontaine  en  est  un.  •  Voyez  la  notice  sur 
la  Vie  de  La  Fontaine  à  la  tète  d'une  édition  de  ses  Fables,  imprimée  par  Didot 
rainé  en  1787. 

Lorsque  j'écrivis  le  pasnage  qu'on  vient  de  lire,  Je  ne  me  rappelai  pas  Texemple 
de  Boulanger,  dont  j'aurais  pu  fortifier  ce  que  Je  dis  ici  du  vice  de  Téducation  de 
La  Fontaine.  (N.) 
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des  forêts,  l'empire  absolu  sur  un  nombreux  atelier,  la  conduite 
des  grands  travaux,  n'élèvent  une  âme  bien  faite,  et  ne  reten- 
dent. Mais  combien  de  fois  n'ai-je  pas  vu  la  sienne  pénétrée  de 
compassion  pour  le  sort  de  ces  malheureu;  qu'on  arrache  à  leur 
chaume,  et  qu'on  appelle,  de  plusieurs  lieues,  à  la  construction 
des  routes,  sans  leur  fournir  seulement  le  pain  dont  ils  man- 
quent, et  sans  donner  du  foin  et  de  la  paille  à  leurs  animaux, 
dont  on  dispose  I  II  ne  parlait  jamais  de  cette  inhumanité,  si 
contraire  au  caractère  d'un  gouvernement  doux  et  d'une 
nation  bienfaisante,  sans  déceler  une  indignation  amère  et  pro- 
fonde. 

Il  sortit  de  Châlons  pour  venir  à  Paris  assurer  dans  le  sein 
de  sa  famille  sa  guérison  et  sa  convalescence. 

Ses  supérieurs  dans  les  ponts  et  chaussées,  convaincus  de 
ses  talents,  et  satisfaits  de  sa  conduite,  l'employèrent  en  Tou- 
raine  aux  mêmes  opérations  qu'il  avait  dirigées  en  d'autres  pro- 
vinces. Partout  il  fit  voir  qu'il  était  possible  de  concilier  les 
intérêts  particuliers  avec  ceux  de  la  chose  publique;  il  était 
bien  loin  de  servir  les  petites  haines  d'un  homme  puissant,  en 
coupant  les  jardins  d'un  pauvre  paysan  par  un  grand  chemin 
qui  pouvait  être  conduit  sans  causer  de  dommage. 

On  sait  que  le  corps  des  ponts  et  chaussées  est  distribué 
par  généralités  :  il  entra  dans  celle  de  Paris  en  1751  :  il  avait 
obtenu  le  grade  de  sous-ingénieur  en  17A9. 

En  1765,  il  fut  employé  sur  la  route  d'Orléans;  mais  des 
travaux  au-dessus  de  ses  forces,  et  des  études  continuées  au 
milieu  de  ces  travaux,  avaient  épuisé  sa  santé  naturellement 
faible;  et  il  fut  obligé  de  solliciter  sa  retraite  des  ponts  et 
chaussées  en  1758  :  on  la  lui  accorda  avec  un  brevet  d'ingé- 
nieur, distinction  qu'il  méritait  bien,  et  qui,  je  crois,  n'avait 
point  encore  été  accordée.  Il  sentit  alors  que  sa  fin  approchait  ; 
et  en  effet  elle  ne  tarda  pas  à  arriver  :  il  mourut  le  16  sep- 
tembre 1759. 

J'ai  été  intimement  lié  avec  lui.  Il  était  d'une  figure  peu 
avantageuse;  sa  tête  aplatie,  plus  large  que  longue,  sa  bouche 
très-ouverte,  son  nez  court  et  écrasé,  le  b&s  de  son  menton 
étroit  et  saillant,  lui  donnaient  avec  Socrate,  tel  que  quelques 
pierres  antiques  nous  le  montrent,  une  ressemblance  qui  me 
frappe  encore. 
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Il  était  maigre;  ses  jambc^s  grélen  le  fawaient  parmltre  pl«» 
grand  qu'il  no  l'était  en  effet;  il  avait  de  la  vtradt^  dam  W« 
yeux  ;  Ki'rieux  en  HOciéié«  gai  avec  ses  amin  ;  il  ne  plmimi  aat 
entretiens  de  philoHopbie.  d'hintoire  et  d'érudition.  Son  eipnt 
K'était  tout  à  fait  tourné  de  ce  cùté;il  était  aimple  de  cararierr. 
et  de  m«i*un(  trèn-innocente»;  doux,  quoique  vif;  et  peu  caotif^ 
diHant,  quoique  infiniment  instruit.  Je  n'ai  guère  va  cflMMnr 
qui  rentrât  pluH  subitement  en  lui-même,  loTRqu'îl  était  frappr 
de  quelque  idée  nouvelle,  soit  qu'elle  lui  vint,  ou  qu'on  antrv 
la  lui  offrit  :  le  changement  qui  se  faisait  alom  dana  ae<i  frut 
éiait  si  marqué,  qu'on  eût  dit  que  son  âme  le  quittait  poor  «r 
cacher  en  un  repli  de  son  cerveau. 

l  ne  imagination  forte,  jointe  à  de»  connaiwancr^  étrada^ 
et  fliverses,  et  à  une  sagacité  peu  commune,  lui  indiquait  àt^ 
liaisons  fines  et  d(*s  points  d'analogie  entre  les  objets  le»  pln« 
éloigni'^s. 

Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  laborieuses,  cnnu^nn 
plativ(»s  rt  retirt-es.  Quelquefois  je  le  comparais  à  cet 
solitaire  et  couvert  d'yeux,  qui  tire  de  ses  intestins  une 
qu'il  parvient  à  attacher  d'un  point  du  plus  vaste  appartrai«^t 
à  un  autre  fioint  éloigné;  et  qui,  se  senant  de  ce  premKT  ti.' 
pour  bas«>  de  son  meneilleut  et  subtil  ouvrage,  jette  à  drnttr  fc 
À  gauche  une  infinité  d'autn*s  fils,  et  finit  par  occuper  tami 
l'espace  environnant  de  sa  toile  :  et  cette  com|ianii%on  n«»  lof- 
f«'nsait  point.  C'est  dans  Tintenalle  du  monde  anci«*n  au  nwm^V 
nouveau  que  notre  philos4>phe  tendait  d«*s  fils  :  il  cherrhaïc  a 
n*monter  d«*  Tftat  actuel  des  choses,  à  ce  qu*ell«*s  a%airnt  r¥ 
dans  les  ti*mps  les  plus  recub'^. 

Si  jamais  h<Hnnie  a  montre  dans  sa  marche  les  %rats  canr» 
téres  du  génie,  c'est  celui-ci. 

\u  milieu  d'une  persécution  domestique  *  qui  a  enmnenrv' 
avec  sa  \ie,  et  qui  n'a  cessé  qu*a\ec  elle;  au  milieu  Ar^  «i»- 
tractions  les  plus  n*it«*n-es  et  dt*s  occupationn  les»  plus  praiM^. 
il  parcourut  une  carrière  inniienst*.  Quand  on  fruillettr  «^ 
ouvrages,  on  croirait  qu'il  a  v«*cu  plus  d'un  siècle;  repemtif 
il  n'a  vu,    lu,    regardé,   n'fli'chi,    nM><lité,    i-crit,   %ecu   quaa 

h%^n  (le  Wnr%  op«aiott«.  nuut  ïh  n^  lui  fiftnkNiaaimt  pêê  \f  ■*>—>■■  ;  tH 
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moment  :  c'est  qu'on  peut  dire  de  lui  ce  qu'Homère  a  dit 
des  chevaux  des  dieux  :  autant  l'œil  découvre  au  loin  d'espace 
dans  les  cieux,  autant  les  célestes  coursiers  en  franchissent 
d*un  saut. 

Après  de  mauvaises  études  ébauchées  dans  des  écoles 
publiques,  il  fut  jeté  sur  les  grands  chemins;  ce  fut  là  qu'il 
consuma  son  temps,  sa  santé  et  sa  vie  à  conduire  des  rivières, 
à  couper  des.  montagnes,  et  à  exécuter  ces  grandes  routes  qui 
font  de  la  France  un  royaume  unique,  et  qui  caractérisent  à 
jamais  le  règne  de  Louis  XY. 

Ce  fut  aussi  là  que  se  développa  le  germe  précieux  qu'il 
portait  en  lui.  Il  vit  la  multitude  de  substances  diverses  que  la 
terre  recèle  dans  son  sein,  et  qui  attestent  son  ancienneté  et 
la  suite  innombrable  de  ses  révolutions  sous  l'astre  qui 
l'éclairé;  les  climats  changés,  et  les  contrées,  qu'un  soleil 
perpendiculaire  brûlait  autrefois,  maintenant  effleurées  de  ses 
rayons  obliques  et  passagers,  et  chargées  de  glaces  éternelles. 
Il  ramassa  du  bois,  des  pierres,  des  coquilles;  il  vit  dans 
nos  carrières  l'empreinte  des  plantes  qui  naissent  sur  la  côte 
de  l'Inde;  la  charrue  retourner,  dans  nos  champs,  des  êtres 
dont  les  analogues  sont  cachés  dans  l'abîme  des  mers; 
l'homme  couché  au  nord  sur  les  os  de  l'éléphant,  et  se  pro- 
menant ici  sur  la  demeure  des  baleines.  Il  vit  la  nourriture 
d'un  monde  présent  croissant  sur  la  surface  de  cent  mondes 
passés;  il  considéra  l'ordre  que  les  couches  de  la  terre  gar- 
daient entre  elles;  ordre  tantôt  si  régulier,  tantôt  si  troublé, 
qu'ici  le  globe  tout  neuf  semble  sortir  des  mains  du  grand 
ouvrier;  là,  n'offrir  qu'un  chaos  ancien  qui  cherche  à  se 
débrouiller;  ailleurs,  que  les  ruines  d'un  vaste  édifice  renversé, 
reconstruit  et  renversé  derechef,  sans  qu'à  travers  tant  de 
bouleversements  successifs,  l'imagination  même  puisse  remon- 
ter au  premier. 

Voilà  ce  qui  donna  lieu  à  ses  premières  pensées.  Après 
avoir  considéré  de  toutes  parts  les  traces  du  malheur  de  la 
terre,  il  en  chercha  l'influence  sur  ses  vieux  habitants;  de  là 
ses  conjectures  sur  les  sociétés,  les  gouvernements  et  les  reli- 
gions. Mais  il  s'agissait  de  vérifier  ces  conjectures,  en  les  com- 
parant avec  la  tradition  et  les  histoires  ;  et  il  dit  :  o  J'ai  vu,  j'ai 
cherché  à  deviner  ;  voyons  maintenant  ce  qu'on  a  dit,  et  ce  qui 
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est.  »  AloTH  il  porta  les  mains  sur  les  auleuni  Uriiia:  rt  é 
H*aperçut  qu'il  nf  savait  pas  lo  latin  :  il  l'apprit  donc:  mêt^  ri 
8*en  manqua  (it>  lieauroup  qu'il  en  pût  tirer  les  éclatrrissfw» 
qui  lui  étaient  nécessaires;  il  trou\a  les  Latins  trop  ignorwiUft 
trop  jeunes. 

Il  se  proposa  d'interroger  lt*s  (irecs.  il  apprit  leur 
et  en  eut  bientôt  dévoré  les  portes,  les  philosophes  et  le» 
riens;  mais  il  ne  rencontra  dans  les  Grecs  que  fîctioiis, 
songes  et  vanité;  un  peuple  défigurant  toul«  poar  s* 
tout;  des  enfants  qui  se  repaissaient  de  cooies  menreilleut.  «i 
une  petite  circonstance  historique,  une  lueur  de  Térit^  allait  w 
perdre  dans  des  ténèbres  épaisses;  partout*  de  quoi  iinpirrr  h 
|M)ëte,  le  |H*intre  et  le  statuaire,  et  de  quoi  désespérer  k  plnW- 
S4>plie.  Il  ne  douta  |>as  qu'il  n'y  eût  des  rt*cits  plus  ai)trnr«r« 
et  plus  simples;  et  il  se  pnVipita  courageusement  dan«  T'HoAr 
d«*s  langues  hébraïque*  syriaque,  chaldéenne  et  arab^,  ta«i 
anciennes  que  mmlenies.  Quel  travail!  quelle  opiniitret***  \*^^ 
les  connaissances  qu'il  avait  acquis^*»,  lorsqu'il  sr  prnaiii  «V 
débrouiller  la  mytlioli>gie. 

Je  lui  ai  entendu  dire  plusieurs  fois  que  b*s  système»  dr  vm 
érudits  étaient  tous  \rais;  et  qu'il  ne  leur  avait  manqua  <fr 
plus  d'étude  et  plus  d'attention,  pour  \oir  qu'ils  t*tai«-nt  dar- 
cord  et  se  donner  la  main. 

Il  H'gardaii  le  gouvernement  sacerdotal  et  tlit*<orm»p^ 
comme  le  plus  ancien  connu  :  il  inclinait  à  rrotn»  qu«^  ^ 
sauvages  descendaient  de  familles  errantes,  qu<?  la  trrmr 
d«*s  premiers  grands  événements  avait  coiifiners  flan%  en 
foréiH  où  ils  avaient  perdu  les  idées  de  police,  comtn^  »«•« 
les  \o}ons  s'aflaiblir  dans  nos  cénobites,  à  qui  il  De  (andrwc 
qu'un  |>eu  plus  de  Militude  |N)ur  étrt*  metamorphoM-<»  m  «»»> 
\ages. 

Il  dirait  que  si  la  philoM>phie  avait  tmuvé  tant  d'ob^tarir*» 
paniii  nous,  c'était  qu'on  avait  commencé  par  où  il  aurait  (a  & 
finir,  |»ar  dt*s  mavim<*s  abstraites,  dt*s  raisonnenieat%  ftrorraav 
des  n*fle\ions  subtiU»s  qui  ont  n*volte  par  leur  etrangrie  n  Mr 
harditTSM*,  et  qu'on  aurait  admiM»^  ^ns  |>eifie,  si  elle»  a«a»nM 
ele  prectM|«*cs  de  l'histoire  des  faits. 

Il  lisait  et  étudiait  |Mirtout  :  je  l'ai  moi-même*  rencootfr  vm 
les  grandes  routes  avec  un  auteur  rabioique  à  la  maio* 
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Ses  liaisons  se  bornaient  à  quelques  gens  de  lettres,  et  à  un 
>etit  nombre  de  personnes  du  monde. 

Il  était  attaqué  d'une  maladie  bizarre,  qui  se  portait  sur 
outes  les  parties  de  son  corps,  à  la  tête,  aux  yeux,  à  la  poi- 
rine,  à  l'estomac,  aux  entrailles,  et  qui  s'irritait  également  par 
les  remèdes  opposés.  Il  était  allé  passer  quelque  temps  à  la 
campagne,  chez  un  honnête  et  célèbre  philosophe,  alors  persé- 
cuté'•  Son  état  était  déjà  très-fâcheux;  il  sentit  qu'il  empirait 
H  se  hâta  de  revenir  à  Paris  dans  la  maison  paternelle,  où  il 
mourut  peu  de  semaines  après  son  retour. 

A  juger  des  progrès  surprenants  qu'il  avait  faits  dans  les 
langues  anciennes  et  modernes,  dans  l'histoire  de  la  nature, 
celle  des  hommes,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  coutumes,  de  leurs 
usages,  la  philosophie,  et  le  peu  de  temps  qu'il  avait  pu  donner 
à  l'étude,  il  eût  été  nommé  parmi  les  plus  savants  hommes  de 
l'Europe,  si  la  nature  lui  avait  accordé    les  années   qu'elle 
accorde  ordinairement  à  ses  enfants.  Mais  consolons-nous;  si 
une  mort  prématurée  l'a  ravi  aux  lettres  et  à  la  philosophie 
qu'il  honorait,  elle  l'a  ravi  aussi  à  la  fureur  des  intolérants,  qui 
Fattendait  :  l'imprudence  qu'il  avait  eue  de  répandre  quelques 
exemplaires   manuscrits    de  son    Despotisme  orientalj  aurait 
infailliblement  disposé  du  repos  de  ses  jours  ;  et  nous  aurions 
TU  l'ami  des  hommes  et  de  la  vérité,  fuyant  de  contrée  en  con- 
trée devant  les  prêtres  du  mensonge,  à  qui  il  ne  reste  qu'à 
fi'émir  de  rage  autour  de  sa  tombe. 

Il  a  écrit  dans  sa  jeunesse  une  Vie  <V  Alexandre  y  qui  n'a 
(>oint  été  imprimée. 

11  a  laissé  en  manuscrit  un  dictionnaire  considérable,  qu'on 
;V)urrait  regarder  comme  une  concordance  des  langues  anciennes 
H  modernes,  fondée  sur  l'analogie  des  mots  simples  et  compo- 
sés de  ces  langues,  sans  en  excepter  la  langue  française;  cet 
ouvrage  est  en  trois  volumes  in-folio  *. 

i.  Fm  m,  HêlvéiWLi.  C*est  à  lui  quMl  dédia  ses  Recherches  sur  forigine  du  des- 
orieiUal,  dont  U  première  édition  a  été  faite  à  Génère.  Cette  épltre  dédi- 
tÊl  trèa-beUe  et  très-philosophique  :  elle  manque  dans  plusieurs  éditions, 
pMrtkalièrement  dans  celle  publiée  à  Londres,  par  M.  Wilkes.  (N.) 

%  U  est  écrit  tout  entier  de  la  main  de  Boulanger,  et  d*une  écriture  fort  nette. 
■Urc-Mîchel  Rey  ayant  su  que  ce  dictionnaire  était  entre  les  mains  du  père  de  ce 
pliilotopbe,  me  pria  de  Palier  trourer  et  de  lui  offrir  quinze  louis  de  ce  manuscrit. 
3ia  propoeilioD  fut  acceptée  ;  et  J'emportai  le  livre  que  J'envoyai  à  Rey  :  ce  libraire 
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On  a  publié,  il  y  a  quelque»  années,  «on  trmîtf  do  lktf$ 
tisme  oriental;  c'était  le  dernier  chapitre  de  l'oarraice  cam\ 
80UK  le  titre  de  VAniiquiii  déroiUr  par  art  mm§€9^  t^u  n, 
détacha  lui-niénie  pour  en  faire  un  ouvrage  à  part*  Il  n'a  sac- 
qué au  Dcspoiitme  onenuUj  pour  être  une  dea  pliaa  belle»  (o 
ductionn  de  Tesprit  humain*  qu'une  forme  plut  coociae  et  booh 
dogmatique,  forme  qu'il  confient  d'affpcler  toutes  les  fai«  ^ 
l'objet  n'est  pas  démontrable.  Il  faut  alori  plus  conpirr  ^ 
l'imagination  du  lecteur  que  Hur  la  aoIkUté  des  prcuTr»;  éoniÊ^ 
peu  à  lire,  et  laisser  beaucoup  à  penser. 

Outre  les  Distertaiiom  sur  b$ope  le  fdMiUe^  msT  tin  «? 
Êmockj  sur  iaini  Pierre^  il  en  a  composé  deuv  autre»  aur  Moe 
Roch  et  sainte  Geneviève,  qui  se  sont  égarées*. 

J'ai  encore  \u  de  lui  une  Histoire  tmiurrlU  du  comr$  et  k 
Marne ^  et  uni*  Histoire  naturelle  du  comrs  de  Im  Loire.  •«« 
figures,  («es  deux  morceaui  sont  apparemment  dan*  le  catsMf 
de  quelque  curieui,  qui  n'en  privera  pas  le  public. 

Il  a  aussi  fait  gra%er  une  mappemonde  relative  aui  ««as»* 
sitirs  du  continent,  aux  angles  alternatifs  des  mootacw^  ^ 
des  rivières.  Le  globe  terrestre  y  est  divts«^  eo  dent 
sphère>  :  les  eaux  occupent  l'un  en  entier;  les  cootiomu 
peut  tout  l'autre:  et  par  une  singularité  remarquabK  i^  «f 
trouxe  que  le  méridien  du  continent  gèo«*rml  passe  par  Pan». 

•«ait  iTabnnl  f«i  drMMs  <le  le  fMktr\  «Mb  U 

f.  Cjt%  étux  dmuèra  diMrrUtioat  iMit  ft% 
roAmc  iImi«  ct'lk'  Mir  mïm  Vwm.  ^*o«  a  fait  U 
4«  <ftt«  Miatr  ^fpUifi  wmffOÊé»  ttvfC 
Onrf  lètv'  B>it  qvt  U  MNiftUt 


SUR 


L^ÉLOGE    DU    DAUPHIN 


PAR   THOMAS* 


1766 


Vous  me  demandez,  mon  ami,  ce  que  je  pense  de  Y  Éloge  du 
kmphiny  par  M.  Thomas.  Je  ne  vous  répondrai  pas  autre  chose 
ne  ce  que  je  lui  en  dis  à  lui-même,  lorsqu'il  m'en  fit  la  lec- 
tire...  a  Jamais  l'art  de  la  parole  n'a  été  si  indignement  pro- 
titué.  Vous  avez  pris  tous  les  grands  hommes  passés,  présents 
tt  à  venir,  et  vous  les  avez  humiliés  devant  un  enfant  qui  n'a 
ien  dit  ni  rien  fait.  Votre  prince  valait-il  mieux  que  Trajan?  Eh 
Meo,  monsieur,  sachez  que  Pline  s'est  déshonoré  par  son  Éloge 
U  Trajan.  Vous  avez  un  caractère  de  vérité  et  d'honnêteté  à 
Rmtenir,  et  vous  l' allez  perdre.  Si  c'est  un  Tacite  qui  écrive  un 
fOQT  notre  histoire,  vous  y  serez  marqué  d'une  flétrissure.  Vous 
ne  faites  jeter  au  feu  tous  les  éloges  que  vous  avez  faits,  et 
fOQs  me  dispensez  de  lire  tous  ceux  que  vous  ferez  désormais. 
e  ne  vous  demande  pas  de  prendre  le  cadavre  du  Dauphin,  de 
étendre  sur  la  rive  de  la  Seine,  et  de  lui  faire,  à  l'exemple  des 
Syptiens,  sévèrement  son  procès  ;  mais  je  ne  vous  permettrai 
mais  d'être  un  vil  et  maladroit  courtisan.  Si  vous  et  moi  nous 
issions  nés  à  la  place  du  Dauphin,  il  y  aurait  paru  peut-être; 
^us  ne  serions  pas  restés  trente  ans  ignorés,  et  la  France 
trait  su  qu'il  s'élevait  dans  l'intérieur  d'un  palais,  un  enfant 
ai  serait  peut-être  un  jour  un  grand  homme.  11  ne  valait  donc 
^  mieux  que  nous?  Or,  je  vous  demande  si  vous  auriez  le 
fMil  d'accepter  votre  éloge.  Personne  ne  m'a  jamais  fait  sentir 
Mime  vous  combien  la  vérité,  ou  du  moins  l'art  de  se  montrer 

i.  Ce  morceau,  qui  fait  partie  de  la  Correspondance  do  Grimm,  no  lui  avait  pas 
<  adretsé.  Cett  une  lettre  à  Suard,  ai  nous  en  croyons  l'indication  du  Caialogu» 
fr  la  vente  MofelU  (autographes,  Gabriel  Clianvay,  expert)  faite  en  1S69. 
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vnii,  rUil  wwntiH  à  l'orateur*  puiNqur  inalfcn*  le»  rboM*  I 

et  p'anclcfi  dont  votro  ouvrage  est  rempli,  je  n'ai  po  voo%i 

(1er  mon  attention.  On  Haura«  monHÎeur*  ce  qui  %ou«  a  i 

mini*  à  |)arler,  et  l'on  ne  \ouh  panltNinerm  paa  Im  peùla 

TOtre  motif.  Vous  \ouk  di-shonorex  vouï»-méme;  ouî«  mam 

vous  vous  fli'-shonorei  nans  faire  aucun  honneur  à  la  ■» 

du  Dauphin.  Loin  de  me  persuader,  de  me  toucher,  de  ■'< 

voir,  vcMiH  m'aves  indigm*  :  vous  n'avex  donc  pa*  rtr  rlo^ 

Je  ne  suis  |>as  venu  comme  César  av<*c  la  condamnaiM 

LigariuK  signi*e  ;  mais  il  eût  fallu  K*y  prendre  autrrmeat 

me  la  fain*  tomber  des  mains.  Si  votre  prince  nn^ntAÎt  b 

tième  partie  des  éloges  que  vous  lui  prodigUf!i«  qui  e«l-< 

lui  a  r<*ssemblé7  qui  est-ce  qui  lui  n'SMembleni?  Ijr  pa^*r  i 

point  i*galé,  l'avenir  ne  montrera  rien  qui  l'c^le.  Vou«  m\ 

set  des  garants  «Vlain'*M,  honnêtes  et   véridiqut*%  lir  ci 

vous  ditt^s.  Je  ne  connais  |>oint  ces  garants;  je  nVn  roi 

ni  la  \éraciir  ni  les  lumières:  main  trouvez-m'en  un  para 

qui  ose  monter  en  chain*  à  cAté  de  vous,  et  dire  :  J'atieta 

tout  ce  que  cet  orateur  a  dit  <*st  la  v«*rite.  |^  public  r*<l4i 

monsieur;  vous  IVnienfln*z,  et  je  ne  vous  accord**  p«%  m 

|NMjr  rougir  de  votre  ou\rag«r.  Si  j'avais,  comme  %ou«, 

voi\  qui  sait  i*vo(|uer  li*s  màni*s.  j'évoquerai!»  ceut  «i*-  A  V 

M'au,  de  Sully,  de  I>«»Hcart«»s ;  \ouh  entendri«*i  leur*  r*fe" 

et  vous  ne  U*>  soutiendriez  pas.  Main  croyei*\ou%  qu  aa 

qui  connaissait  apparemment  son  fds  puisM*  appn>u^rr  ua 

d'hy|>erlNiles  dont  il  ne  |>ourra  si*  dinnimuler  le  inen<Minc<^  ' 

voul«*z-\ouH  qu'il  pense  des  lettres  et  de  ceuv  qui  les  cu^lr 

l<irv|u'un  d<*s  plus  honnêtes  d'entre  nous  ««e  n*%out  a  mn 

toute  une  nation  avec  aussi  peu  de  pudeur?  Kt  mt^  «frur^ 

f€*mm«*7  Pour  ses  \alets,  il»  vu  rinuit.  Si  j'i'taM  \nirr  fnw 

me  lèverais  |HMidant  la   nuit,  j'enlèverai*^  cet  tAofe  de  ^ 

|>ortefeuille,  je  le  brûlerais,  ei  je  croirais  \ou*   avmr  wm 

combien  je  \ous  aime.  Seul,  chez  moi,  le  lisant,  jt*  Taurvi 

cent  fois  à  tm*s  pieils,  et  je  doute  que  le  talent    me   Fféi 

rama^siT.  Vos  eiagèraiitins  feront  plus  de  tort  a  %oCr^  I 

que  U  satire  la  plus  amêre  ;  |Nirce  que  la  satire  aurmii  m* 

et  qu'un  rliige  nuirt*  fait  sup|Nisrr  qut*  l'orateur  n'a  |i«*  \r 

dans  U-^  faits  de  quoi  s'en  passer,  (i'est  inutilemefit  *jik  < 

%ous  défendez  fiar  le  prétexte  de  dire  quelqut%  \irvit<»  pu 
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et  fortes  que  les  rois  n'ont  point  encore  entendues  ;  ces  vérités 
sont  flétries,  et  restent  sans  effet  par  la  vile  application  que 
vous  en  faites.  Et  que  penseront  les  tyrans?  Gomment  redoute- 
ront-ils la  voix  de  la  postérité?  Qu'est-ce  qui  les  arrêtera,  lors- 
qu'ils pourront  se  dire  à  eux-mêmes  :  Faisons  tout  ce  qu'il  nous 
plaira»  il  se  trouvera  toujours  quelqu'un  qui  saura  nous  louer? 
Vous  êtes  mille  fois  plus  blâmable  que  Pline.  Trajan  était  un 
grand  prince  ;  Trajan  vivait,  Pline  lui  donnait  peut-être  une 
kçon  ;  mais  le  Dauphin  est  mort,  il  n'a  plus  de  leçons  à  rece- 
voir :  le  moment  d'être  pesé  dans  la  balance  de  la  justice  est 
Tenu;  et  c'est  ainsi  que  vous  tenez  cette  balance I  Monsieur, 
monsieur,  vous  le  dirai-je?  si  j'étais  roi,  je  défendrais  à  tout 
rhéteur,  et  spécialement  à  vous,  d'oser  écrire  une  ligne  en  ma 
fiiveur;  et  si  à  la  justice  de  Marcp-Antonin  je  joignais,  malheu- 
reusement pour  vous,  la  férocité  de  Phalaris,  je  vous  ferais 
arracher  la  langue,  et  on  la  verrait  clouée  publiquement  sur 
on  poteau  pour  apprendre  à  tous  les  orateurs  à  venir  à  respec- 
ter la  vérité.  » 

J'ai  entendu  du  Dauphin  un  éloge  qui  m'a  plu  parce  qu'il 
était  vrai  ;  et  en  voici  une  courte  analyse. 

L'orateur  n'avait  eu  garde  de  s'ériger  en  panégyriste.  On 
peut  être  le  panégyriste  d'un  roi  ;  mais  il  avait  conçu  que  le 
r61e  contraint,  obscur,  ignoré  d'un  Dauphin,  réduisait  l'orateur 
à  celui  d'apologiste  ;  et  vous  allez  voir  le  parti  qu'il  avait  su 
tirer  de  cette  idée. 

Il  commençait  par  plaindre  la  condition  des  princes.  H 
faisait  voir  que  tous  ces  avantages,  qui  leur  étaient  si  fort 
enviés,  étaient  bien  compensés  par  la  seule  difficulté  de  rece- 
voir une  bonne  éducation.  Il  entrait  dans  les  détails  de  cette 
éducation  difficile,  et  il  demandait  ensuite  à  son  auditeur  ce 
qu'il  aurait  été,  lui  qui  l'écoutait,  ce  qu'il  serait  devenu  à  la 
place  d'un  Dauphin. 

Ensuite  il  rendait  compte  de  l'emploi  des  journées  du 
Dauphin.  11  en  parlait  sans  enthousiasme  et  sans  emphase; 
puis  il  demandait  à  son  auditeur  ce  qu'il  était  permis  de  se 
promettre  d'un  prince  qui  avait  reçu  le  goût  des  bonnes  choses 
et  celui  des  bonnes  lectures. 

Il  peignait  la  dépravation  de  nos  mœurs.  Il  montrait  la 
foi  conjugale  foulée  aux  pieds  dans  toutes  les  conditions  de  la 
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NOCM'té;  et  il  interrogeait  mn  auditeumur  U  ■ageair  ci  U^t- 
metr  d'un  prince  qui  Tavait  respectée  à  la  cour* 

l)e  là,  il  pansait  à  son  respect  pour  le  roi,  à  n  u^^àrrm 
|>our  seH  rnfantA  et  |X)ur  %en  sœum,  à  M>n  altachrairot  f^^ 
ses  amis,  à  son  caractère,  à  son  esprit,  à  ses  actioos,  a  «^  ^%- 
cours  et  à  quelques  autres  qualités  domestiques  per%c>oopus 
et  bien  connues  ;  et  il  en  tirait  les  pronostkt  les  plu»  bruf«-wi 
en  Taveur  des  peuples  qu'il  aurait  gouvernés. 

Il  avait  réservé  toutes  les  forces  de  son  floqiK«^r  ^m 
le  beau  moment  de  la  \ie  de  son  prince,  celui  oà  l'oo  «  ;  « 
patience  dans  les  douleurs,  sa  résignation,  son  im*pn%  f*^  -^ 
grandeurs  et  pour  la  mort. 

Mort,  il  le  montrait  seul,  abandonné,  soUcairr  dam  a 
vaste  |Nilais;  et  il  demandait  aut[  hommes  :  Quelle  diirirv» 
alors  du  fils  d'un  roi  et  d'un  particulier? 

Après  avoir  ainsi  arraché  de  moi  un  assex  grand  riofr  m 
Dauphin*  il  m'amenait  à  lui  demander  :  MaLn  rùt-il  rv  m 
grand  roi?  Kl  il  a\ait  eu  le  couragt»  de  n*pondre  :  Je  oVa  «a» 
rien  :  l)i<*u  le  sait.   Ajoutons  tout  de  suite  :  Qu'e»t-<-r  ^^  a 
grand  n)i?  Il  <lisait  :  Prince,  son  successeur,  «*coulra-fDQi .  !•■: 
ce  que  c'e^t  qu*un   grand  roi;  et  il  faisait  lo  plu^  têrvikn 
tableau  de  la  royauté.  Ce  tableau  effrayait  et  par  le%  qu^in 
que  rt*mint*nc4*  de  la  place  exigeait,  et  par  It^  rirroo»Uft-« 
multipliées  qui  en   empêchaient  l'effet.  Puis,  revenant  â  m 
auditeurs,  il  iKsait  :  Messieurs,  loin  donc  d«*  vtfMT  de»  fém^ 
sur  la  cendre  <lu  Dauphin,  joignons  nos  \oii  a  U  Mcan^.  *( 
n*nii*rcionH  «vin*  lui  la  sagi*sse  étemelle  qui,  en  TcnlcvMt  /t 
càu*  du  trùnt*  qui  lui  <*tait  destim^  l'a  soustrait  à  la 
alternati\e  de  faire  des  millions  d'heureui,  ou  de 
altertiati\e  <lont  tout  le  grnie,  toutes  les  lumières,  lovic»  i^ 
n*sM»un*<>^  an  |K>u\oir  di*  l'humanité  ne  peuvent  garantir. 

Ml  l'est  ainsi  ipie  mon  orateur  avait  ««te  eloqurat,  ë^m 
même  et  \raî,  et  qu'il  s'fUit  fait  ouvrir  la  porte  de  1' 
sans  ?»e  projwiMT  de  l'enfoncer. 
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On  pensera  qu'un  vengeur  des  grands  hommes  doit  être  une 
q>èce  de  grand  homme,  car  il  faut  un  titre  pour  s'arroger  une 
ussi  importante  fonction,  et  Ton  demandera  quel  est  celui  de 
L  des  Sablons.  Mais,  l'ennui,  peut-être  la  vanité,  l'oisiveté, 
indigence,  le  projet  de  s'illustrer  par  quelque  haine  de  marque, 
e  qui  fait  barbouiller  tant  de  papier  à  Paris  et  battre  tant  de 
«Ions  à  Limoges.  Vengeur  des  grands  hommes,  souviens-toi  que 
a  ne  fus  que  chiflbn  et  que  tu  retourneras  en  chiffon. 

Il  faut  avouer  que  Voltaire  est  l'ennemi  juré  des  piédestaux. 
Test  un  géant  sans  cesse  occupé  à  nous  réduire  à  la  hauteur 
les  pygmées.  Ami  Voltaire,  eh  !  n'es-tu  pas  assez  grand,  sans 
DUS  vouloir  si  petits  ?  Tu  auras  beau  rsJ)aisser  les  autres,  tu 
'en  auras  pas  une  ligne  de  plus.  Que  signifie  dans  un  homme 
^1  que  toi  cette  basse  jalousie  qui  te  donne  l'air  d'un  sultan  qui 
il  étrangler  ses  frères  7  Rappelle-toi  la  fable  de  Thétis.  Lorsque 
i  déesse  plongea  son  fils  dans  les  eaux  du  Styx,  il  y  eut  un 
ied  de  l'enfant  qui  n'en  fut  point  mouillé.  Le  fils  de  Thétis 
est  ton  image,  c'est  la  mienne,  et  nous  avons  tous  un  endroit 
ûble,  celui  par  lequel  notre  mère  nous  a  tenus.  Voltaire  a 
ensé,  avec  beaucoup  d'auti*es,  qu'Abbadie  était  un  auteur 
lédiocre  ;  il  a  accusé  saint  Ambroise  de  matérialisme.  Le  grand 
lal  I  II  a  estropié  l'histoire  indifférente  de  l'insensé  et  mal- 
leureux  Antoine.  Vraiment  il  a  eu  bien  tort  de  regarder  saint 

i.  Ou  Examen  dêi  jugements  portés  par  Voltaire  et  autres  philosophes,  arec 
«s  remarques  eriticpies,  1760.  Lyon,  Barret,  2  vol.  in-S*.  Des  Sablons  est  le  pseu- 
)onjmn  de  Tabbé  Chaadon,  auquel  on  doit  un  Dictionnaire  historique  (ait  en  colla- 
wntion  arec  Dtlandine. 
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Augui^tin  comme    un  Uux    rhiMeur,  un    mau%it 
reneau  brùlr.   Quelle  têmôritr  d'avoir  loué  U  iiagiriir  et  U 
sag<*Ase  de  Baylel  II  a  jugô  la  conduite  de  aaîni  Bemani  a«« 
Abélard  iiuligiie,  non  d'un  chn*iien,  main  d*un  booime «le  Uni. 
il  n'a  [)as  fait  un  ca.s  infini  de  IkMnuet,  soit  comme  oralrtir.  mi 
comme  bisiorien.  Il  a  trouvé  Bourdaloue  aec  et  il  lui  a  prrlrrr 
MaHsillon.  Il  a  |)eint  Charlemagne  présentant  le  gUt%e  «Tof 
tnain«   de  l'autre  la  croix  aux  Satons.  Il  a  mîa  le  papruv^ 
La  Chetardie  ^ur  la  ligne  du  fripon  Fautin.  Il  a  cncht  %m  a 
métaphysique  inintelligible  de  Clarfce.  Il  a  eaaayé  de  fairr  é 
J(*aii  Le  rjt*rc  un  déiste.  Il  a  manqué  de  respect  au  foucunt 
saint  Cyrille.  Il  a  peu  me»uré  ses  expressioiiii  sur  Tadulter?  t 
assassin  David.  Par  haine  pour  le  christianisme,  il  a  ail«^  «a 
fouet  sur  le  |)er8i*cuteur  Dioclétien.  Il  a  trop  exalté  TiiKmi»:' 
Dodwell.  F«lie  et  son   disciple    Élis4'*e  furent   â  son  a\i«  Ata 
gramis  vauriens.  Il  ne  saurait  pardonner  à  celui-ci  d'atoir  aba»- 
donné  aux  ours  des  polissons  qui  lui  faisaient  le?»  conK*%  n 
rap|>elant  léte  chauve.  Il  a  plaisanté  du  quiftisme  <ir  fri^  « 
et  de  son  attachement  à  la  cour  et  à  M"**  Guy  on.  Il  a   tn-v* 
Toufrage  de  <f rotins  sur  la  Religion  de  pauvre  petit  Inr^  .  ft 
faits  meneilleux  dont  Ilouteville*  s'est  appuyé  ne  lui  |ikarat%«r:: 
l>as  uAsvi  concluants.  U  a  reman|ué  que  Huet«  en  ftAblt^Mct  4 
faiblesse  de  la  raison  humaine,  démolissait  sa  dnnafi»Lr»i'« 
évaiigrliqu<*.  Il   donne  de  mauvais  motifs  à  la  cmixrrMoa  r 
Jacques  II.  Il    fait  l'honneur  à  Joséphe  dt*  lui  Mjppu»^   j 
honte  d'étro  juif  et  peu  de  cn*<lulit4'*  aux  prodiges  d«*  %a  iut>x 
Il  a  donné  a  Josué  le  nom  d'extenninatrur  injuste  et  croe^.  I 
fait  un  tri»s-l)el  fhigi*  du  trés-f^rand  enipt*reur  Juli<*n    II  trW» 
comnn*  k**»*«  du  nt*ant  ItM  a|>4tn^,  qui  rétai«*nt  et  qui  %rtk  t^r^ 
liaient.  Il  |uirlt*  avec  ironie  de  rrlfN{uence  des  li\rr%  %a^>  " 
avec  franchise  dt*  la  |M)litique  scélérate   de  Mm^.   II  cii«ç« 
l'anthnipomorphito  Origène  |Nirmi  ceux  qui  n*ofit  pa»  c  «  >« 
notions  bien  netti*s  de  la  spiritualité.  U  ne  fléchit  pas  1<  irr^m 
de\'ant  PascJtl  et  il  ose  trouver  quelques-unes  dr  «r>»  pran^ 
puériU*^.  Il  \  a  dt^  inexactitud<*s  dans  ce  qu'il  dit  dr  reucvro" 
Photius.  Il  trou\e  étrang«M|U(*  h*  sage  Salomon  faiXAr  a.xsa^:-^ 
son  frère  pour  quelque  raison  i|ue  ce  soit.  Il  ne  voit  pa*  :  «(>    j 

t.  Vtbkfé  llo«fttvtlk,  mucur  de  U  âfiiywi  fTMMM  pm  Im 
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la  mansuétude  possible  dans  la  conduite  de  Samuel  envers 
Agag.  Il  n'a  pas  bien  saisi  les  notions  du  bouillant  Tertullien 
sur  la  nature  de  Tàme.  Il  tourne  en  ridicule  le  révérend  ridi- 
cule Berthien  11  refuse  un  génie  sublime  et  un  cœur  sensible  à 
Boileau.  11  en  use  bien  et  mal  avec  l'athée  astrologue  Boulain- 
villiers.  Il  ne  loue  pas  le  jésuite  Brumoy  tout  à  fait  sans  restric- 
tion. 11  a  du  goût  pour  la  morale  épicurienne  et  la  poésie  facile 
et  charmante  de  Chaulieu.  Il  a  jeté  un  regard  d'envie  sur 
Corneille,  relégué  Crébillon  parmi  les  poètes  barbares  et  Grevier 
dans  la  catégorie  des  pédants.  Il  n'a  pas  été  plus  indulgent 
envers  Danchet  que  le  poète  Rousseau.  Il  regarde  Daniel  comme 
un  historien  véridique,  mais  long,  superficiel  et  froid.  Il  ne 
goûte  pas  la  matière  subtile  de  Descartes.  Il  traîne  dans  le 
ruisseau  l'abominable  Desfontaines  et  Fréron  son  fidèle  disciple. 
II  compte  Épicure  au  nombre  des  plus  sages  et  savants  per- 
sonnages de  la  Grèce.  Il  dédaigne  le  livre  ignoré  de  ce  triste 
singe  de  la  Rochefoucauld,  l'académicien  Esprits  II  a  remarqué 
dans  une  des  oraisons  de  Fléchier  une  apostrophe  qui  lui  paraît 
maladroite.  Il  est  beaucoup  trop  sévère  envers  l'inimitable 
La  Fontaine.  Il  a  arraché  à  Le  Franc  de  Pompignan  une  feuille 
de  laurier  qui  ne  tenait  à  rien.  Il  prétend  que  S'Gravesande 
n'était  pas  bien  sûr  de  l'existence  de  Dieu.  Il  réduit  Gresset  à  un 
trop  petit  pied.  C'est  un  ingrat  envers  Homère  son  maître.  Il 
range  l'auteur  d'Orasius  Tubero  et  de  YHexaméron  rustique  y 
La  Motte  Le  Vayer,  entre  les  cyniques  pour  le  ton  et  les  scep- 
tiques pour  la  doctrine.  Il  surfait  un  peu  l'Arioste.  Il  a  mau- 
vaise opinion  de  la  croyance  de  Leibnitz.  H  a  alternativement 
loué  et  dénigré  Maupertuis.  Il  a  refusé  du  génie  à  Montesquieu. 
Il  ne  voit  dans  Pélisson  qu'un  hypocrite  ambitieux,  sans  honneur 
et  sans  probité.  Il  ne  laisse  pour  tout  avoir  à  Pirou  que  la 
Mitronumie.  Porée  n'est  pour  lui  qu'un  insipide  rhéteur  de 
collée.  Il  affecte  de  relever  le  doux  Quinault,  si  injustement 
déprécié  par  Boileau.  Au  milieu  des  plus  grands  éloges,  il  s'est 
permis  un  mot  de  critique  sur  le  jansénisme  et  les  poèmes  de 
Racine  le  père.  Il  a  relégué  Racine  le  fils  parmi  les  poètes 
médiocres.  Il  a  donné  les  étrivières  bien  serré  au  satirique  Roy. 

1.  JacquM  Esprit,  auteur  de  VArt  de  connaîtra  lês  homfMS  et  de  la  Fwuseté  des 
ttriui  humavus. 

VI.  23 
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Rollin  n'e8t  à  ses  yeux  qu'uo  bon  pédagogue.  Il  jette  aa  Cn  W» 
AUéforifêj  les  Épiires  et  la  moitié  des  ouvrage»  du  poêle  Wm^ 
aeau.  Il  est  un  peu  courroucé  contre  le  aophtsie  Jean-Janja» 
RousHeau.  Il  a  senti  la  Taiblesse  de  Saint-Évremocid  et  la  OttlUir 
de  Segrais.  Il  prétend  que  los  petites  aoecdolea  dont  les  Lrtim 
de  11**  de  Sé\'igné  sont  paraemt^,  en  ont  fait  le  sucr^ 
Il  s'aniuse  à  donner  des  croquignoles  sur  le  oet  d*ua  arrk» 
diacre  qui  les  provo<|ue.  Il  méprise  Voiture  et  Trublet* 

Et  \oilà«  monsieur  des  «Sablons,  ce  qui  émeut  ai  vinlm  n 
votre  bile?  Mais  songez  que  ce  Voltaire  a  fait  Im  Uemrimii,  k 
Pucellty  nombre  de  belles  tragédies,  une  foule  incroyable  d'antm 
poèmes  de  toutes  couleurs,  un  corps  complet  d*liistoirr.  àt% 
romans  tout  à  fait  ingénieux,  mille  morceaux  en  proac. 
écrits  avec  une  délicatesse  et  une  variété  infinie,  et 
qu*il  a  des  privilèges  que  nous  n'avons  pas.  Noua  ne 
pas  lui;  nous  n'avons  ni  son  goût,  ni  sa  linesM,  ni  se»  d«-«iatf»w 
Son  ton  d«*  maître  serait  très  déplacé  dans  la  bouche  d^rrolien 
comme  nous,  parce  que  nous  n'allons  pas  à  la  cheville  dr  \%- 
taire,  ni  même  de  ceux  qu'il  regarde  en  pitié.  Noua  Momn 
tenus  à  des  ménagements  dont  il  e^t  dispensé.  Les  auk^n 
qu'il  a  maltraités,  ont  leur  cAté  faible,  comme  il  a  le  %èf%. 
mais  gardons-nouH  d'imiter  ces  insectes  que  la  pudeur  àrtrmx 
de  nommer  et  qui  ne  s'attachent  qu'aux  parties  bootru»».  U 
tort  de  Voltaire,  le  savei-vous  7  C'est  de  s'être  dooor  la  ftmt 
d'exercer  une  justice  dont  il  fallait  se  reposer  nur  l'atrur. 
L'avenir  met  tous  les  talents  à  leur  place  ;  il  s'eutretieudra  « 
Voluire  à  jamais  ;  il  parlera  des  hommes  qu'il  a  jugés  â  pru  ftn 
comme  il  en  a  parlé,  et  il  ne  dira  pas  le  root  du  pUi  rtn 
qui  prvtendit  les  venger. 
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L'Amour,  irrité  des  perfidies,  des  caprices,  de  la  légèreté, 
des  jalousies,  des  vues  ambitieuses,  et  intéressées  qui  dégra- 
daient la  plus  naturelle  et  la  plus  douce  des  unions,  quitta  la 
terre,  il  y  a  longtemps,  et  se  réfugia  dans  les  cieux,  où  il  serait 
encore  si  Vénus,  sa  mère,  ne  lui  eût  préparé  un  nouvel  asile. 
Elle  s'adressa  à  Neptune.  Neptune  frappa  le  fond  des  mers  de 
son  trident  et  il  en  sortit  une  lie.  Ce  fut  là  que  Vénus  trans^ 
porta  un  essaim  déjeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  pétris  d*un 
autre  limon.  Le  vieux  Tirésias  est  le  mentor,  le  pasteur  et  le 
prêtre  du  joli  troupeau.  C'est  là  qu'on  voit  ce  qu'on  ne  voit 
jamais,  ce  qu'on  ne  verra  plus  (j'en  suis  fâché)  :  le  plaisir  pur 
et  Tamour  toujours  empressé,  toujours  constant,  toujours  fidèle. 
C'est  là  que  le  dieu  charmant,  de  la  terre  exilé,  un  beau  matin 
fut  rappelé.  Ce  matin-là,  les  jeunes  élèves  de  Tirésias  étaient 
grands  comme  père  et  mère  et  tous  en  état  d'aimer.  L'Amour 
parait,  secoue  son  flambeau,  et  voilà  des  yeux  qui  n'étaient  qUe 
beaux  qui  sont  tendres,  et  des  cœurs  tranquilles  qui  se  mettent 
à  palpiter.  On  se  regarde,  on  se  tend  la  main,  on  se  regarde 
encore;  des  bras  qui  veulent  enlacer  trouvent  des  bras  qui 
enlacent;  des  lèvres  invitent  des  lèvres  ardentes  qui  s'appro- 
chent; on  entend  le  murmure  du  soupir,  le  bruit  du  baiser,  la 
plainte  de  l'innocence  qui  expire;  Vénus,  enchantée,  se  promène 

i.  On  lit  dans  une  lettre  du  10  man  1769  de  Diderot  à  M^  VoUod  :  «  A  Toccasion 
d'un  poétne  médiocre,  intitulé  Nareisu,  j*en  ai  fait  uo  (papier)  joli  parla  naïveté, 
la  chaleur  et  les  idées  voluptue«isea;  tout  ce  qu'il  est  possible  d*imaginer  y  est,  et 
cependant  M"**  de  Blacy  le  lirait  en  société  sans  rougir  et  sans  bégayer,  ■  La  para- 
phrase du  po^me  de  Malfilàtre  est  fidèle. 
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entre  ces  groupes  épars;  l'Amour  plane  au-dessus  et  jouit  de  ce 
voluptueux  spectacle,  autant  que  le  lui  permettent  la  lumière 
tendre  et  faible  de  la  lune  et  la  profonde  obscurité  des  bosquets. 
C'est  d'entre  ces  bosquets  que  s'élèvent  vers  lui  l'accent,  la 
voix  et  le  mot  du  plaisir;  et  la  mère  des  Amours  et  son  fils,  et 
Tirésias  et  ses  nourrissons  étaient  tous  heureux;  tous,  je  me 
trompe;  Narcisse  pleurait  séparé  d'Écho;  Écho  pleurait  séparée 
de  Narcisse;  les  larmes  de  la  tristesse  coulaient  de  leurs  yeux 
entre  les  larmes  du  plaisir,  et  Tirésias  s'affligeait  de  l'obstacle 
qu'il  opposait  au  bonheur  de  ces  deux  enfants. 

Mais  pourquoi  Narcisse  n'est-il  pas  sur  le  sein  d'Écho?  Pour- 
quoi Tirésias  les  a-t-il  séparés?  C'est  qu'il  a  lu  au  livre  du 
destin  que  le  malheur  les  attend  au  jour  fortuné,  au  même  jour 
qu'à  leurs  premiers  plaisirs  ils  avaient  destinée  Mais  comment 
Tirésias  tient-il,  comment  tieudra-t-il  ces  amants  séparés?  Il  dit 
à  Narcisse  :  a  Mon  fils,  je  vous  aime,  vous  m'aimez;  mais  con- 
sidérez mon  état.  Je  suis  aveugle,  qui  est-ce  qui  me  conduira 
si  vous  m'abandonnez?  »  Et  à  l'instant  Narcisse  oiTre  ses  mains 
à  un  lien  que  l'aveugle  rusé  lui  présente.  0  Tirésias,  Écho 
n'aime  guère  et  ton  jeune  conducteur  est  bien  innocent  si  tu 
n'es  pas  trompé!  0  dieux,  rendez-moi  la  jeunesse  et  faites 
qu'il  n'y  ait  entre  celle  que  j'aimerais  et  dont  je  serais  aimé 
qu'un  aveugle  et  un  lien,  si  court  qu'il  soit!  Si  Tirésias  fait  un 
pas,  Narcisse  est  à  côté  de  lui.  Si  Tirésias  s'endort,  Narcisse 
repose  entre  ses  genoux.  Non,  il  ne  repose  pas,  il  pleure,  il  sou- 
pire, il  cherche  des  yeux,  il  appelle  Écho*  Écho  l'entend.  Elle 
s'approche  légèrement  sur  la  pointe  du  pied;  elle  saisit  une 
main  de  Narcisse  *,  elle  la  baise,  elle  la  dévore,  elle  la  promène 
sur  tous  ses  charmes.  Elle  a  les  yeux  attachés  sur  ceux  du 
vieillard  qui  sommeille.  Le  trouble  et  la  volupté  sont  au  fond 
de  son  cœur.  Le  trouble  qui  suspend  la  volupté,  la  volupté  qui 

i.  Narcisse,  Écho,  par  un  avis  céleste 

Sont  menacés  du  sort  le  plus  funeste  : 
Le  même  jour,  oui,  le  jour  fortuné, 
Qu'à  leurs  plaisirs  ils  auront  destiné. 

Nar ciste  dan»  Vile  de  yinua,  chant  ii. 

1,  C'est  lo  sujet  de  la  gravure  du  chant  ii.  Ces  gravures  sont  signées  G.  de 
Saint-Aubin  et  Massard,  graveur,  qui  les  a  datées  de  1765.  Le  frontispice  est  de 
Ch.  Ëisen  et  de  De  Ghcndt. 


zu:  1^  ^J^^^i. 
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frômift  encore  du  specucle  de  leur»  imouni.  Je  tirai  àt  «m 
carquois  deux  javelots  dont  ils  furent  à  l'inslaot  percé*.  IK 
expiraient,  lorsqui'  j'entendis  une  Toix  qui  panait  dan»  lt«  an 
et  qui  disait  :  «  Tu  as  tut*  les  Ki'*nie8  tuti^laires  de  Saiiio*«  ta  m 
«  offenst*  Junon;  homme  sacnU'*ge,  tremble.  •  J*éiatA  jeaar 
alors«  jVtais  beau,  j'aimais,  j't*tais  aim<'*.  J'étais  aimr  d'Irear. 
Je  la  demande  à  ses  parents,  je  l'obtiens.  J'étais  eotre  k»  br» 
d'Irène;  mais  au  moment  où  Irène  tenait  son  «'poui 
sollicitait  ses  caresses,  attendait  son  amant,  écoutex^  6 
son  amant  avait  disparu.  Ce  n'était  plus  un  bomme^  c'était  «m 
femme  qu'Irène  pn*ssait  contre  son  sein.  Os  Cenoies,  eairr 
lesquelles  un  jour  on  nonunera  Sapbo  et  La  Salle*,  qui  pormi 
à  leur  sexe  les  sentiments  tendrt^s  qu'elles  doivent  au  ii6trf... 
Dét*sse,  \oiis  m'entendex...  Hrlas!  ces  infortuni^t*»  dencrodest 
peut-être  d*lrène  et  de  Tin'*sias...  Je  jurai  une  tendresse  rtifT- 
nelle  à  Irène.  Irène  changea  mon  nom  en  celui  d*Atlirtiai%  ^ 
jura  qu'Athenais  lui  serait  toujours  chère.  Toute»  les  (rmmf^ 
disent  que  la  simple  amitié  |)eut  suflire  au  bonheur.  Toulr»  h^ 
femmes  mentent.  Je  vis  Acis.  Acis  m'aima.  Je  devins  r«<piMA<r 
d'Acis  et  je  trom[Nii  Tattente  d'Acis  au  même  moment  ou  j  â«i^ 
trompe  l'attente  d'Irène.  Devenu  femme  entre  U^  bras  d  |r«^^. 
je  de\ins  homme  entre  les  bras  d'Aris.  Je  re\ole  \eri  Irrv. 
Mais  bientôt,  hélas!  la  malheureuse  Irène  ne  Mi*ra  plu«.  L^ 
expirait  de  douleur  et  j'arrivai  |K>ur  lui  fermer  le»  %flnit.  <• 
d«*eH.He,  |>ardonnex;  d«*8  cet  instant  je  \ous  dete!>»tai,  xou»  ei  lœ* 
fils.  Ji*  détestai  le  jour,  j'habitai  lt*H  ti*nebr(*s«  L'unie  qui  m- 
fennait  la  cendre  d'Irène  éuit  à  côte  de  moi.  Je  la  plrurMr^  r. 
mon  deHM*iii  ftait  de  la  pleurer  toujours,  mais  je  nVut«  pa»  x 
la  lin  des  malheurs  que  Junon  nra%ait  pre|iares.  Voa«  rappr^^- 
\ouH,  ô  d«i5w«»e,  ce  jour  où  elle  emprunta  \olre  ce»ie?  IHi  <•-•- 
brait  sa  fête  dans  Samos.  Scm  ê[>oux  y  était  incite.  Elle 
plain*  à  son  époux.  Jamais  Jupiter  ne  la  \\i  plu^  liellr. 
Jupiter  ne  fut  plus  amoureux,  et  jamais  époux  n'eo  donna  ui 
de  preuves  à  sa  femme.  Ils  jouissaient  de  ce  rrpos  «lrlK«rai  ^*' 

1.  M^  Sâlk%  daSKeiiK*  d*!  I Opetm,  «ur  Uqi>rtl«  m  a  hil  le»  tvr»  «««uJi» 

l'va  «•  «îtMfti  ^•>.«»  â  f*il  mtat0  k««r««t. 
L  ém»tm  r«fo>J  ^«VU*  «n  «««t  â  tm  MM, 
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succède  à  la  volupté;  ils  laissaient  errer  Tun  sur  l'autre  leurs 
regards  languissants  ;  ils  se  tenaient  par  une  main  qu'ils  ser- 
raient mollement;  ils  auraient  voulu  parler,  mais  ils  n'en  trou- 
vaient pas  la  force;  ils  se  disaient  seulement  d'une  voix  faible 
et  entrecoupée  :  «  Le  plus  heureux,  la  plus  heureuse,  ah  !  Jupiter, 
«  c'est  vous  !  ah  !  c'est  vous,  Junon,  qui  l'avez  été  !  ah  !  c'est  vous  ! 
«  non,  c'est  vous.  »  Us  bégayaient,  l'ivresse  les  captivait  encore, 
ils  savaient  à  peine  ce  qu'ils  disaient.  Cependant,  ô  Vénus,  ce 
n'était  point  un  songe;  je  me  sentis  élevé  dans  les  airs,  je  vis, 
comme  je  vous  vois  à  présent,  le  msdtre  des  dieux  et  son 
épouse.  J'entendis  Junon  qui  me  disait  :  «  Vous  qui,  par  une 
«  alternative  rare,  avez  éprouvé  le  plaisir  d'épouse  et  celui 
a  d'époux,  heureux  et  sage  Tirésias,  jugez-nous.  Quelle  est  la 
tt  différence  de  leurs  plaisirs?  Lequel  vous  a  semblé  et  le  plus 
«  vif  et  le  plus  doux?  »  J'aurais  dû  me  taire  sur  ce  que  j'igno- 
rais, mais  j'avais  éprouvé  le  désir  des  deux  sexes  et  le  prenant, 
à  tort  peut-être,  pour  la  mesure  du  plaisir,  je  prononçai  ^ 
Vous  savez,  ô  déesse,  quel  fut  mon  jugement  et  comment  j'en 
fus  châtié.  J'errais,  j'allais  seul  aux  environs  de  Samos,  je  cher- 
chais les  lieux  déserts,  lorsque  le  hasard  me  conduisit  à  une 
fontaine  écartée  où  se  baignait  Pallas.  L'une  de  vos  rivales 
m'avait  privé  d'un  œil,  l'autre  m'ôta  celui  qui  me  restait.  Je 
poussai  des  cris  vers  le  ciel,  Jupiter  m'entendit.  Il  eut  pitié  de 
mon  sort.  Le  livre  de  la  nature  demeura  fermé  pour  moi,  mais 
j'en  fus  dédommagé  par  le  don  de  lire  dans  celui  du  Destin. 
0  Vénus,  j'y  ai  lu  qu'un  jour,  dans  un  monde  nouveau.  Écho 
et  Narcisse  seront  malheureux  et  que  j'en  périrai  de  douleur. 
Ce  monde  nouveau,  le  voici,  et  c'est  ici  vraisemblablemept  que 
l'arrêt  du  Destin  m'attend.  » 

Le  récit  du  devin  inquiéta  Vénus.  Narcisse  devait  périr  par 
les  eaux,  Écho  devait  être  la  victime  de  sa  curiosité.  Vénus 
disait:  a  Narcisse  périra  par  les  eaux.  Junon  est  bien  méchante. 
Aurait-elle  versé  quelque  poison  sur  nos  fontaines!  Ahl  plût 

i.  Mou  jugement  à  Junon  fut  contraire. 

J*avai8  connu  les  différents  désirs; 
A  leur  ardeur  mesurant  les  plaisirs, 
Je  satisfis,  ou  Je  crus  satisfaire, 
Et  ma  vengeance  et  Téquité  sévère  ; 
Junon  perdit... 

Narcisse,  chant  ni. 
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au  rici!  »  A  rînsunt  p||t*ou\rit  un  flacon  rempli  d'ambroi^t^. 't 
flli!  PII  laissait  tomber  quelf|ues  goutlp»  sur  lt*a  raui  qui  rafrir- 
chiviaicnt  l'Ilr  qu'rlli*  parcourait  sur  ion  char,  tandi»  qv 
Tiniiias«  plus  ait€*ntif  que  jainain  à  la  conduite  de  >aiTi«v. 
HulMitituail  au  ruban  li'ger  qui  l'attachait  le  cratr  waHoe  àt 
Vrnuti. 

(Ie|>en(lan(  le  jour  du  sarrifice  approchait,  de  ce  «arnftrr  «p 
dfvait  ««clairiT  Tin^Mia»  sur  la  destinée  de  NarcMe  rt  d'f/S». 
éloigner  ou  approcher  l'instant  de  leur  union. 

L'indiscret!»  et  curieuM*  Écho'  n'eut  rien  de  plua  pres^w  qv 

df   n*véler  à  NarcisM*   tout   ce   qu'elle  a\ait  entrndu;   û«  ** 

disai4*nt  :  «  Nouh  allons  sacrifier...  Hélas!  si  le  ««arrilirr  •-'^' 

mallifureu\...  Si  les  dieui...  Ah!  .Narciss«»...  Ah!  Érbo...  >  Lr« 

dt'ux  amants  mi-ditent  de  sVnfuir.  Il  y  a\ait  dans  Tllr  une  rrvcv 

obscure  consacn'e  aut  volupti's  M^crétes  d«*  la  dt*<rsse.  r  •-«'.   a 

qu'ils  doivent  m*  rendre.  Cependant  on  fait  Ifs*  apprêts  du  %a  r- 

lict*.  (hi  sacrilit*.  Kcho,  Narcisse,  Tin^sias  sont  tremblant*,  l  '  - 

crus  fuini*  sur  l'autrl,  la  \ictime  approclM*.  A   l'in^taiti  •>.! 

tMiornM's  soqHMits  s'Hancent  sur  elle,  rrn\Hop|i«*nt  d**    *  .•• 

n*plis  et   la  dr\on*nt.  A  l'instant,  on  entrnd   dan^  b-^  &«:«   «^ 

cris  lugubres  dt*  l'oi^^au  dt*  Jution,  et  deu\  jt*uni-H  tuun^rr  /^ 

qui  SI*  iMN'quHairnt,  qui  tn*ssaillaient  de»  ailes,  qui  «»'in%iLà*^: 

au  plai««ir.«'ii  sont  rllartMichfi's  vi  s'omolent.  \  l'instant,  Nirt  .*«* 

rompt  h*  li<*n  qui  rattache  au  vieillard  «*t  s*«*nfuit.    A   I  irt^Lk..: 

Kcho  <lis|uirall.  JuiKMi  a\ait  cnchaiilt*  Ifs  fontaine^,    f»^:    ;.. 

a\ait  II*  malheur  d'arrétfr  s«*^  yu\  sur  Inir  rri^tai.  nt*  |n*.,%k 

pluH  >v\\  t*loi^iit»r.  i*t  C4*  fut  le  pi«*f;i*  «hi  NarcisM*  tomba.   I    «* 

\it  dans  Ir  cristal  drs  eau\,  il  s'aima,  hho  enlrml  \r^  <^a^ 

l«*ii(trt*H  t|iril  H'.'i(|rt»HM*;  Lrho,  jalouM*,  \iMit  acc<»urir.   N-*   \^^ 

M»  livnt,  Miii  \tn\vs  M»  cou\r4*  df  nif»usM',  ellf  «-^t  chaiiiT^  "- 

rorher.  Narriv«r,  |ir«*t  a  ch«*n'hfr  au  fond  drs»  rau\    U  r. 

ilont  il   M*  non   aiiiir,  >v  dt'|Miuillr,  prri«*  son  M*tr   a  i 

qu'il  (MMitHiiit,  st»  r«*(*onnalt,  mais  tnq»  tard:  lùbo  n'e%t  p:.«  i 

a|»pHI«*  K«  ho;  tii'ho  lui  n'|Mmd.  Il  si»  plaint  ;  Lrho  tv  \\x  ^  |4a.:i- 

Tir«**«ias  «-t  la  fouit*  «b^t  habitants  accoun*nt  où  K^  ap|i^!.«'    '  ' 

H  Nam«»M'  rrpt'ii- par  Écho.  Ils  !«•  rhrnhent .  niai«%  au  m^o^^ 

La  rui-M^utr  r«l  ramnrat  ditrrH^; 
Oui  I4MII  «^  ouU*,  aiwHH*at  lo«i  r«^pH#. 
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où  ils  approchent  de  lui,  ils  voient  ses  membres  disparaître. 
Narcisse  n'est  plus  un  homme,  c'est  une  plante,  une  plante 
funeste.  Elle  charme  les  yeux,  elle  invite  l'odorat  des  jeunes 
habitants  et  des  jeunes  habitantes  de  l'tle;  ils  la  cueillent,  ils 
s'en  parent,  mais  sa  vapeur  perfide  trouble  l'esprit,  endurcit  le 
cœur,  inspire  l'amour  de  soi  et  l'oubli  des  autres.  Les  femmes 
deviennent  fausses  et  coquettes,  les  hommes  perfides  et  trom- 
peurs; rtle  disparaît  sous  les  eaux,  la  plante  reste  sur  la  terre: 
on  y  trouve  aussi  le  rocher  ;  l'Amour  s'en  retourne  au  ciel  et 
le  poëme  finit. 

Ce  poème,  comme  on  voit,  n'est  pas  sans  invention.  Il  y  a 
un  grand  nombre  de  vers  doux  et  naïfs,  surtout  de  la  facilité, 
quelquefois  de  la  chaleur.  Il  pisdt  à  la  première  lecture  ;  il  plaît 
davantage  à  la  seconde.  L'auteur,  M.  de  Malfilâtre,  est  mort 
tandis  qu'on  l'imprimait  ;  il  est  mort  dans  l'indigence.  11  y  a  de 
quoi  faire  rêver  la  plupart  de  nos  jeunes  littérateurs  qui  suivent 
la  même  carrière  avec  beaucoup  moins  de  talent.  Quelques 
personnes  qui  ont  connu  M.  de  Malfilâtre,  m'ont  assuré  qu'il 
était  aussi  estimable  par  son  caractère  que  par  ses  ouvrages. 
Il  a  vécu  dans  l'obscurité,  se  résignant  à  son  indigence,  trouvant 
même,  malgré  sa  misère ,  de  quoi  satisfaire  sa  bienfaisance  ; 
n'ayant  qu'un  faucon  et  tordant  le  cou  à  son  faucon  le  jour 
qu'il  recevait  sa  maltresse  ou  son  ami  ;  ne  pouvant  rencontrer 
le  pauvre  sur  sa  route,  sans  mettre  sa  main  dans  sa  poche  et 
sans  être  chagrin  de  n'y  rien  trouver  ;  ne  s'inquiétant  pas  du 
lendemain  ;  jamais  dégoûté  de  la  Providence  qui  le  lui  promet- 
tait heureux  et  qui  l'avait  trompé  tant  de  fois,  et  terminant  sa 
vie  sur  la  paille,  comme  il  était  arrivé  au  poète  Gassàndre,  mais 
avec  plus  de  courage  et  de  tranquillité  que  celui-ci,  qui  disait 
au  prêtre  qui  l'exhortait  à  remercier  Dieu  de  sa  bonté  :  a  Vous 
savez  comme  il  m'a  fait  vivre,  voyez  comme  il  me  fait  mourir.  » 
M.  de  Malfilâtre  est  mort  âgé  de  trente-quatre  ans,  avec  une 
extrême  confiance  dans  un  avenir  heureux  qui  le  dédomma- 
gerait des  peines  de  cette  vîe.  Il  avait  exigé  de  ses  amis  la 
suppression  de  son  ouvrage;  ces  amis  ont  bien  fait  de  lui 
manquer  de  parole.  On  ajoute  à  son  poème  une  ode  qui  n'est 
pas  sans  beauté  et  l'on  nous  promet  diflerents  morceaux  qu'il 
avait  traduits  de  Virgile,  son  poète  favori. 


VARIÉTÉS 


SÉRIEUSES   ET   AMUSANTES 

Nouvelle  éditioo.  —  A  Tolomes 
PAR  M.  SABLIER 

1769 

(inédit) 


Et  cela  se  réimprime?  Ce  sont  ces  réimpressions  qui  con- 
statent bien  la  multitude  des  sots.  On  a  dit  qu'un  bon  li\Te 
n'était  jamais  rare  ;  il  fallait  ajouter  que  rien  n'était  si  lu  qu  un 
médiocre  et  si  commun  qu'un  mauvais.  On  a  fait  jusqu'à  cin- 
quante éditions  du  Trailé  du  vrai  mérite  de  M.  Le  Maitre  de 
Glaville,  et  qui  sait  combien  on  en  fera  des  Variétés  sérieuses 
et  amusantes  de  M.  Sablier!  II  eût  été  aussi  facile  à  l'auteur 
d'en  publier  quarante  volumes  que  quatre.  C'est  un  fatras  de 
pièces  rassemblées  sans  esprit  et  sans  goAt.  Mais  comme  il  fau- 
drait avoir  bien  du  guignon  en  jetant  ses  mains  sur  tout  ce  qui 
se  présente,  pour  ne  pas  tomber  sur  quelque  chose  de  passable, 
voici  un  cantique  qui  est  d'autant  plus  précieux  qu'il  paraît 
avoir  été  fait  de  bonne  foi.  Il  est  tiré  des  Règles  de  l'association 
établie  parmi  les  gens  de  guerre  sous  la  protection  de  la  sainte 
Vierge  en  1710  : 

Deux  disciples,  le  môme  soir. 
Eurent  le  bonheur  de  le  voir; 
Voici  comme  tout  arriva. 
Alléluia, 

Tout  tristes  et  tout  abbatus 
lis  s'en  alloient  en  Emmaûs, 
Château  non  guère  loin  de  là. 
Alléluia, 
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Jésus,  d^un  port  mystérieux. 
Qui  le  dé^isoit  à  leurs  yeux. 
Incognito  les  aborda. 
Alléluia, 

Ceux-ci  tout  le  long  du  chemin 
Ayant  expliqué  leur  chagrin. 
Le  pèlerin  leur  répliqua  : 
Alléluia. 

N'est-ce  pas  de  ce  Jésus-Ghrisl 
Que  les  Prophètes  ont  prédit 
D'une  mort  infâme  il  mourra? 
Alléluia. 

Lisez  tout  ce  qu'en  ont  écrit 
Moïse,  Salomon,  David, 
Job,  Jérémie,  et  caetera. 
Alléluia. 

Gomme  il  parloit,  ces  désolés 
Se  trouvèrent  tout  consolés 
Sans  savoir  d'où  venoit  cela. 
Alléluia. 

L'un  d'eux  poussant  l'autre  du  bras  > 
Cher  ami,  lui  dit-il  tout  bas. 
Ah!  l'honnête  homme  que  voilà. 
AUeluia. 

Étant  arrivés  près  du  lieu 
Où  Ton  devoit  se  dire  adieu. 
L'un  d'eux  par  la  main  l'arrêta. 
Alléluia. 

Monsieur,  dit-il,  vous  pouvez  voir 
Qu'il  s'en  va  six  heures  du  soir; 
Oui,  lui  dit  l'autre,  et  par  delà. 
Alléluia. 

Prenez  donc  ici  logement. 
Nous  vous  en  prions  instamment; 
Et  faites-nous  ce  plaisir-là. 
Alléluia. 


m  MISCELLANEA  LITTÉRAIRES. 

i/inoonna  Toiant  leor  effort* 
Vous  It^  foulnt,  dit-ii«  d'accord. 
J«>  ff  rai  c<*  qu*ii  vont  plaira. 

Ht  prennent  logis  bien  Joleni, 
RavU  de  Ta? olr  af ec  eui  ; 
Peu  de  temps  aprN  on  sonpa. 
AUêimim. 


Vont  Ion  Mso<t  presant  le  pain* 
Et  le  Iténitnant  de  sa  main. 
I/>ur  dit,  r*i^t  moi*  puis  s*Mip«a. 

Nos  pèl«*rlns  bien  ^lonn^ 
Se  refardant  Tun  rautr>*  au  n«v. 
Après  avoir  fait  on  irrand  ah! 
Allelmtmf 

lU  nVn  rrcournent  sur  leurs  pas 
Voir  Pierrv*.  \ndré,  J«*an  «*t  Thomas 
Et  leur  récit  le^  rérn»a. 
.t//^/ifi«. 

Tout  transporta,  à  haute  Toii« 
Ils  parlent  tous  d^ut  à  la  foK 
Pi«*rre«  écoutes;  Simon,  palt-U. 
.l/ie/tfie. 

Vi%e  Jé^u^  pour  fout  lion  soir. 
Il  %  it,  nous  Tenons  de  le  voir. 
Il  nou4  a  dit  ceci,  cela. 
Mielmim. 


Pour  f|Ut*  cela  fut  tout  à  fait  bnii«  il  ur  manqu**rait 
rapprobalioii  de  ilru\  ibicleurH  île  Sorbnnne.  et  je  n»*  %'>. 
!>&•«  i;af;«T  qu*elli*  n'y  suit  pa«i.  Sa\e2-\oU!i  a  quoi  j«*  c^mi 
M.  Sablier  et  !••»  aulnes  i*cri\aiiis  île  la  même  rlav^-,  |.*r*  m 
r|u*iU  valent  mieux  que  lui?  A  Arl«*<|uin,  qui  m;  rnna;*.  'i 
lie  Samson,  |»arre  qu'il  n'était  fait  faire  une  perruque  ly 
rbocu\. 
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Un  paysan  était  à  confesse  ;  il  y  débitait  tout  ce  qu'il  avait 
lit  en  sa  vie,  de  bien,  de  mal,  d'indifférent.  «  Ce  sont  vos  péchés 
ue  je  vous  demande,  lui  dit  le  curé.  —  Est-ce  que  je  m'y  con- 
ais,  moi?  reprit  le  manant.  Je  vous  dis  tout;  prenez  ce  qu'il 
ous  faut,  »  Ami  lecteur,  je  suis  ce  manant-là,  dit  M.  Sablier... 
ous  plaisantez;  on  n'a  jamais  été  de  cette  franchise-là...  Elle 
st  rare,  il  est  vrai;  mais  si  vous  ne  m'en  croyez  pas,  lisez  la 
•réface  de  M.  Sablier. 


Les 


LETTRES   D'AMABED\  ETC. 

TRADUITES    PAR    L*ABBÊ  TAMfOlfET 


1769 


(l5ltDIT) 


Amal)e<l  et  Adatc,  deux  jeunes  Indien»  docnkiliê»  4 
iioni  en  correspondance  avec  le  grand  brame  de  Madun*,  Sr^*- 
tasid  qui   les  avait  élevt's.  Adaté  a  pf>ur  compagne  uor  t 
ap|M>l<*<*  l>era.  Ils  ont  admis  dans  leur  iniimitt*  un  mi^^^ioc.r.à.^ 
dominicain.   Ri*sohis  d'aller  à  Maduré  embravter  leur  a.*.^" 
maître  le  brame  Schastasid,  Fa  Tutto«  c'est  le  nom  du  miv^  -.- 
nain\  le>  détermine  à  prendre  la  route  (k*  (îoa.  lU  ami  m-  * 
(hmi.  Fa  Tutto,  qui  se  tniuve  ^tre  un  des  inquiMteorx,  k«  ih, 
jeter  dans  dt*s  cachots  du  saint  oflice.  Lâ«  Adate  et  lien  «•«: 
viohVs  par  Fa  Tutto.  (  n  com|uitrioted*Amal>e<k*td*\dat«\  in%!r.  * 
des  cruautés  qu'on  exem»  envers  eu\,  en  |K>rte  plainte  a-  or- 
regidor.  Cette  plainte  èlHe  un  conflit  de  juhdictioci  mtr" 
tribunal  ci\il  et  le  tribuiul  t*ccli*^ta.Htique.  On  en\oie  a  R'Wi>«'  -- 
accusateurs  et  les  accustS  |>ar-<ievant  le  iiouverain  pocitif**.  I 
a\ait  sur  le  vaivseau  qui  lesi  |iortait,  un  aunmnier  fraocsM-a^i   h 
Molto  qui  M*  préparait  à  en  user  avtv  liera  comme  en  a%  1.:  ^« 
Fa  Tutto,  lorsquVIle  i*st  secourue  |)ar  le  ca|Htaiiie  du  \mi^^»^%.  • 
qui  elle  en  manpie  sa  reconnaivtance  sans  se  faire  \i%V.rr    > 
débarquent  à  Lisbonne  d'où  ils  Mint  traosfen*^  a  RocDr  •»»  ^ 
arri\ent  ptMidant  la  \acance  du  saint-sit^.  Ils  a5^M»tent  a  t"-. ^ 
les  f(i^ti*s  de  l'exaltation  du  nouveau  saint-père.  lU  lui  «amt  ;•*  - 
senti*?».  Ils  lui  demandent  justice.  Li*  saint*père    haiMr   Km. 
donne  une  petite  clai|ue  d'amitié  siur  lt*s  fesiaM*^  a  Amabed.  «r  " 

1.  Par  VoltAif^i  Geoèv«.  1700.  lo-a*. 
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de  leur  infortune.  Amabed  et  Adaté  prennent  le  parti  d'en  rire 
aussi  et  le  roman  finit. 

Je  sais  bien  que  je  vais  faire  jeter  les  hauts  cris  à  tous  les 
adorateurs  de  Voltaire,  mais  je  vous  dirai  à  Toreille  que  ce  der- 
nier ouvrage  est  sans  goût,  sans  finesse,  sans  invention,  un 
rabâchage  de  toutes  les  vieilles  polissonneries  que  l'auteur  a 
débitées  contre  Moïse  et  Jésus -Christ,  les  prophètes  et  les 
litres,  l'Église,  les  papes,  les  cardinaux,  les  prêtres  et  les 
moines;  nul  intérêt,  nulle  chaleur,  nulle  vraisemblance,  force 
ordures,  une  grosse  gaieté.  Il  ne  faut  comparer  cela  ni  à  Zadiçy 
ni  à  Memnorij  ni  à  Y  Ingénu.  C'est  pourtant  Voltaire  ;  mais  c'est 
la  meilleure  réparation  qu'il  pAt  faire  à  l'auteur  des  Lettres  Per- 
urnes.  Si  l'on  y  reconnaît  par-ci  par-là  l'ongle  du  lion,  c'est 
l'ongle  du  lion  caduc.  Dites  à  Voltaire  : 

Solve  senescentem  naturœ  sanus  equum  ne 
Tenet  ad  extremum  ridendus  et  ilia  ducat. 

HORAT. 

• 

a  II  est  temps  de  quitter  votre  monture  si  vous  ne  voulez  pas 
qu'elle  crève  entre  vos  jambes  et  vous  expose  sur  l'âne  à  la  risée 
des  spectateurs.  »  Je  n'aime  pas  la  religion  ;  mais  je  ne  la  hais 
pas  assez  pour  trouver  cela  bon.  L'idée  vraie  ou  fausse  que  la 
théologie  mosaïque  est  originaire  des  Indes,  a  donné  lieu  à  ces 
lettres  et  cette  idée  n'est  pas  de  Voltaire  qui  la  rendra  populaire 
par  ce  petit  ouvrage  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 


LETTRES 


SUR     LESPRIT    DU    SIÈCLE* 


1769 


(iXtOIT 


Je  poriiieLs  à  un  bomnu»  de  tfavoir  pMs  le  m*iia  ci 
C'est  la  nature  qui  le  donne  ain?ii  qut*  le  génie. 
MMiH  roniniun  r'e»t  IWlielle  de««  imlH*cîle5i;  au-dc9%%u%  do  §é 
c'est  l'échelle  d«-s  insensés.  Les  boninies  d'un  OM-nie  plvi 
nMHns  distingut*  nccupeiii  rintenalle«  assez  flniii.  Je  ptf 
un  bomnie  d'étn*  supentitieui.  La  su|M*rstition  r?»t  une 
passions  |iropri*s  à  notre  es|)êre  et  je  ne  sui*»  pa«»  plu%  vumm 
rencontrer  un  superstitieux*  qu'un  andiitieux,  un^uidKanf 
luxurieux.  Quand  j'ai  permis  à  un  homme  d'être  un  «upa 
tieux,  j'aurais  tort  de  lui  di'fendre  d'être  un  faiialiqur.  Il 
que  celui  qui  a  la  lièvre  chaude  rm*  sur  m^s  xoiMn««  frappa 
passants,  se  di^hire  de  s^*s  propre  mains.  I  n  des  %\  mpi 
cette  triste  malailie  doit  être  d<*  ref^anlcT  l'incnnlule  n 
|ieste  d'unt*  société^  le  Ciiuteau  de  Mm  lien  le  plus  Mrft*.  F 
nemi  de  toute  iMiiiiie  morale,  li*  plu^  daiig«*rvux  il«-  too* 
scélérats,  puis4|u'il  attaf|ue  le  plus  pund  de  lou%  !«-%  rirr*  r 
chose  dr  l'univers  la  plus  utile  et  la  plus  sainte;  pui^pi'il 
le  frein  aux  liassions;  puivpril  («nrouragi*  a  tou«  le^  a« 
secrets  dont  il  pnimet  l'impunité  dans  un  autn*  muoilr.  ft 
que  l'on  envoie  au  su|>|)licele  \oleur  de  grand  rh«-flniD  q«  t 
xeut  qu'a  la  iMuirsi*  et  à  la  \iv  d'un  particulier  et  que  Vmi 
dule  commet  un  attentat  en\ers  la  nation  entière . 
tend  par  son  système  à  n*ndn*  les  hommes  xicieut  rt 
n*ux  dans  cette  \'u*  et  qu'il  leur  pri*|>arc  daii^  Taulrr  «Ir» 


1 .   P»r  4mb  l>i*«cbain|ia,   bcSidKUu  ;  Umdrcà,  i4o«anl  V««m     ^f**  <  *' 

la-a*.  ai 
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qui  ne  finiront  point;  puisqu'il  bannit  la  sécurité  d'entre  les 
hommes;  puisqu'il  renverse  les  autels;  puisqu'il  étouffe  la 
louange  de  l'Éternel  dans  la  bouche  de  son  adorateur  ;  puisqu'il 
jette  le  mépris  sur  les  fonctions  les  plus  augustes  et  les  hommes 
à  ses  yeux  les  plus  respectables  ;  puisqu'il  se  rend  coupable  du 
crime  de  lèse-majesté  divine;  en  un  mot  puisqu'il  ne  peut 
r^arder  l'incrédule,  dogmatique  surtout,  que  comme  le  plus 
horrible  des  monstres.  Pourquoi  donc  serai-je  surpris  s'il  crie, 
iolle^  crucifigey  s'il  élève  des  échafauds  et  des  bûchers;  s'il 
appelle  à  son  secours  la  justice  civile  avec  toutes  ses  tortures? 
Vos  yeux  s'enflamment  de  colère,  si  vous  entendez  mal  parler 
votre  ami,  et  vous  prétendez  que  le  superstitieux  vous  laissera 
patiemment  traîner  son  Dieu  dans  la  boue.  C'est  un  cannibale, 
c'est  une  bête  féroce  que  saint  Louis,  lorsqu'il  commande  à 
Joinville  de  fourrer  son  épée  dans  le  ventre  du  premier  qui 
parlera  mal  de  Dieu  devant  lui;  mais  il  est  conséquent  et  je 
n'en  veux  pas  à  l'auteur  des  Lettres^  ni  de  sa  bêtise,  ni  de  sa 
férocité;  mais  je  ne  pardonne  pas  aux  magistrats  d'avoir  permis 
la  publicité  d'un  aussi  sot  ouvrage. 

«  Mais  si  ces  magistrats  sont  eux-mêmes  superstitieux  et 
fanatiques? 

—  Et  quand  ils  le  seraient,  sont-ils  dispensés  de  sentir 
toute  l'importance  de  leur  cause?  Peuvent-ils  en  abandon- 
ner la  défense  au  premier  stupide  zélé  qui  s'en  croit  capable? 
Dans  un  moment  où  la  religion  est  attaquée  avec  les  armes 
les  plus  fortes,  est- il  permis  à  un  enfant  d'entrer  dans 
la  lice? 

—  Mais  un  jeune  pâtre  avec  sa  fronde,  sa  panetière  et  sa 
inerre,  fendit  le  crâne  à  Goliath. 

—  Voilà  qui  est  bon  pour  une  fois,  mais  n'y  revenez  plus, 
ou  attendez-vous  à  voir  l'énorme  Philistin  briser  comme  une 
«jiènevotte  le  morveux  d'Israélite  que  vous  lui  opposerez.  Le 
temps  des  prodiges  est  passé,  et  croyez  que  les  docteurs  de 
Sorbonne  ne  sont  pas  trop  bons  pour  faire  face  à  leurs  enne- 
mis. » 

Monûeur  de  Sartine,  supprimez  donc  ces  détestables  Lettres 
sur  Pesprit  du  siècle.  Faites  prendre  l'auteur  et  envoyez-le 
au  faubourg  Saint-Antoine  à  ses  Lazaristes,  afin  qu'il  lui 
soit  appliqué  une  vingtaine  de  coups  d'étrivières ,  après  avoir 

▼I.  24 
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fait  pn*alablement  amende  honorable  à  la  religion  et  au  Ik^  . 
dont  il  a  préti»é  conuiK*  inepte  et  malafini*,  de  »*appcter  .' 
vengeur. 

Ou  plutôt  ne  lui  faites  rien  ;  laîanex-le  aller  en  pai\ .  ^ 
Gonseiln  que  je  vous  donne,  sont  d*uu  înlolêraDt,  et  je  ne  Ir  «^.^ 
pas. 


AMUSEMENTS    POÉTIQUES 

PAR    M.    LEGIER  ^ 

1769 

(  inédit) 


Ce  sont  des  épltres,  des  madrigaux,  des  fables,  des  contes. 
J'aime  Legier;  c'est  un  bon  enfant,  bien  paresseux,  bien  liber- 
tin ;  mais  ses  Amiisemeniê  poétiques  m'ont  un  peu  ennuyé.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  ait  de  la  grâce,  de  la  facilité,  du  nombre, 
même  une  certaine  noblesse  de  style;  mais  cela  est  si  commun, 
si  pauTre,  si  vide  d'idées  I  II  a  mis  mon  nom  à  la  tête  d'un  conte 
trës-ordurier,  et  cela  me  fâche  presque  autant  pour  lui,  que 
pour  moi.  Mon  ami  Legier  n'a  pas  des  idées  bien  nettes  de  la 
décence.  L'Épltre  qu'il  m'a  adressée  à  l'occasion  du  bienfait 
que  j'ai  reçu  de  l'impératrice  de  Russie,  est  peut-être  la  meil- 
leure pièce  du  recueil.  Il  y  a  une  centaine  d'années  que  ces 
jeunes  poëtes-là  auraient  joui  de  la  plus  grande  réputation.  Us 
sont  venus  trop  tard.  Il  n'y  a  plus  personne  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. Je  ne  sais  si  le  goût  de  la  poésie  a  passé  parmi  nous  ; 
mais  je  sais  qu'on  lit  les  vers  de  La  Fontaine,  de  Racine  et  de 
Voltaire,  avec  autant  et  plus  de  plaisir  que  jamais.  Qu'on  nous 
en  fasse  donc  de  pareils.  Jeunes  poètes,  lisez,  étudiez,  instrui- 
sez-vous et  vous  chanterez  ensuite. 

i.   Londres  (Paris,  Delalain),  in-8<*.  VÈpitre  à  M.  Diderot,  qui  se  retroufe  dans 
œ  recueil,  a?ait  paru  en  1765,  in-8®,  Londres  (Paris,  Panckoucke). 
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A  TOUS  LDS  FRANÇAIS  SENSÉS 


1769 
(mtDiT) 


Cela  sent  dial)leim*iit  le  Coyer  n^rbauiïê.  D'abord  oo  tnmy* 
mauvais  que  nous  terminions  nos  lettres  famili^rea  par  la  ht- 
mule  :  Voire  trè$*kumble  êertiteur;  que  notre  premier  moi  ^ 
BOUS  abordant  soit  :  Commeni  tous  pories^r^omâ:  que  nw^* 
disions  à  T^teniueur  :  Dieu  tou$  béniuti  que  noH  femmr^  «>^- 
ln^-baisent  en  visite  et  que  nous  allions  daiis  le»  rue»  tri*^ 
sues,  avec  un  rha|H*au  sous  le  bras.  Après  cet  important  n  m*- 
gnilHiue  début,  c'e^t  un  torrent  de  réflexions  communes  fur  U 
diflr<Tence  des  niuurs  de  nos  [)èn*s  et  des  nôtres,  de  pLi:<^ 
in\e<*tives  contre  l'i^sprit,  qui  n*est  |>as  la  qualité,  mais  qui  r< 
bien  la  prétention  de  l'auti^ur.  Autn'fois,  m«rur»,  rduratKC 
politique  «  gouvernement,  finance,  lois,  gu<*rre,  af^nrultuf 
comnH*n  e,  alTain^s  publiques,  affaires  domestiques,  tout  *1U.: 
au  mieux.  Aujourd'hui,  a\t>c  lieaucoup  d'e»prit,  tout  %a  !• 
relMiurs  du  mmis  commun.  Nos  aleu\  t*taient  des  aiglr«,  leur» 
nevf*u\  siint  d(*s  fous  ou  dt^s  imlM*ciles.  Noua  avons  crpcfr* 
dant  un  dmit  incontestal>le  à  Inns  dirons iTtes  importaoi^,  -i 
petitr  |Hisi*\  les  tonneaux  d'eau  et  \v>  ventilaleum  pour  ^ 
foHM>?%.  i^ut*  maudit  soit  Timpertinent  qui  ne  sr  rappelle  pa*  7^ 
no*«  saict*H  ancétn*s  i-gorgeaient  en  unt*  nuit  cinq  a  six  cent  mk.^ 
de  leurn  concitoyens,  pour  une  raison  qui  ameuterait  a  p^^a^ 
quatn*  feninirn,  et  que  ce  seul  avantage  prrvaut  aur  tout  * 
qu'il  a\aiK«'  i-n  leur  faveur.  Maudit  soit  l'impertioeot  q^i  t^ 
MHi^f  pa.H  qiif  ci>tte  fureur  des  duels  qui  tn*mpait  a  cba^ir 
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moment  leurs  mains  dans  leur  propre  sang  est  passée.  Maudit 
soit  l'impertinent  qui  ne  voit  pas  que  les  sciences  et  les  arts 
ont  fait  des  progrès  incroyables,  et  que  ces  progrès  ont  amené 
une  douceur  de  caractère  ennemie  de  toute  action  barbare. 
Maudit  soit  l'impertinent  qui  ne  s'aperçoit  pas  qu'en  aucun 
temps  les  lumières  ne  furent  aussi  populaires,  et  que  cette 
popularité  ne  peut  nous  acheminer  qu'à  quelque  chose  d'utile. 
Maudit  soit  l'impertinent  qui  rend  la  nation  responsable  des 
désordres  qui  cesseront  avec  la  race  des  bélîtres  qui  la  gouver- 
nent. Maudit  soit  l'impertinent  qui  aime  mieux  insulter  à  un 
peuple,  qui  a  des  vices  sans  doute,  que  d'arrêter  ses  yeux  sur 
une  multitude  d'excellents  ouvrages  en  tout  genre  qu'il  n'a 
cessé  de  produire  depuis  vingt  ans  sur  les  matières  les  plus 
importantes,  la  nature  des  devoirs  de  l'homme,  ses  privilèges 
inaliénables,  le  pacte  social,  les  conditions  essentielles  au  bon- 
heur général  et  particulier,  lui  qui  n'aurait  écrit,  ni  publié  son 
livret,  s'il  n'en  avait  espéré  quelque  fruit.  Maudit  soit  l'imper- 
tinent qui  est  entouré  d'autant  et  plus  de  bons  esprits,  d'âmes 
honnêtes,  intrépides,  éclairées,  qu'aucune  nation,  aucun  siècle 
en  ait  eu  et  qui  n'en  tient  compte.  Maudit  soit  l'impertinent  qui  ne 
voit  pas  que  les  Français  n'ont  jamais  respiré  un  sentiment  plus 
profond  et  plus  réfléchi  de  la  liberté.  Maudit  soit  l'impertinent 
qui  ignore  l'état  des  choses  présentes,  au  point  de  sentir  que 
jamais  les  deux  plus  grands  fléaux  de  l'humanité,  le  despotisme 
et  la  superstition,  n'ont  été  aussi  violemment  attaqués.  Maudit 
soit  l'impertinent  qui,  oubliant  des  temps  de  débauches,  de 
folies,  de  fureurs  et  de  crimes  que  nous  ne  reverrons  plus, 
entasse  puérilités  sur  puérilités  pour  nous  calomnier;  parle 
sans  cesse  de  luxe  sans  se  douter  de  ce  que  c'est.  Maudit  soit  l'im- 
pertinent qui  ne  sait  pas  que  les  travaux  des  hommes  de  génie, 
infructueux  sous  les  mauvais  souverains,  attendent  pour  être 
utiles  qu'il  plaise  à  la  nature,  qui  n'y  manque  jamais  à  la 
longue,  de  placer  sur  le  trône  un  maître  qui  sache  en  profiter. 
Maudit  soit  l'impertinent,  qui  écrit,  qui  déclame,  qui  bavarde 
du  bien  et  du  mal  d'un  siècle  sous  lequel  il  n'a  pas  vécu;  qui 
ne  soupçonne  seulement  pas  la  difficulté  de  comparer  un  siècle 
à  un  autre;  qui  oublie  qu'il  est  dans  la  nature  de  l'homme 
d'exagérer  et  le  mal  qu'il  éprouve  et  le  bien  dont  il  est  privé  ; 
que  ça  a  été  de  tout  temps  l'origine  des  plaintes  ridicules  des 
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conclitiomi  qui  He  jalousent  hVjproquement  et  de  cr^  rhK»<* 
tout  ausHÎ  ridicuIcH  du  pnHendu  boohfur  den  nièclc»  pft«w^ 
que  chez  touten  les  nations  il  irouvrra  le  siècle  pivuent  a%ili.  «^ 
siècle  passé  surfait,  et  qu'à  s'en  rapporter  à  ses  jugeaient»  mk- 
cessifs^  l'homme  n'aurait  jamais  été  plus  beureut  et  mnlmr 
que  quand  il  errait  dans  le»  forèts«  confondu  avec  la  bnitr,  c* 
commi*  elle  et  vivant  de  gland  comme  elle.  Je  pourrais  acruai;«- 
ler  sur  la  tète  de  l'impertinent  détracteur  iringl  autre»  malrtiM:- 
tions  aussi  bien  motivt'-es  que  les  précédentes;  maîa  je  n'anvir 
et  j'espère  que  si  ce  petit  papier  lui  parvient,  il  y  tnHi%4rn  -^ 
peu  plus  de  84*ns  et  de  nerf  que  dans  tout  son  caquet  Mir  u» 
chevaux*  nos  <V|uipage8,  nos  tables,  la  bougie  qui  n«*  brûlait  ^j' 
dans  nos  temples,  et  le  sucre  dont  noa  aiVui  étaient  \m\'^  ' 
dont  il  nous  fait  un  crime  de  jouir. 
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Il  y  a  longtemps,  mon  ami,  qu'il  m'est  venu  dans  la  pensée 
1  des  planches  bien  dessinées,  bien  peintes  des  différents 
;ts,  seraient  plus  agréables,  plus  utiles,  plus  commodes, 
4  durables,  moins  dispendieuses,  tout  aussi  instructives  que 
ue  des  objets  mêmes,  ramassés  dans  ces  grands  tombeaux  où 
restes  de  la  nature  varient,  changent  et  dépérissent  sans 

Vous  n'avez  pas  éprouvé,  mais  tous  ceux  qui  se  sont  livrés 
étude  de  la  botanique,  vous  diront  qu'il  n'y  a  pas  de  science 
s  pénible,  et  plus  fugitive.  Faites  trois,  quatre,  cinq  cours 
botanique  si  vous  voulez  ;  suspendez  seulement  un  ou  deux 
vos  études  et  vous  serez  tout  étonné  que  ces  phrases  qui 
ient  dans  votre  mémoire  la  classe,  le  genre,  l'espèce,  les 
ictères  d'une  plante  sont  oubliées  et  que  c'est  presque  à 
immencer. 

Si  j'osais,  je  vous  avancerais  ici  un  beau  paradoxe,  c'est 
en  bien  des  circonstances,  rien  ne  fatigue  tant  en  pure  perte 
I  la  méthode.  Elle  gène  l'esprit,  elle  captive  la  mémoire. 
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t*llr  appliqua.  rVsi  un  fil  cpii  vou^  roiuluil  à  la  ft*ritt'.  mai« 
ipril  n<*  raiit  jamais  Uchrr.  Qiiillfz-le  un  moment  ;  i^Ttiri*!'  <v 
viH'  vX  \ousrifH  ^^an*.  Si  \ï»uh  y  mm  proposi«*2  d'appn-tKirv  ;»^ 
mots  (l«*  la  langui*  û  un  f*nfani  f*ii  rommf>n«;ant  par  k%  m^i*  \ 
passant  au\  uioIn  B  t*t  ainsi  di*  suilt*.  il  aurait  atti*mt  la  fm  > 
sa  >ie,  avant  la  tin  dt*  ralplialict.  1^  mi*ttKMl«*  «*^t  nrri.'r: 
flans  1rs  rlioM'H  di»  rais4)nnt*in(*nt.  niau\aise  à  nwm  a%i«.  •:&• 
rcllrs  de  noniiMirlaturi'  «'t  tVsl  pririM^mcnt  Ir  r**  iU*  Ihi*'  " 
natun'lh*  vn  K<*n«Tal  (>t  spiTial«*nH*nt  de  la  Itoianiqut*. 

A  l'àf^f  <lt'  cinq  an««,  un  rnfant  a  dans  sa  m«*moirt*    i.: 
liotinaire  <*nti(*rde  mois  et  dans  Mm  imapnation  unt*  r  •.  •   - 
immense  d'images,  et  ces  mots  «*t  ces  iinap*s  lui  rt-^i'^Mi.*    a 
qu'il  \ivra.  liomnuMit  a-t-il  acquis  rriie  rtonnantt*  pri>«> 
IVu    à   |NMi,  sans  inrtliodt^   sans  appliratiuii,  *»aii«   1 1.  t* 
d'apri*>  r«'tti*  f*\p4*ri<*nre,  romnifut  vu  ffTait-4»n  un  ^ra:   ! 
rali««tt* 7   Kn   lt*  tiMiani  assidûment   dans   un  ral>in«-(    •:  :-  > 
natun*ll(\  vu  lui  demandant*  dans  r<M'rasion  i-t  s«*|iiii  !•    :•  ^ 
tantôt  un   |MiisHon,  taiiiùl  un  insi>i-tt\  un  papdli»n.  un  ^::> 
un   ois(*au ,   un    quadrupedi'«    um*  riMpiilN».   un   iniiitvj  . 
pi(*rn'.  uiM*  planli\  sans  l'assuji^ttir  à  aurun**  rè^I»*.  I    -  ■ 
pa.s  qu<*  la  tni-thodi*  soit  la  \oit*  dr  rinstru*  lion.  niai«     - 
tat  qui   SI*   furuH*   de   soî-mènir  ini|N'rri*|itil>l«-iii«*nt   •{    v. 
temps,  «laiis  Tesprit  d(*  rtioiimn*  iiisiiuii  qui  a   saiM   •  i    ; 
rappel l(*  d«'s  ressemblances  f|  dt-s  diflrrenct-s. 

KstH't*  qu'il  est  plus  diflirile  d'appn*ndrf  |i*  mot  *r»tb'     ' 
retenir  la  furine  du  t'rabi\  que   It*  mot  piiiri>lli*  ti    \x  {  -■ 
«et  iisieiisi|i'7   \uruiiemenl.   Qu'en   a-t-il  roùli*  a  1  «-iifi:  *    • 
appri'iidi'i*  Ir  nom  n   nronnailn*  l'ustf'iisdt*  dfMn«-si|.|-..  *  h 
en  y  inellanl  aussi   |mmi   d'im|MM'taiice,  il  ii«*  lui  en  fi*'-! 
da\aiita:;f  |>4Mir  sinsiruin»  df   tous  les  termes  rt  d« 
olijris  di*  riiisioirt*  naluri'llf. 

\oiii  une  tres-|M»ll«*  ••!  Ires-ulile  entreprise*.  J.*  s*..».» 
lout  mon  Vif ur  qu'fll»'  n-us^i^^M»,  ji*  sfiusrnrai  ft  ji-  \  ..• 
sfillf  d't*\liortt*r  touifs  \os  pratiques  a  siiusrnrf.  Ou  i,-.  ,•    ■ 
pose  t»Mj|»-s  les  planli's  usui*lles  bien  tl«*ssin«vs,  Imi-u  ,..    ■   •- 
•  t  \i'»-.i-\is  di-  «f «.  plaMl*'s,   li'Uis  noms,  leurs  «a rai  t»T»^. 
propiii-(i-s  Miii  dans  la  ni*'d«-«'iiii',s4ul  dans  la  ruisin*-.  ^.ii    i  - 
arts.  Un  )i\n*ra  siu\aiilt*  piaiirln-s  par  an  a\<*c  l»Mir   *'\y     j 
Le  pn\  kW  t  ha<|Uf  plaiiciic  sera  de  *1\  sous.  Un  dtli\r':i  i 


LA  BOTANIQUE.  377 

M)uscripteurs  un  cahier  de  cinq  planches  tous  les  premiers  du 
nois.  On  avancera  12  francs  en  se  faisant  inscrire  et  ces 
12  livres  acquitteront  les  deux  dernières  livraisons  de  l'année. 
Le  premier  cahier  paraîtra  au  1*'  janvier  1770,  et  les  épreuves 
ie  délivreront.. • 
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llonsiear  Foufirerotii,  voua  avei  fait  unaftm  iiuu^ai«  1.^^ 
ri  romineiit    l'auricz-vouA  fait   meill(*ur,  »^aiM   ppoût    pour  ^ 
boaux-artH«  vx  san»  connaiviance  profonde  de  rantiquitf  T 

Savt*z*Tous,  mon  ami,  re  que  c'est  que  rrlaT  In  cAiâi-^rr 
ll^s-impa^fait  et  trèA-M*r  de  diiïêrenles  rho<ir«  qu  on  a  t.*^ 
ih*H  fouilh^s  d'Herculanum.  Voici  ce  qui  m'e^t  reste  d^  r«n> 
hvture,  ce  que  j'ignorain,  et  ce  que  |)eut-étrr  beaucoup  d'ut** 
««a\eiit  : 

U*3«  ruvs  d*llerculanum  riaient  tim*A  au  cordfau.  tt 
a\ait  le   loni;  «les  maimnH  d<Hi   trolloin  eleviH».  Lr^  rr4L«>^^ 
liaient  de  l»rique«  et  sans  aurune  forme  symétrique;  ir%  v^r 
en  riaient  re\«Mu«»  de  Mue  peint  ou  colorie.  On  y    iroci'  ^ 
Ain*?»   failH  di*  pierresi  ck*   volcan.   lU  rendaient  leur»  v^'** 
k-ft^ren  par  den  corps  cn*ui,  comme  des  cruches   iioyrf«  -^^ 
le  mortier.  Nous  avon««  MHnent  souhaite  que  Whï  conduite"  •" 
fouille»  de   manière  a  pouvoir   nou<i   montrer  toute   uv  • 
ancienne;   c'était   une  entn'prtse  presque   tmpoMMbl^,  fo:  ' 
de|MriiM\  et   Hurtout  à  cause  des  bâtiments  somptu^^t  *^- 
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imposés  au  sol  des  ruines.  11  parait  que  la  destruction  d'Her- 
culanum  s'est  faite  lentement,  et  que  celle  de  Pompéi  a  été 
brusque.  On  y  a  trouvé  un  parasol  pliant  comme  les  nôtres. 
Ils  se  servaient,  dans  leurs  constructions,  beaucoup  plus  de 
cuivre  mou  et  fusible  que  de  fer.  Ils  ont  eu   l'invention  du 
verre,  qu'ils  travaillaient  flatUy  en  le  soufflant;  tomo^  en  le 
tournant;  cœlaturay  en  le  ciselant.  Le  pied  romain  est  de  onze 
pouces,  et  son  rapport  au  pied  grec  comme  vingt-quatre  à 
vingt-cinq.  La  livre  ancienne  était  de  onze  onces  trois  gros 
douze  grains.  Ils  ajustaient  des  yeux  d'émail  à  leurs  bustes,  ce 
qui  est  de  mauvais  goût.  Leurs  manuscrits  ne  sont  écrits  que 
sur  un  côté  de  la  feuille,  et  la  feuille  est  roulée  sur  un  bâton 
solide  ou  creux.  Ils  ont  été  tout  contre  Timprimerie  et  la  gra- 
vure ;  car  ils  avaient  des  planches  de  cuivre  chargées  de  carac- 
tères qu'ils  enduisaient  d'encre  et  qu'ils  appliquaient  sur  la 
feuille.  Consolez-vous,  ce  faune  qui  jouit  d'une  chèvre  n'a  point 
été  détruit  comme  on  le  croyait,  il  subsiste.  Ils  ont  su  bâtir 
dans  l'eau  par  encaissement.  Et  puis,  si  nous  faisons  ce  voyage 
dltalie  tant  projefté,  je  vous  jure,  mon  ami,  que  nous  n'accor- 
derons pas  une  place  dans  notre  malle  à  M.  Fougeroux,  que 
Dieu  bénisse  I  Cet  homme  est  tout  étonné  que  les  Anciens  aient 
eu  des  chaudrons,  des  cuillers,  des  fourchettes;  en  un  mot, 
qu'ayant  les  mêmes  besoins,  ils  aient  inventé  les  mêmes  moyens 
d'y  pourvoir.  Que  ne  s'étonnait-il  aussi  qu'ils  eussent  une 
lK>uche  et  un  derrière?  Ce  qui  valait  la  peine  d'être  observé, 
c'est  qu'ils  savaient  apparemment  que  l'usage  du  cuivre  est 
auisible,  que  l'étamage  de  l'étain  n'est  pas  tout  à  fait  innocent, 
et  qu'ils  avaient  imaginé  d'étamer  leurs  ustensiles  de  cuisine 
avec  l'argent,  art  qu'ils  semblent  avoir  possédé  dans  une  grande 
perfection. 
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Tn  homme  moilit»  fou*  moitié  iml^riir,  în^«*iiii«  un  | 
carU'9.  Il  donne  aux  diflî'TentH  arcidentH,  aiu  fiiiï«-r»*ntr«  i 
de  Hon  j«Mi,  deH  noms  usili*s  dann  la  lanpie  ;  «*n«iiiit«^,  mm» 
te^te  de  relever  rim|M>rtanre  de  8on  intention,  il  fait  auta 
diMertations  qu'il  y  a  d<*  r«*s  nomn  emplovi**»  daii^  mm 
Voilà  ce  que  c'est  que  le  ZinzoUn  de  M.  Luiieau  A^  BiH^jrr 
Kncore  s*il  y  avait  de  la  natire,  de  la  f;aiei«*,  fl«*  r<»ncinali 
en  pardonnerait  le  plan  liiiam*  :  main  rela  e^t  ot>*rur.  < 
tillè«  plat  et  maussade.  Jt*  \ouh  ai  ouï  dire,  mon  ami,  une 
bien  vraie  ;  c'est  qu'il  y  avait  trlle  ••vtraoniinairr  Mtiw  d 
laquelle  on  |)ouvait  calculer  la  |»opulati(Hi  d'un«*  ^ill«*.  lia 
site  d'une  socirtê  où  cette  tW^tise  a\ait  rti*  dili*.  Poijrrvrj 
me  dire*  homme  sublime,  combien  il  faut  <it*  leinp^  rx  «i 
lertions  d«*  mauvaises  téles  |Miur  la  pnMtuciinn  p4>%Mbi< 
ou\rag«*  aussi  ridicule  qu<*  cHui-i'i?  O  raiiMMi!  6  M-n«  r«mi 
6  qualités  rares!  plus  je  lis  et  plus  jt»  ^ous  n*^pr«rtr.. 
comment  un  pami  auteur  irinne-t-il  a  m*  fairr  imprin 
C«'^t  qut*  depuis  que  je  nie  sui*«  fait  df  |iau\n*  auirur 
librain**,  y*  sais,  ri*|iond  M.  i.uneau  de  Hoi^jermain,  qu  il 
si  mauvais  li\re  dont  on  ne  \endf  un  mille  en  inn^  m«w* 
monde  est  donc  bien  liéte!...  Non  pas  bien,  mai%  un  pr 
puis  beaucoup  d'ennui,  de  curiositi*  et  d'argent,  ^an%  ru 
l'êtrangfr  «'t  li*s  colonies.   I  n   \aurien  qui   a  forfait   da 

fl.  iHibli^  tout  Ir  Di»ni  dr  T<*u%uin,  nurqui*  «Ir  Ijatt). 
t.  C«»t  à  r^  tiirv  qur  LnB^u  di*  B'>i«jcn&ua  lairttU  us  ^f«c««  mi  ni» 
lï 


L>^  Ia*   y^ 


oeUf  se  sàsvt  cms  .  -hoêë^b:,  vsl 

tlk  des  mers:  c'esc  sbh  3iiir^  ifiit-»^ 

auvais  am^ors  :  an»  j»  fUiinfr  ^a  TriniW  .,    7  -^  jiea: 

it  à  vous,  maasisar  Limin    ]jm  Ht^  -«ms-  >3bb»: 

lise  vos  paooCLjes  a  ml  joctl 


DÉNONCIATION 


AUX   HONNÊTES   GENS 


1760 


C'est  Palt.H»ot  qui  est  le  dénonciateur,  et  IKderot«  D* 
bert,  Heivôtius,  Rounseau,  qui  nont  len  denonct^.  O  Hïmm 
est  le  faineuiL  et  non  o^lèbre  auteur  de  la  com^ie  de»  Pkài^ 
topkfâ,  qu'on  ne  jouera  plus,  et  ce  n'est  pas  seulemi-ot  pimr 
qu'elle  t*st  mauvaise  ;  et  d'um*  satire  inutult*^  la  thmeimàr  /ne»- 
çaiêf^  qu'on  n'a  jamais  lue.  On  a  imprimé  dans  YEmqfclofM.^ 
sous  le  nom  de  M.  le  comte  de  Tressan«  un  artKir  Pmr^Md 
ce  Palissot  est  à  peu  près  trailt*  comme  il  le  m«*ntf.  Il  <  u.t  '.  . 
simple*  de  s'adresser  à  M.  de  Tressan,  d'obtenir  le  d«*«a«' . 
cet  article,  et  de  faire  imprimer  ce  desaveu.   PalisiMit  a  n  .•  .* 
aime  sup|>oser  qu'après  les  marqut*s  d'estime  et  damai-   ;.r 
le  comte  lui  a  prodiguées,  il  ne  |>ouvait  être  fauteur   ^:  .  • 
satire  contre  lui:  en  consi^quence,  sous  pmeite  «le  %r  ^^t^r* 
des  encyclopédistes,  qu'il  traite  de  ialonmiateui>,  il  tt*mn<'    ^: 
roulis  de  pied  dans  le  \entn*  à  moiinieur  le  comte,  r\  cV%:  S" 
fait*.  Cette  brocbun*  est  terminée  par  une  arcusatitm  é*  :^ 
giat.  Palisïiot  revendique  la  petite  comédie  du  CerrU.  qu.  t 
representi^,  applaudie  et  imprinii-e  sous  le  nom  de  P«Mn«.> 
cela  est  dans  l'ordre;  il  faut  que  les  gueui  s'amwbtot  î«^  ^'> 
veui  pour  une  guenille*.  Disons  pourtant,  à   la  do.lu.'v^   * 
Poinsinet.  et  d'après  l'aveu  même  de  Palisaot,  que  f.M.:.^y 
n'entreprit  tf  Cerde  que  par  di^fi.  Il  s'engagea  a  couipty^r*  •  • 
fain*  applaudir  une  comédie  où  il  n'y  aurait  pas  un  idoi  ^^ 


IH»«^eM,  1797,  t  toi.  in-tl  M.  éê  Trwni  Hait  »kff«  Itrt  itmt  ««  m 
1.  %oir  k  Sfwm  éê  iliaNMi.  1.  \.  ^  48iL 
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appartint,  pas  môme  le  titre,  et  il  tint  parole.  Après  cela  je  ne 
vois  pas  quel  reproche  on  aurait  à  lui  faire.  Mais  voici  le  fond 
de  l'aventure.  Le  Cercle^  de  Palissot  fut  sifflé  à  Nancy,  celui  de 
Poinsinet  fut  applaudi  à  Paris,  et  cela  donne  de  Thumeur  à 
Palissot.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  sa  brochure, 
c'est  l'annonce  d'un  ouvrage  important  dont  Palissot  se  promet 
une  gloire  immortelle  ;  et  il  est  toujours  bien  en  pareil  cas  de 
86  payer  d'avance  par  ses  mains. 

1.  Le  Cercle  avait  été  joaé  le  26  novembre  1755,  à  Nancy,  à  l'occasion  de  la 
dédicace  de  la  statue  de  Louis  XV  par  Stanislas.  Ce  divertissement  s'appelait  alors 
l«9  Originaux*  C'est  là  que  J.-J.  Rousseau  était  représenté  marchant  à  quatre 
pattea.  Ce  fut  seulement  dans  la  collection  de  ses  OEuvres  que  Palissot  intitula  sa 
pièce  h  Cercle  ou  les  Originaux,  Quant  à  celle  de  Poinsinet,  le  Cercle  ou  la  Soirée 
à  la  mode,  elle  ne  fut  jouée  au  Théâtre-Français  et  imprimée  qu'en  1771.  Ceci 
nporterait  donc  Tarticle  de  Diderot  à  cette  dernière  date.  Cependant,  la  Dénoncia- 
Oom  étant  de  1700,  il  est  à  supposer  que  Palissot  se  plaignait  des  représentations 
données  par  Poinsinet  dans  certaines  maisons  particulières,  et  que  Diderot  avait  en 
Toe  les  mêmes  représentations. 


L'ART  POÉTIQUE   D'HORACE 

MIS    C!l    OftDftC    BT    40GIIB5ITI   DB   TOOt  LBt  VBBS   QCE    CI    fA:i 

JiOVn    k    LAlStit 

PAR   J.-L.   LE    BEL,  AVOCAT 


1769 


Je  n'entendH  paA  comment  un  bmnme  qui  a  une  otinr^'  v  -^ 
goût  pt*ut  imaginer  un  ouvrage  tel  que  celui-ci.  M.  Lr  IW*:  : . 
s'il  l'en  faut  cniire,  sait  le  latin  su|MTieurement«  %*t^i  ir»'^  • 
apen^u  qu'il  y  avait  du  dtWwnlre  dai»  VArt  foéîi^t  dll^ir»  ' 
mais  il  ne  sVst  pan  aperçu  que  o*  dfeiordre  riait  tout  à  Uw 
genn*  épistolaire,    qu'il    caractérisait    le    po^te,  et  q*j^     - 
libert«*  donnait  à  l'ouvragi*  un  air  de  verve  et    un  rar»  >* 
cbannant.  Qu'a-t-il  fait?  Il  a  rangi*  le»  matières  v*lon  V  : 
bel  ordre  possible.  Tout  est  bien  suivi,  bien   lie,  bien   <- 
bien  maussade,  et  la  chose  qu'on  n'aurait  jamais  conçu**.     '^ 
qu'on  pût  rendn*  Horace  insipide  et  plat;  M.  Le  Brl  \   ««.:•- 
rieurement  réussi.  Celui  qui  ne  connaîtrait  point  VArt  ^vf  fw' 
tel  que  l'auteur  latin  l'a  écrit,  à  qui  Touvrage  de  V.  L-^  f-^ 
lombt*rait  entre  les  mains,  et  qui,  sur  le  soupçon  qu«*  rr  «.- 
des  lambeaux  arrangi'*»  méthodiquement  par  un    prdàn:  ^ 
forcé,  en  chercherait  l'ordre  ou  plut^U  le  désordre  pnoi.*^ 
parviendrait  à  le  retrouver,  serait  un  homme  de  g«*nie.  ^'^i^  - 
dant  l'ouvrage  de  M.  Le  Bel  n'est  pas  ua»  quelque  uxjIx* 
crois  qu'un  instituteur  ferait  très^-bien  de  conduire  «oc  •  •» 
d**  Win  poHique  arrangé  par  M.   Le   Bel,  à  VArt  pf^<^ 
d'Horace   aiIresMU*  auv  Pisons,   ne    fût-ce  que  pour  lut  i^^ 
remarquer  la  diiïérence  de  l'homme  de  génie  au  pédant  àe    •- 
lége.  11.  Le  Bel,  |HHir  nous  faire  expliquer  sur  aon  cn%atl.  ^*> 
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pose  qu'Horace  lui-même  nous  le  présentât  comme  la  seconde 
édition  de  son  Art  poétiquCy  et  nous  suppliât  de  lui  révéler  nos 
raisons  de  préférence  pour  la  première.  Je  viens  de  lui  dire  les 
miennes,  mais  je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  les  sentira  pas  ^ 

1.  Le  Bel,  qui  mourut  en  1784,  a  laissé  un  TrcM  d'éducation,  inédit.  H  est 
auteur,  entre  autres  ouvrages,  qui  témoignent  d*une  certaine  bizarrerie  dans  Tes- 
prit,  d'une  Anatomie  de  la  langue  latine,  Paris,  Panckoucke,  17G4,  in-13,  et  de 
VArt  d*apprendre  sans  mattre  et  d'enseigner  en  métne  temps  le  latin  d*après  nature 
et  le  français  d'après  le  latin,  Paris,  Beiin,  1780-88. 


▼  I.  25 


PHOSPËOTL'S 

n't  %  ot  ^ft  i<*r    rriftiomviK  gii   Aifti    roim  titii 

ENCYCLOPÉDIE    MILITAIRE 

i>Aii  t  m:  s«>ci£t£  D'.%Ncir.5ts  orricit»^ 

LT     DE    GCNS    DL     Lt.TTit» 


1.  d>ît  CD  pamlin*.  rli4r|u<*  ni«iift.  un  %oIubip  dr  du  ftnullr*  t»-* 
a%n'  d««  i*<*lJuii|M*«  rt  do*  pUa»  *. 


t.'nri  inililaiir  a  rit*  abaii(loiiiit*  jusiprii'i  a   !'•  tu<i«-  •!' 
qui  l'ont  i*\rr«'i*.  L'aiilriir  du  l*ro^|iiTtUH  *«*<*ii  |ilaiiii.  j- 
|Hiun|uui. 

l.i»H  soij\(>raii)N,  roiniiK*  Ws  lotipH,  i*laiil   i»-Hif*   *.•.  •    ^ 
jiip*«».  h;iiis  trilMiiiaiix,  la  forr«*  «ruii  |H*ii|iIf  v%\  !••  <«•- .    .- . 
(|f  h:i  <«*>nirii«'.  (!fla  v^i  \rai.  Dnth*   il  Uni  «|ij**  J  -ippi* 
i\r  la  i:ii«Tn*;  j«*  If  ni»'. 

On  nnw^  |>nini«*t  la  (liscussion  dis  ilmilH  «l**  l'Iitinia...:- 
j'ai  |H*iiii*  a  4Toirt*  (iniin  tr^^'  wm^  Irnir  |»ari»l«*. 

l.r^  \rais  |iriiiri|M*H  df  !'|ioini«Mjr;  iN  «mhii  «•<  rit<»  41' 
(«1  iir.  rt  roinni<*nti*H  |iai   r«**»|irit  iiatiniial. 

Ufs  jnL:«*iiii*nt<«  irilif|n»*<«  ^mv  Ic^  iHi\rap'^  tant   .11  •  .•    * 
niiMlfrnr^;  v'r^i  lin  |Miinl  dt*lirai. 

I.«*N  ppijrn*'»  «!•'  l'art  df  l'allaqu**  «'1  d»*  la  il«-ffii**-  f  '.  : 
Ii'N  |M*n|iU*^,  d«*|niiH  siin  on^^ini*  j«iH<|iru  iihh  j«iiir<» .  •  t  «j  ..  «  • 
qui  ««ail  it-ja? 

T'iUtt*    la  |iarlif    M-|fnlitii|nt',  i*t    lniit  ir  qm    app^rr. 
nrdiiiinan«'i*^.  aux   |M(»nioiii>n^.   aux    i«i*unqN*n^*<».  4  ,\       • 
tinii»»  iiiilitain**  :  «l»***  n«iii\«*llt»*»,  di-^  rNi;;»"^.  vU\ 

T<Mii  rt'la  «*hI  fi>rt  Inmii  :  inai«»  «ni  MHit  ji-^  linniin-^  «i  i 
4l*-  ii'inplir  un  aii««««i  \.t<«lt*  |iiiij«*l7 

I    (.•  T*      !.'«  V  '•'J'*^'*'.   r*  II*'*     pAr    \'lririi- Il  arii^.|  rr  tiai'«  I    4^   I.    .*<       ■   ' 

tk"it   •(•.,  pirMi  •  .1  t:!  lu'.,  d*'  ITToa  lT7i  iii-l;f.  rA*i«.  XAiit-. 
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Si  M.  le  duc  de  Choiseul  ne  s'en  mêle  pas,  et  que  sa  pro- 
eclion  ne  fournisse  pas  aux  entrepreneurs  une  bonne  provision 
le  souscriptions,  cela  n'ira  pas  au  sixième  cahier;  s'il  s'en 
nêle,  cela  durera  un  ou  deux  ans,  et  puis  c'est  tout.  Pauvre 
péculation  d'un  militaire  qui  a  vraisemblablement  plus  de 
►lessures  sur  le  corps  que  d'écus  dans  sa  bourse  :  j'en  suis 
àché. 


DISCOURS   DE    M.   DUPATY 


,4U\ 


nkrk%   LA   CAt'se    o'r^iB    vcivk    \ccti9ii   D*i»vt»iB    rotrtir 

à^nln    C\^    DU    DKtlL* 


!760 


Parmi  mw  lois  folU^s,  en  voilà  uno  bifn  M^naliv.  I  !!••  'mn- 
a  l«*  IxinlKMir,  plus  soii\<miI  i\\u*  W  iiialhiMir,  <!«*  (if\f*iiir  %•  .^^ 
Si  |H*fHlai)t  son  ann<*«*  <!«*  deuil  rlle  t*Hi  romatiiruf  «I  ««•■  '  - 
(|iirlf|ii«>  roininiTCc  iiiiiiiii*  a\er  un  lionuiH*,  la  loi  U   «|»**'  - 
Ions  s«*s  droits  d<*  \iduiu*. 

M.  I)u|>nty  a  pris  la  d4*f«*nH«»  d'un**  \t*u\«'   qui   «m*  ir<*.  i 
dans  un  ra.s  un  |nmi  plus  fa^onibk,  r«intn*  d«*<«  ht-niifr^  j\ 

S<in  plaidoyer  mmiI  encore  \o  ji*um*  honiim*.  Il  \  »  ^^  * 
sl\le  dt*  l'emphnsf*  <*t  di*  la  diiïuHon.  (hi   lui    d*-^ir**  y    « 
nrrf,  tif  pn*i'iHion.  de  ?M*\ériié.  Maljçiv  n»H  di'{aul«.  •»•!  a  ,- 
à  ronrc\oir  qu'a  \in^l-deux  ou  \iii^l-tnM^  sku%    «ar  M.  h  .  « 
11*1*0  a  pas  dn\ aillai;**)  ou    |)os5««>de   autant    f|«*  fiinnai^^^a  s 
d*rl<H|uence  «*t  do  lo^icpie. 

\l.  hupaty  e*«t  au  parlt*m«*nt  de  Rordeaux  <•-  qu**  M    ^   ->  * 
était  au  parlement  de  tin*nolile.  Ijiiaiid  <>n  a  lu  leur^  ii.*> 
et  qu'on  *»•'  rapjM'IIe  leur  jeunesM»,  on  ne  |m*ui  %  ••iiqi-r^r-  • 
M>  dire  a   MM-iiiême  :   S'ils  wni  ntfutblrs  de  «nrs   <4i*«rt  .' 
Fàgr   dr  rinyi-i  ifn/  i/im*  «/ur    nr    ârront-ilê   pus    a   f  «..r. 
M.  S4*nan  était  pi uh  fait  que  M.  hu|>at\  :  iitai%  une  xai.i 
rahie  l'a  fone  de  quitter  sa  thar^*  a\anl  I  à^e  ili*  tir:  :.   & 
(«V*«t  une  |)«*rte  |HMir  l'Ktat,  sensible  a  tous  b-^  «iioy  u^, 

(louinieiit  les  alTaires  geuerab*s  et  |iarliru lierez  ur  ^:x.- 
elles  pas  fait<.*s;  ronuiirnt   les   îoiutioi.s  11*4% «ic^l^,  d**  >    .  *- 

I.   |Kip«iy    ii-an-ILi|iU*li^  Hrrv  i«-r  ,  im-  t  U  n^bi'll**  «o  ITIT*.  «-a:*!  «.    •«- 
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1ers,  de  présidents,  de  juges,  de  maîtres  des  requêtes,  d'inten- 
dants et  de  ministres,  ne  seraient-elles  pas  remplies,  si  le  goût 
du  plaisir,  les  passions,  l'intérêt  et  l'ambition  n'étouflaient  pas 
les  talents  les  plus  rares?  Mais  c'est  qu'ils  se  pervertissent  avec 
le  temps;  le  torrent  les  entraîne.  Ils  veulent  des  honneurs  et 
de  la  richesse  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Ils  deviennent  sou- 
vent d'autant  plus  méchants,  qu'ils  ont  plus  de  lumières,  et  il 
en  est  d'eux  comme  des  enfants  de  Ghaumont  en  Bassigny, 
bé^  commencement  et  peute*  fin. 

*    1.  Bon  ou  bien. 

2.  Peut,  laid,  ou  mauvais.  Dans  son  lAvre  des  proverbes  français,  M.  Lo  Roux  de 
Lincy  a  eu  tort  d*écrirc  pute  fin.  Lo  mot  peut  est  le  vrai.  Voir  Vocabulaire  raisonné 
et  comparé  du  dialecte  et  du  patois  de  la  province  de  Bourgogne,  par  Miia:nard 
(Paris  et  Dijon),  1870. 


REQUÊTE 


PRESENTEE    Ai:     PARLEMENT    DE    r.RENOBI.» 

IMR   JOSKPIi   SlKt.  L\MBEnT 


(:o>TRK   M,  iu:\iio.M>   i)t<:Hi-:L%« 

!7f»y 


Il  ir<*ii   faut  pas  Hoiiirr,  l<*s   lois.  a\f*r    !•*  li*iii|i<>.  <  lia^r 
t(*s  iiimirs  (l'iiii  |H*uplt?.  Mais  la  loi  a  son  riï«-t  ti*H»  f|u  »-:  •    * 
|)ul>li(*t*,  et  l(*s   iiKiMirs  qui  conMstml  dans  un  riTUin  v*  ^ 
li^io  commun  à  tous  U*s  luvmhn^s  tViiiu*  siKifU»  n>n  rr^trîjt  :.;• 
moins  (l'alNiril  dans  loutt*  ItMir  fom*  :  r«*  nVsi  f|ii  a   U  !•••  « 
(|u'un(*   action   conformr  au\    mo-urs   t*i    |in>s«*iii«*   |vir   ia 
dt*\irnt  moins  commum*  à  forer  d'a\oir  fait  i*|iniu^t*r  U*s  m,^.. 
\(*iiirnls  dt*  CI*  rontrasit*.  Jt*  sais  qut*  U*s  du«*ls  «^mt  nH»iit«  !* 
(|u<*nt.s  qu'ils  ne  r«*tai(*nt:  mais  dans  qurl    li*m|»s  un    nu  iU 
|HMjrra-l-il  sans  honte  comm«*tlre  aux  lois  la  \ eiif;«*ai»<  •-  •: 
s4>ufll4*i  ou  d'un  coup  dt*  cannr?  Je  nVn  sais  rirn.  Tt»ui  f  ^^ 
jf  puis  assurer,  c\«si  fpj'alont  il  j   aura  UMiiiis  d'iiijurt^  .; 
jamais,  car  lt*>  honunes  craignent  plus  la  p*'rti*  tU*  U*ur  f.tr- .  - 
qui*  cf*ll«*  dr  ItMir  \M*  ou  mriiif*  d«*    leur  bimiM*ur.  Tant  *'^^*    > 
contradiction  d«*s  nioMirs  r\  d«*  la  loi  dun*ni,  1rs  Immiioi*^  «•^^' 
dans   uuf*  |M>sition    l>i<*n  ahsurdt*.  Si    un   miliLAirr  ^^crpu    » 
duel,  i\  t*s|  |ioursui\i  par  la  loi;  s'd  U*  n*fuM*.  i\  tM  d«^sb>if>< 
qu  il  accrpti*  ou  qu  il  n*fusi\  il  i*st  sur  d(*  |M*rdri*  mio  t-tai   t- 
n')  a  a  cria  |Nnnt  d«*  miirdr,  e\crptt*  cHui  du  lrtii|i».  q^  ^"t 
|H*rdn*  a  la  loi  sa  |on'<*,  ou  qui  conformera  l'opiuioii  pt^ra^'^   ' 
la  MU  i«*it*  a  la  \olont«*  du  lt*^islaleur.  Nous  a%ons  \u  im«  ptrir^ 
|H*ndant  lon^tmips  precismifiil  dans  la  iiit^mt*  positi«»nC^be.«^ 
1  n    prt'trt*  administrait-il  les   sacrements  à  un  jaitM-ot^ir. 
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était  interdit  par  Tévôque;  les  refusait-il,  il  était  décrété  par  le 
parlement.  Alternative  cruelle  !  intervalle  de  temps  dur  à  passer! 

Le  Mémoire  dont  il  s'agit  ici  est  au  nom  d'un  père  qui 
poursuit  l'assassin  de  son  fils.  Ce  fils  était  militaire.  Il  est  appelé 
en  duel  par  un  magistrat,  conseiller  au  parlement  de  Grenoble. 
Il  se  rend  au  lieu  marqué.  Il  y  est  poignardé  à  terre  par  son 
antagoniste,  qui  s'était  plastronné  de  manière  à  ne  courir  aucun 
danger.  Le  père  poursuit  et  obtient  la  vengeance  de  la  mort  de 
son  fils.  Chose  bien  remarquable!  le  parlement  de  Grenoble 
prend  connaissance  de  l'affaire,  et  fait  justice  d'un  de  ses 
membres  en  faisant  rouer  en  effigie  le  coupable  échappé.  Jamais 
ce  père  n'eût  été  écouté  au  parlement  de  Paris.  On  aurait 
étouffé  sa  plainte,  on  aurait  prétexté  l'honneur  du  corps,  et  le 
coupable  eût  été  soustrait  à  la  vengeance  des  lois  par  une  lettre 
de  cachet.  Mais  il  est  dans  l'ordre  que  le  parlement  le  plus 
voisin  de  la  cour  et  des  grands  soit  aussi  le  plus  corrompu  des 
parlements.  Au  reste,  le  Mémoire  du  père,  assez  bon  pour  un 
procureur,  serait  mauvais  pour  un  avocat,  et  il  est  misérable 
pour  un  père.  Il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  se  mettre 
à  la  place  d'un  père  qui  parle  pour  son  fils  assassiné. 

Mais  laissons  là  le  cas  particulier,  et  revenons  à  la  question 
générale.  Comment  prévenir  les  duels?  A  la  place  du  monarque, 
je  n'aurais  point  défendu  le  duel  par  une  loi  civile,  j'aurais 
combattu  contre  la  chimère  du  point  d'honneur  par  une  autre 
chimère,  celle  de  la  religion.  Les  hommes  n'aiment  point  à  se 
battre,  et  l'on  peut  tenir  pour  certain  que  celui  qui  a  reçu  une 
insulte  est  très-fâché  d'avoir  à  en  tirer  une  vengeance  qui 
l'expose  lui-même  à  perdre  la  vie.  D'où  l'on  peut  conclure  que 
tout  homme  offensé  a  de  la  pente  à  s'adresser  aux  lois  pour  en 
obtenir  la  réparation,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  trouver  un  prétexte 
honnête  qui  l'excuse  aux  yeux  de  ses  concitoyens  pour  le 
déterminer  à  suivre  cette  voie.  Ajoutez  que,  même  aujourd'hui, 
le  militaire  est  superstitieux,  qu'il  l'est  par  état,  parce  qu'on 
est  superstitieux  dans  tous  les  états  où  Ion  court  des  dangers 
que  toute  la  prudence  humaine  ne  peut  prévenir,  et  qui  incli- 
nent à  recourir  aux  puissances  célestes.  Ajoutez  encore  que, 
lors  de  la  loi  contre  le  duel,  toute  la  nation,  et  partant  les 
militaires  plus  encore  que  le  reste  de  la  nation,  étaient  super- 
stitieux. Il  fallait  donc  faire  excommunier  les  duellistes,  les 
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privor  pondant  Iriir  \'w  de  toiitr  partiripatinn  au\  miUmuii'-^  • 
sacremi'nis  dt»  IK^lis*»,  c»t,  apn«s  lt»ur  mort,  dt»  loii^  h*Ki:. 
fiinêbros:  il  fallait  \  joindn*  la  |)<*rtr  df   la  noWf*^%f.  t*i. 
fallait  intrr|M>ser  Tautiiriti*  df*  Di«*u  «*t  non  ri-IU*  dr^  li«inkni-^. 
Jf»  Hai*<  hi«*n  «praiijoiird'iiui  la  n*li^ion  ««sit  toniUt*  «lan^  ui  > 
diMTtHJit,  cpi«*  |N*iit-4'»tn*  n*  nio\«Mi  nt*  rrUnsiiaii  |>a^.  niAk%  « 
sais  qu'au  tonips  di*  la  loi  du  dut*l  il  aurait  rm^M.  Jt*  ^i*  ^^^ 
rap|M*l  aut  tribunaux  juridirpirn  sVtant  fait  |M*n<lan1  uik  •iux.:-' 
d'anniVs,  la  route  autait  i*t«*  fra\i*«\  «*t  qu'on  aurait  ruriiu  -:    k 
la  sui\rt*,  dans  quelque  a\ilisH4*ment  que   la   relai;ii»fi    t-t    ^^ 
inonares   fussent   tondH^'s,    |Mirre   qu'un   prejug»'    cttM-rai   «^^ 
anéanti  par  un   préjugé  ^ent*ral  plus  fort,   et  qui*   U*    pr*  •  j 
fCi*n«Tal  de  la  n*lif:ion  a  et«*  et  (*st  |>out-^tn*  i^ncorf  un  |*r«     .* 
p*ii(*ral  plu>  fort  que  le  |Miint  d'honneur.  I  n  nuliiair*   liiri    « 
\eu\  bien  nn*  luitire.  je  \«*ux  bien  ètn*  pri\t-  d«'  U  ii«>t>^- 
mais  que  jt*  sois  t^xconununie,  que  mon  |N*it*  rt  ma  m**r»  >-  • 
mon  rada\re  dans  la  rue  de\ore  par  les  rhifus,  rrla  \«iu%  p  a    4 
dire,  \0ule2-\0us  un  fait  qui  \ienne  a  l'appui  il«*  nH»ii  id<«-  '  U 
\oiri.  Dans  une  de  nos  guerres  d'Espagne,  im»s  Kraiirais,  ç^%,a  > 
a  leur  ordinaire,  cornmqMiient  toutes   |in    fenuiM^s  f^va^:i--^ 
l«es  maris  d«*  n*s  f«*nnnes,  Jalout  comme  ils  U*  S4int.  1^  xr-.- 
\ aient  fort  mau\ais,  et  il  ne  m*  |>ass.iit  preMpj«*  |ia<>   un**   ' 
qu'il  n'\    eût  cpielque  oHuier    français   a.^sa.sstn«*.    1^-   {^^i:r'& 
qui  «'tait  homme  de  t^te,  M*iitit  bien  que  l'assassinat  t  tant  o-  4 
puni  par  la  perte  de  la  \it*,  il  n'obti«*n«lrait  h«*n  en  aucnN-^u' 
la  s««\rrite  du  supplice  dtvfrne  par   la  loi.  Oue   lii-il  d.^>  * 
di*«*lara  ipi'outre  la  |M*ine  de  mort  ordmaire  |MMir  «e  inn»--.  «^ 
cadavn*  de  tout  assassin,  pri\e  de  la  sfpuhun*  «■<«•  U-^A^i-.v- 
serait  jet«*  a  la  \oirie;  et  pt>ndant  tout  le  n*str  de  U  cant;**;  •* 
il  n'\  eut  plu««  aurun  assassinat  riMiimis.  L<*s  fant«'»iiN^  rflra%«. 
plus  que  les  objets  1rs  plus  ttTrd»b*s  connus.  !.••  faiiti.nw  «     « 
pieds  sur  la  tern*  et   la    t^te   dans  l«*s  cieu\  ;  il    n'a  |««d:    > 
mesure.  Toute  tern*ur  connue  a  la  sienne.  A  la  baUiil*-  c  K- 
mania,  la  première  \oli*i*  de  cou|is  de  caiHNl  emporta  la  b*:- 
niere  de  saint  Antoine  di*  Padoue,  «*|  \oila  toute  unr  ai—i     *« 
déroute.  Oui  était  donc  le  \rai  gi'iHTal  de  cette  amirrT  S^t 
Antoine  de   i*a4ioue.  1^*   fantôme  pnitecteur,  qui  a%ajl  sc^  fs'C* 
sur  la  terre  et  sa  tif'te  dans  les  ci«*u\.  a\ait  dis|MUii«  rt  a«ci    u 
toute  la  cauliaiice  de  rariiiee. 
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1769 


Ce  Prospectus  vient  de  paraître  :  c'est  un  grand  in-8**  bien 
fourni;  le  plan  en  est  immense,  bien  saisi,  bien  digéré,  bien 
présenté.  L'auteur  le  remplira-t-il?  Dieu  seul  le  sait.  L'abbé, 
dont  notre  bonne  baronne  *  a  dit  qu'il  allait  toujours  les  épaules 
serrées  en  devant  pour  être  plus  près  de  lui-même,  n'a  pro- 
posé d'abord  aux  entrepreneurs  que  d'augmenter,  revoir,  cor- 
riger le  Savary';  mais  peu  à  peu  le  nom  et  l'ouvrage  de  Savary 
ont  disparu,  et  l'abbé  fait  un  ouvrage  qui  lui  appartiendra  en 
propre.  Je  n'en  suis  pas  trop  fâché;  car  moins  l'auteur  voudra 
ressembler  à  son  devancier,  plus  il  y  mettra  du  sien.  L'abbé 
llorellet  est  un  peu  sec  ;  mais  il  est  clair,  exact,  et  surtout  mé- 
thodique :  il  a  divisé  son  ouvrage  en  trois  vocabulaires.  Le 
premier  contiendra  la  géographie  commerçante,  sous  les  noms 
des  lieux  ;  le  second,  les  objets  de  commerce,  sous  les  noms  des 
substances,  productions  de  la  nature  et  de  l'industrie  ;  le  troi- 
sième, la  théorie  générale  du  commerce  et  de  ses  opérations, 

t.  Cette  entreprise,  qui  occupa  longtemps  Morcllct  et  qu*il  n'acheva  pas,  fournit 
Jes  mots  aux  plaisants.  Comme  Morcllct  avait  un  traitomont  annuel  et  qu*on  ne 
voyait  rien  paraître,  on  dit  qu'au  lieu  do  faire  le  Dictionnaire  du  commerce, 
il  fkisait  le  commerce  du  Dictionnaire.  Lors  de  la  révolution  il  céda  les  m  itériaux 
qu'il  avait  recueillis  à  Peuchet,  qui  publia  en  Pan  VIII  le  Dictionnaire  universel 
U  géographie  commerçante,  5  vol.  in-l<^,  Paris,  Blancbon. 

%,  D'Holbach. 

3.  Ùictionmaire  universel  de  commerce,  d'histoire  naturelle,  d'arts  et  métiers, 
par  Jacq.  Savary  Desbrulons;  publié  après  sa  mort  par  son  frère  l'abbé  Philéoion- 
Loois  Savary,  1733,  2  vol.  in-folio,  Paris,  Estienne.  Un  supplément  ou  tome  III 
a%'ait  été  ajouté  par  le  même  en  1730. 
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*40iis  los  noms  propn's  à  r«MU»  natiirr.  I>ut»  ilniMofi  r^t  ••t'^» 
Imii^  Hit*  mrt  (l(»  la  farilitt*  datiH  le  iravaiK  Han<»  orraMnnn«T  V 
r«*ml»arras  daiiH  riisa|;i»  du  li\r«\  l*o  mmiI  inronvi-ni«^nt  iv;.* 
f»IU»  exjMisail,  rr  sont  les  n»diH»s.  |/ahh«\  Kraiid  di%Hr*|ui*ur    v 
sa  iiatiin*,  a  si  l)i«Mi  anatoinisi*  son  objet*  qm*  le  ilffaut  m^9^ 
dt»  miMiioire  ik*  p<Mit  donn«*r  li«*ii  à  des  HMlileA  fa«lidieo«#it    U 
•^nlf  faible  el  d«*lirate  de  l'ablx*,  et  m»s  dî»pii1es  %aoient«^  »••• 
Mariiiontel  (|iii  dispost»  inhiimaiiieiiieni  des  poumons  île  «•«  »>- 
tiiKoniste,   lui    |)eriiietiri»nl-4»ll«»s  de  meure  fin  a  eriie  rtmn^ 
lH»s4>|;ne?  J(*  le  souhaite.  Kn  attendant,  le  ProMpertuM  qu  tl  ^  i 
public*  «Nt  un  ind  et  ^rand  ou\raKe  :  la  leriure  m  e*»!  «Iif&.«r  - 
|>«*nibb*;  mais  il  faut  sVn  prendre  moins  a  raulf»iir  qn  a  U  ir.» 
tiêre   qui   sou\ent  i^\  abstraite,  a  la  laiiKue  du    r<Hnm«'p'^   - 
ent  peu  ronnue,  «*l  à  la  rigueur  «it*s  ilelmitiouH,  *<*mX  i;*-n  r»"» 
soit    parti<'uli«*res,   qui  de\ieniH*nt  toujours    un   peu   l«»{<j:."* 
D'aillrurn,  ret  esprit  de  metli<Nle  qui  domine  l'abU*.  rim  n-    ï 
Hible  en  domine  un  autn\  influe  juvpi«*  nur  la  «on^trtKn  •^-* 
^a  pbraM*  où  le  mot   inrupe    sirirl«*m«*nl  •*«  \raie  plare.  -. 
donn«*  au  Nt\le  de  la  raideur.  Il  **^\  \rai  qu  il  ne  ^'amt  \^^ 
d'êin*  eliMpient  ;  on  \riit  au  prt*mier  coup  d*«i-d  qu**  ^hi  «••  i' 
laire  ne  |M'Ut  êlre  «pje  tres-inqmrfait  ;  rar,  qui  e^l-c»-  q*- 
naît  les   di*taiU,  et  même  les  cêneralites  du  roinni«^rr  .V^  • 
les  liiMix  de  la   lerre?  l/aldn*  est  d^*  Uuiiie  foi;  il   dira  l*-.*-^*  • 
«•e  qu'il  sait  ;  il  remplira   en  li^n^'s  |M>nrtUff*s  b»s  rb«>««-^   : 
lunore.  I.e  temps  n*inplira  ou  n«*  n*inplira  |ias  rt*s  licn^s  •»-.  *- 
ce    qu(*   cela   lui   fait?  |>our\u  qu'on  soiisrri%e,   et  qii^  «•« 
\raut*  lui  donne  bien  de  l'arpMit  et  bM*n  de  la  riq>ufaii**i:.  •    ^ 
ne  doutt*  p«>iiit  qu'il  ne  nirriit*  et  n'obtienne  run  et  I  a*!::"^.  « 
crois,  surtout  a\«v  Kn  n*stririioiis  qu'il  a  eu  jusif  rai««»  )  -v  -• 
fain*.   qu'il    se  tirera  plus  ais(*nit*nt  du  mvimmI  \oraï»u!i.'-* 
\«'U\  dirt*  de  renum«*ratioii  fl*t  d«'  la  d<*s4Tipti<iii  df*s  •«Ijri^   y    : 
natui't*  et  d«*  l'art  que  les  boiniiK^  ivbaiiKent.  t^luaiit  x  là    t--- 
ri«*    K'*"'*'"»'**    *'>*    comineri'«\   «■  est  ou  %ous    ratieutlt-i.  *-:    ti«» 
aussi.  J«*  frémis  pour   l'ablH-,  quand  je  peiiM*  rumlNrn  )i  ^%  - 
question  de  rim|H)rtatii)ii  et  de*  re%|HirUtion  d«-^  bb^  ^^t  ^n- 
|Hisi*t*.  1^1  plupart  dt's  piobl«*int*s  d  «s*onomif  |Biiliii<|ur  «««it ,  .* 
«'oiiipliqti<*s,  entbrasseiit  plus  de  ron«litions,  mmiI  |»i*is  «:;t»   -^ 
.4  lesiiudre  qut*«-eu\que  la  liaute  aiiaUiie  M*  pru|H>sr.  «^n«     m^j- 
ter  que  notre  abln*  t^t  un  |k*u  systématique,  i^um  €|u  u  r«  «»« 
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il  a  mis  tant  d'ordre,  tant  de  précision,  Uint  (Ui  rutiUtU*  darm  l^; 

peu  qu'il  a  dit  du  change  et  des  monnaies  dans  son  ProMprrfUM, 

que  je  ne  doute  point  qu'il  ne  se  débarrasse  des  ronres  <U*  rt'n 

questions,  sinon  d'une  manière  toujours  vraie,  du  moinn  (Vmu*. 

manière  toujours  intéressante.  Lorsf|u'il  aura  pris  le  Ihui  tIm'- 

min,  la  chose  restera  démontrée  sans  réplique.  \j}r%t\W\\   m 

fourvoiera,  ses  erreurs  ne  seront  pas  sans  quelque  utilit/»;  U'H 

sophismes  d'un  homme  d'esprit  ne  sont  jamais  intiiiU^,  Il  pr/v> 

tend,  par  exemple,  que  les  nations  s'enrichiss^^nt  fKir  k  rjftn^ 

merce;  cependant  il  semble  que  le  commerce',  n'étant  ^fnnn 

échange,  si  Fun  gagne,  il  faut  que  l'autre  perde.  ()n  ne  «tait  c^ 

que  c'est  qu'un  jeu  où   tout  le  monde  gagne.  Faute  d'^Kw 

rq^dé  l'argent  comme  une  denrée,  on  a  plaint  b  n^êtUm  f\m 

buvait  du  vin  pomr  son  argent,  et  f^ficit^^  relie  qui  r^/r^aii  4e 

Farg^it  pour  son  vin  :  comme  si  Ton  *rtaii  bien  bewre^ii  qn^t94 

on  a  de  Fargent.  comme  <î  Fargent  «e  mar^^eait.  L'aUi^  aff^i/pie 

le  principe  de  ceiLv  qai   nîeni  loriie  *-w^e  ^  pf<rtu  daiw  le* 

échanges  d'une  natioo  aT«ç*r  iiat>  zntr*.  O^Kiiqtj^  <;teq»>e  tMi^m 

donne  toujours  actaat  firli^  rernÂc.  q^/i!  j  W'fn  upn  ^it^utfr^ 

valeur  égale  poor  valeur  -^çal^r  ^  T*^  --^  rei^j^ir^  'le  PHtr *r^^eef 

ne  soient  exacie«au  q*»^  jt  r»mo(a«:emtfrn;t  ^,  -a  uhh^  miî^^ 

lude;  il  s'occape  a  prw^«»r  wt  7-«  g^n:  arii^ri*r  ^feiAî*  aft  .v^:n 

particulier,  sor  «a  ceruia  narrik^.  a  onrr  iûr"*:  j^ftr'.rHiiere.  Ai^ 

nègres,  par  eienpù».  a  a  ^Jyri^  /fe  ft^nt^er,  'irwvr,  j^.  p^rit  y^^ 

an  marcbé  eém^n  ew»tfe  ^^Jît  û  -la  ^nwiier  v,n;»r^  w^-ti  -*>«Aft. 

a-4-il  tort?  Je  a'eB.  romciï»^  *  «ie:  yw^   i'umi  «^jk^  ^,  >«/.  *  *-«  * 

discuter  ai  iam^  wbl  OMuneir^  -•fiïiflti  ^a  nie^ou^  .i^i  ^liv  4uvn4#^ 

que  ce  soiu  te  prâ  «fine:  -fenr-^e-  ^wAp:  tii>>  i*vr,  .te:  *»uf  vue 

le  prix  oa  ■ondb^  ipnenu  Lî:  ^ler  «in»*  ♦  *>r  *iw?n  ••mr.îtt-nw 

dans  des  âpecaianiiiu**  ji*^a  t^uiui»^  ««ir  ;t.  ia:;iiv    tti  ':u«ur/:* 

mais  il  faut  «>•!£  îir!:..  i  t-si  -hh-  m   >#^i  ii#^i#f,  *î  i   »e  t*'nur»uU» 

pas  mieux  fi'^m  jt  :ï*ffr*«»*.  '*«»•<:  vinr»*ni.   luvn  •:i#*r  *!.»,#•    *: 

ne  doutez  pa^f  pu^  a  JAuiiiUUf  Ur-    f-;vniinii*.iH-- 

flattée  d"?  l'itîA  r»fliir*  r»  -ifîr^  r.'.    .'Wfnw    mt^^^^'t 

puisse  y  i*oir   tauj?  '  Mr**'îCfr   i*'      «:*•»•  X  ^'  ••' 

supérieur  è,  'jn'in  vu   '  mr   yr-rfU'       »n^    ^    •-- 

parce  qu*j  r*sorx  i.  îui  tf  j;rfii<L.    >r  fsr^    v  -*    -- 

traite:  par:e  pi'i  ;  t.  «ir  »r.   i#rtijr.j#'.   i*-   -  f.    /, 

bon  Dombr»  f  itumn  -îavsif-ri;*     >Ar.V'   :..  .   <   j 
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tioii  l«»s  \i\ani.H«*t  |i*h  morlH;  |>aiTt»  qu'il  fte^t  irnilu 
des  M«*iiioir«*s  di*  M.  d<*  (■«itirna\  ;  |Nirro  qu'il  e%l  \Aq%  in%:r .:'.  ' 
plus   tra\aill<Mir  qui*  Sa\ary  n^  Triait;  |wrtf  qu'il  a  |>  «*   > 
l<)f;iqui\  (*t  qu'il  a  iiii(Mi\  nH^liti*  mui   plan.  LaMif  ih*  %«-ui  r^z 
fairr  eu  pun*  p(*rt(*:  vous  ni*  Taurii*!  p(*ul-^lrr  p^s  ^Mif^r  «,  > 
di*  rendri*  rouipti*  dt*  m*h  huit  cruts  p<*titt*9i  cam-h;  «*b  ïnru    .     i 
fait.  mai*%  il  a  s4>u|H;onn«*,  lui,  qui*  iiouh  nou^  vn  m*v|u«-r  -  < 
ArliiMez  l«*  Pnwprfius  di*  l'ahU*,   liHi*2-lo;  deniaiitlri  a   i  1:^" 
(laliani  r**  qu'il  f*n  |m*iim*,  t*t  ajouU*i  à  r«vi  ce  que  M.  !•••«'  ' 
Na|M)litain  \uu>  i*n  dira.  Ici.  je  suin  bon  ju|r<*  dt*  la  i*tm^,  '^.a* 
je  irent<*ndH  pn>.v|U'*  rien  au    fond;  et  ^urtoui  roii««ii-:  4 
asMM*i(*H  libraires  de  faire  enfermer  Marinontel  :  car  il  i>i«-r a 
pau\re  ablN*.  et  li*s  libraires  en  senuit  |M»ur  It'iirH  a%au"'«  H:  • 
coninie  ce  «pii  préci*<le  t*st  iriMe,  et  que  jt*  m*  naurai^  •  c-- 
bui^l  'iiipH  .quand  j'itris  ^'enten(h,  |M*niiette/  qu«*  ]•-  %•*  • 
|M>rt<*  dt*u\  uhiIn  lreH-sall^laill^  adrt*ssi*<«  au  rber  aN»^  .      . 
Suard,  et   l'autre  |mr  Mannunlel.  Autrefois  l'aldn-  iif  pj  1    • 
jamais  en  vM'irle  sans  des  tabletlf*}^.  sur  li*si|uellt-^  il  !•>:  a 
de  ce  qu'il  entendait  din*  de  Nm.  I  n  jour,  tandis  qvi  r 
Nur  M*H  tableit«*s«  Suard  lui  disait  entn*  m*s  deiit^  :  /.irji   . 
têt  nr  trnm  jtimtin  qu'unt  cane  qui  ronrr  drê  œafê  dt  ^*m.*    < 
autre  jour  qu'il  disputait   a\ec  MariiMUitel,  l'ablit*  «  t^  ni      la 
Martnontfl:  Voil'i  utw  furieuêf  ab»urditil  ManiMiut*-!  *  *-  ^ 
tout  court.  r«*11i*clnt  un  moment,  et  dit  :  Ma  fot.  r«>««  itr/;  -d 
son;  tNUt»  il  y  tt  longintifn que  jr  nmê  Lt  derat».  \\w%  v^^    *a 
l'ablN*  n'est   pas   un   homme   ordinaire,  et  je  r«'|Mioi|s    .;t^-   «.u 
ou\ra;;**  s«>ra  aussi  |>«hi  qu'il  v^l  |Missdd**de  le  faire  a  u:j  b*»   i*^ 
qui  einbiasM*  une  matière  au^M  dillicilc  et  au^M  ri»-ndu«* 
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La  première  pièce  du  recueil  est  une  préface  de  l'éditeur, 
[ui  nous  apprend  que  l'astrologue  missionnaire  Amyot  réside  à 
'ékin  depuis  plus  de  vingt  ans  ;  qu'on  peut  compter  sur  l'exac- 
itude  de  sa  traduction  ;  que  l'original  chinois  de  ce  poëme  a 
té  saisi  à  Canton  par  les  inspecteurs  d'une  nation  qui  envie 
ux  étrangers  la  connaissance  de  sa  langue  et  de  sa  littérature  ; 
ue  le  poème  de  Kien-Long  a  été  imprimé  soixante-quatre  fois 
n  autant  de  caractères  différents,  et  que  l'empereur  régnant, 
uieur  de  ce  poëme,  aime  les  sciences  et  les  cultive  avec  succès. 

La  seconde  pièce  est  une  préface  du  traducteur,  où  il  pro- 
îste  de  sa  fidélité  à  rendre  les  pensées  de  son  auteur,  autant 
ue  notre  langue  pouvait  s'y  prêter.  Il  parle  des  avantages  et 
e  la  facilité  qu'on  aurait  à  apprendre  la  langue  tartare  dans 
iquelle  on  a  traduit  presque  tous  les  ouvrages  chinois,  et  qui 
st  soumise  à  des  règles  grammaticales.  11  parle  aussi  des 
iniières  (ju'il  a  tirées  de  la  connaissance  de  cet  idiome  et  des 
onseils  des  hommes  éclairés  qu'il  a  consultés. 

La  troisième  pièce  est  un  discours  des  éditeurs  chinois  et 
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tartan**»,  «laiis  li'f|iit'l.  apn**<i  iiii  «*l«igi*  riniflii  «lu  |»i»>'fi»«*.     •  - 
|H'iKii'riM'nt   liiiiiihItMiit'iit  f*l  M*  Miiiinrttnil  aii\  anirt-^  '!• 
|M*n'iir.  rji  allosiant  qu'ils  (int  rii»  m'h  ropisit-s  ri  ^r^  r»  \  w 

l.a  (|iiairi(*iiir  pi»»*-*»  «-si  nu  nlit  «!#•  rriii|H'n'iir.  o.|  I  •>     ■    .    ' 
«•«Mii|Ui*  ilrn  M»iiiH  (|ij'oii  :i  pris  pour  «-iimpl«-tfr  l^-^  alplM!-  t»   ^  \ 
Tarlai't'N-MaiiIrliiMis,  rt  ilrsonln^  <pi«*  kif*ii-|jfMi|;  a  il*inti«-«  ;•  . 
qii**   son   |HN*int*  fût  inrcssaiiiiiHMit   rt*\iH«*,  ropii*  ••!   put».- 
aillant   il'alplialN*ts  tartan*s  cpi'il  \   a  cralpIialN'U  rhiiH»:«.  « 
«pir  la  |Nistrrit<'  jonli,  mmi^  un  ni«^mr  point  tlf  \ui*.  il**  v***    '^ 
«lin«'t«*nls   alphalH'iH   niHHcmlilfH  (*t  mis   vu  |Mrall»*lf*    4\-^     - 
rarart«*n*s  cl«*  la  lan^in*  rhinoiM*. 

La  rin«pii«*uii*  piivt*  rsi  uim*  pr«Tao*4li*  kM*ii-Uini;.  «l**t  '  «        1 
r<'\ Irait  a  ma  mani**rf.  (i'4*st  r«*m|H*n*iir  «pii  parif. 

*i  Si  riiomiiM*  rnnforin«*sa  \o|iiii|4*  a  rrlh*  il<*  s*-^  |»t  it   •  •  ■ 
la  pai\  M'iM  dans  sa  ramill«*.  Si  |t*  prinrc  ionfi»riii«*  «j  \> 
I  fll<*  t\r  s, s  aiii  rtfi's,  la  paix  MTa  *lans  li^inpir»*.  >i  !•  *  • 
lairi^  4  niirorni«*rit  l«'nr  \olont«*  a  «'«'Ile  ijn  ru*!  «m  i|t-  la  *• 
paix  •^riadaiiH  l'nnixriH  «'t  raUnKlaiii  «*  a\«-i  ••11»*.  '.  •'*i  .j  • 
(!»•  ri'N  maxinii's  ipii>  j*ai  pri^r  |M)nr  !••  snjt-i  tW  t^a  n.* 
«'t  j  .li  f  nnt  II  ipinn  rrimir  aNsiihi  ^nr  in«»i-Mi«*ni*-.  n.**  . 
«nii^^iaiil   |H)tir  U'  rit'l,    ijn«'  iiiliin**  union   axf*     m*^   f:*- 
ain«iiir  «^aiis  iMMiit's  pniir  h's  priipU***  ipu  un*  suni  Hiiim.i^.    ■ 
U'^  Ni-nJN  ni(iv«*iiH  «l'ohitMiir  la  t«*lic'ii(*  dt*  ma  t\iiiii)!*-. 
Ifiiipii*'  et  la  mit'iiiK*. 

•■  tjinfiK  iiis  a  (lit  :  (\mn0i»  lf%  ttrimfnit%,  St  in  r  1  /^ 
It  MU»,  tu  tfoimrinni»  un  mf^tnimr  iirrr  la  Nn'fnr  /•!#  Wif. 
n*fiinitM  tiéitu  ttt  main,  t,  «-hI  ain*«i  «pn*  !••  -^a^»'  .1  ilii    \|  1  • 
(  !■*.  (  •-n'iiifini«'««   ('«*1I«*H  iliint   it    im|HMt**  *«:ititMii    iji*   i«- :  > 
N»'!!*».  «"!■  siini  !••>  *»;n*rirM'«"»  |Hmr  h'^  ami*t*«'s.  |^w  tii  ;•;■ 
la   ■l\ha««lii'  (II-    llan    U'^  i!iNiiiiifr**iit  :  ii<in«»  l*nr    •!•  1  •    • 
If*»  fii«»niifn*'iiN  (pli  nnt  rnnsiTM'  ^ms  wt^  ynx  !••*  a  i:  •  -» 
«II'  l.i  \«  iK'i.iM*-  anihpiil**.  t/i  si  (laii%  <  i*  ipi  lU  w*  i«  ••  .:       . 
i\»"^  («iiilifiN  ipii  \f^  uni  \ns  naître,  ri  «lu  i!«»  «mi  •..m  < 
(iniiiM-i   «Il  N  jm^.  ipii' J  .11  ri-t'iilinu  la  \illeoii  nt«-«  ai*i.x- 
!«'*>    pi'iiiii'is    1iiii(l<-in«-nlH    (le    liMir    craiiil«'iif  .    M<^>.k  i' 
i<«<>iiiiii    MMiil^ilfii  il.ins   it'H  pa\*»  ijf  l'in  «i  <lt-  ki     j  a:  .'■ 
II.     p.iiiit'  (laiiH  l.i  mnntaiTtit*  de  ki.i*»-rb.in. 

ji'H*  !'iiN  !  i-niiMTi'iir  ntiin  |ht»'  s  r^i  m  n«|ii  ^  M-^  .i.-- 
II»!-»  Il  .1  \iN||.-  !#•<,  i«tnil*i*aMX  «!••  m*h  ain  l'ir»-*,  l^"*  ;;ran<l«-«   • 
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• 
tions  qui  remplirent  la  durée  du  règne  de  mon  père  ne  lui  per- 
mirent pas  de  voir  Moukden  ;  mais  il  avait  satisfait  à  ce  devoir 
n'étant  encore  que  simple  régulo.  L  empire  m'étant  transmis,  je 
ne  passe  aucun  jour  sans  penser  aux  moyens  de  m'approcher  de 
mes  ancêtres.  Je  me  transporte  en  esprit  à  Moukden  et  je  m'écrie  : 
Sépultures  dont  le  nom  ne  doit  jamais  périr!  sépultures  fortu- 
nées! sépultures  rayonnantes  de  gloire!  0  mes  aïeux!  si  je  ne 
me  soustrais  à  la  multitude  des  soins  qui  me  pressent,  comment 
pourrai-je  me  rendre  sur  vos  tombeaux,  et  me  prosterner  devant 
les  cendres  qu'ils  renferment?  comment  laisserai-je  à  la  postérité 
le  témoignage  et  la  leçon  du  respect  que  je  porte  à  ceux  qui 
m'ont  donné  le  jour? 

«  Ce  fut  pour  remplir  cette  essentielle  obligation  que  la  hui- 
tième année  de  mon  règne,  l'automne  étant  déjà  commencé,  et 
l'impératrice  ma  mère  voulant  bien  permettre  que  je  lui  servisse 
respectueusement  d'appui  pendant  le  voyage,  je  partis  de  Pékin. 
Arrivé  dans  ces  lieux  où  mes  ancêtres  ont  autrefois  tenu  leur 
cour,  je  sentis  la  piété  filiale  remplir  toute  l'étendue  de  mon 
cœur,  je  révérai  les  vestiges  de  mes  aïeux,  je  vis  ces  montagnes 
couvertes  de  verdure;  ces  rivières  où  coule  une  onde  transpa- 
rente, ces  campagnes  fertiles,  ces  lieux  enchantés  qui  semblent 
se  ressentir  encore  de  la  présence  de  leurs  anciens  maîtres,  et 
l'éprouvai  une  joie  inexprimable.  Je  vis  ce  peuple  sincère  et  bon 
qui  vit  heureux  parce  qu'il  est  content  de  son  sort,  qui  vit  sans 
inquiétude  parce  qu'il  vit  dans  une  honnête  abondance,  et  je 
l'admirai.  Voilà,  disais-je  en  moi-même,  voilà  les  contrées  que 
le  ciel  favorise,  les  contrées  de  Pin  et  de  Ki.  0  contrées  de  Pin 
et  de  Ki,  c'est  vous  qui  apprenez  à  gouverner  les  hommes!  Le 
souverain  Maître  du  ciel  protège  d'une  manière  spéciale  le  pays 
de  Pin  et  le  pays  de  Ki  ;  on  disait  dans  l'antiquité  la  plus  reculée 
d'un  bon  souverain  :  Il  a  detneuré  à  Pin. 

a  Instruit  de  ce  que  la  véritable  antiquité  a  dit  de  ma  patrie, 
pourquoi  ne  joindrais-je  pas  ma  voix  à  la  sienne?  » 

Célébrer  les  affaires  qui  se  traitent  dans  une  contrée,  c'est 
le  sujet  du  Toukietchoun  ^  chanter  les  richesses  qu'elle  produit 
ou  qu'elle  renferme,  c'est  le  sujet  du  Foulchouronn.  Je  com- 
mence par  ce  dernier.  En  voici  les  paroles  : 

Ici  commence  le  Foutchouroun,  Kien-Long  chante  son  départ, 
son  voyage,  son  arrivée,  ses  sacrifices,  ses  aïeux,  leurs  faitîs 


^00  misi:ki.l\nka  littkk\iiif.^. 

iii(*inoral>l<*<.  IiMir  \i*\  N'iirs  inn-iir^.  Iimip»  r»H.iin%,  la  \i!!--   ; . 
(Mil  foiii|i**\  li'N  (•(liti<*«*H  lie  M«MiLil(*ii,  Ich  (-.'iiiiiiairric^  <|-ji     ' 
l'oiiiKMit.   la  liitT  qui  ra\oi«»iiit'.   \r>  iiioiif.*ii;fii-<,   It-*»  |i|ji:)«<» 
IoitIn,    |i»n   ri\i«*i'*'N,   li'N   plaiili'H.    Irn   iiiftam.    le^i   |nt -••'•. 

ailllliallX.    1»'^   |MiisHiHl*»,  l«*s  (iiHf.'im  ;  i*|  tiills  |-4*%  «ihjt-lH  ^i;.!  ,. 

ilaii*»  ^*n\  |MN'iiit*  a\i*<-  ^r.iiit|tiir,  *kaf;i*<«M*,  %iiii|ilM-itf .  •  hi  • 
\i'rili'.   \ii(iiii  nti\ra^i*  ii«*  iiioiiIk*  ni  |»lii%  «i**  «iHinai^^^.v  •  « 
|ilti<«  <!«*  ptût.  Il   \    a  «le  la  \«*r\t*,  «|i*  la  \arM*lr.   i.ii   «•  ii- 
|in»f(iiiil.  il«*  la  i;ra\iti\  un  n*H|MH*i  tt^mlrt*  |Miur  U  iii*-ri>-<i: 
aiirrlrrs.  i]v  raiarliMi'  «I»'  pii'h*  lilialf  i-sl  jr  raia«  l«'f»'  ]'T"\  ' 
|MN*uii*,  t'i  la  |»r«Mi\«'  ili*  riiillui'iH'i*  (l(*H  iiiiinr^  <»ur  U  )•»•' 
Nur  !«'>  lM*aii\-ai't.s,  Huit  pour  ii'^  <  lunuiipp'.  «um  |iiiiir  U'->  •  n..- 
I.t*  \n\au«*il«*  kii'ii-Lout;  «•!  rrlui  i|«*  lilitMiir-Tniiu.  ^«i    i.- 
l'nriiii'nt  le  Toukirh  ht'im.  Il  pail.  il  tiian  h*-.  Il  |)«'ii««'  •  :j  . 
aux  (\|ir*'^  iiiullu>  <|ui   (**iii\ri'iil  la  ^('|Miliurc  il«-   «•*«  l*    -  * 
a|M  r«oil  l»"»  I  lii-\au\  H4ij|pi»'^  i*n  |m*iiv  au  «It-liMi*  iN  ^  n   .■  i 
il  lit*  n;iui.uI  <  iiiilt'NU'  N'N  iiinu\i'iiit*iils  i|i  ni  ««fin  .kiii*'  < -:    «- 
St-H  \cu\  l:imiI1i'*«  Houla:^*'nt  nmii  in-ur  |i.ii'  ii:i  Iimimii  >.■ 
(|Ui  iiiMuill*'iit  i«'  il*'\aMl  i|t*  s.i  ihIm*.  Il  M*  ihi  :  (.  «-«t  'I-'J.     i 
il'liui  •|u«'  j«-  \''iiiii  Vto  ^ur  la  inutaill**  <*l  i.liun  «'ir  1*   I- 

I  (-«'I   .nij'MHil  liui  <|ii«*  nifiii  HiHillli*  <»•'  nii!iM:i  a\*^     \*    .•     \ 
\,\y*'\\\.  11  «-lit:*'  il.ni<«  Mnuk<l*'n.  Il  \  i<«i|f  |i"«  hmilM  .ii.\     | 

II  ll<iri\i'  !•■  ti"«liN   pl>'|i:it«*.    l.i'H  pinii  '-N  il*'  «<iu   '^li  i^  •  *     •  «   < 
l.u«U   il"-  l.i  t'iiii <»iiut  ii-^^iH  .1   t.i    ni-'in»*    l.iM*'.   Il    j.».<. 

<  ■•ip*'   .lUX    plili**'*«.    lU   Ihiixi-iiI.    Il    !.i  pi  •  ^•-!il>-    .iii\    \   ■.      . 
Nil    \»  •*••  il>i    \  ni  :  fl  itU'»  |»i  il   \«»il   1-   il  *  %i*.ij«  -   *     ,.i 

pt'ihlii'   ii;i 'ijfiir  \»-rin»iri',   li.i(t«'ptil«    •!•■   j  «i-  .    ;     * 

I  •  s  \"M  .1  \*  ■*  iMiU*».  liH  \t'i;ufM\  ^uj«i'»  i|  K  m  ••r.i  •  î.      »  •-   • 
ni'"»  .11'   ix  !  1 1-^  li|i-nl.iilN  •"   Li  I-  n<ti  i"**!-  il»'  !•■  ii  *.  m,  i  ■  -•  - 

i  im*   I     ;•   M'»    ;••   ,!*•  «I.lll*    1     iN'illij.iUi  ••   »  I    1.1  J'M»-.    1   •     if*  ^    • 

pi  niiii^' * .  .il;  i  -pi'-  j  t  tj*.*.!"  1.1  I  on*»*!  .iliiiii  il-  ..  ^  \  . 
♦  iiii'i.l-f  il  •!•■  !•  M!  p.ii'tr.  I*iii'»^«-  If  II 'ium  :it  •■:  ■ 
pii-«..l   .1   iii-f   p«hhi-i' '    piii<«<«'--j*'   iinii*  I    ih'-*   .ii*  i*\  '    ;•  .  ■»- 

i\i   II   |.  •■     !••   I  p*   I  ■!•  I     Ij    I  .!«  •'   il»"   <  «'^    l*«i|l'»    •  l    \»  I  l   P     i\    *    . 

^«  I  1-1  "  p«  hl.r  I  lit"*  Miillh  I-»  »!••  '*!•■»  I»-  l'iUliiiI    î  •  îi  p  ;■ 

p. Il  •  ;  •»  * 

1 .    \    .1   •!.ii.'»   •  •  o   V'i  >iX  un  •   it  .it  1*':  •    •!•'   p.iî«-l  '  •  ?       : 
t  l    •  ..•  .i.iii!»  .    I  ri  j-  lit-l  .i:  .  \i><io  II'-  U  ••  i\  t  t  •  /   I  !•  M  •!  i:.- 

«i'      '    '  I     •'       ll'll|<»     -Ipp*    \*tti^    .lli*    a^ltlll    «,     ||t    lli*li«'    .     I|ijà<>     ..       \       J 
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appellera  dans  tous  les  pays  du  monde  et  dans  tous  les  siècles  à 
venir  de  la  véritable  poésie. 

La  pièce  qui  suit  le  poëme  contient  des  recherches  savantes 
sur  les  différentes  sortes  de  caractères  chinois. 

A  ce  morceau  succèdent  des  notes  extraites  par  le  traducteur 
de  plusieurs  commentateurs  chinois  du  poëme  de  l'empereur,  et 
des  traits  intéressants  sur  l'histoire  naturelle,  civile,  religieuse 
des  Chinois  et  des  Tar tares. 

Le  volume  est  terminé  par  une  ode  sur  le  Thé,  de  la  compo- 
sition de  l'empereur.  Elle  est  en  vers  de  cinq  syllabes  non  rimes. 
U  y  a  vingt-cinq  vers  et  par  conséquent  en  tout  cent  vingt-cinq 
syllabes  que  le  traducteur  n'a  pu  rendre  qu'en  quatre  bonnes 
pages  de  notre  langue  :  d'où  je  présume  que  le  poëme  sur  Mouk- 
den,  de  sept  huitièmes  au  moins  plus  court  que  la  traduction  qui 
remplit  cent  vingt-six  pages  in-octavo,  n'est  pas  de  quatre  cents 
vers. 

On  a  placé  les  vers  chinois  de  l'ode  sur  le  Thé  à  la  tête  de 
la  traduction  sur  laquelle  j'ose  prononcer  que  nos  La  Fare,  nos 
Chaulieu,  nos  Anacréons  antiques  et  modernes  n'ont  rien  pro- 
duit avec  plus  de  verve,  de  grâce,  de  sentiment,  de  sagesse  et 
de  goût.  Je  n'en  aurai  pas  meilleure  opinion  des  mœurs  chi- 
Doises  si  vous  voulez,  mais  je  penserai  avec  un  peu  plus  de 
réserve  et  moins  de  dédain  de  leur  littérature.  Je  vous  invite  à 
copier  cette  ode,  en  la  retouchant  légèrement.  Une  gageure  que 
je  gagnerais,  ce  serait  de  retrouver  les  véritables  tours  de  l'ori- 
ginal sur  le  genre  seul  de  ce  poëme  et  les  données  de  la  tra- 
duction. 11  m'est  arrivé  souvent  avec  Ilubcr,  qui  me  lisait  des 
morceaux  traduits  de  l'allemand  dont  je  n'entends  pas  un  mot, 
de  l'arrêter,  et  de  lui  dire  :  Le  poète  n'a  pas  dit  ainsi;  voici 
comment  il  a  dit^  voilà  Vovdre  de  ses  idées;  et  de  rencontrer 
juste.  11  y  a  donc  dans  la  langue  poétique  quelque  chose  de 
commun  à  toutes  les  nations,  de  quelque  cause  que  cela  vienne. 
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PARLEMENT  DE  PARIS 


l*AR    \()LT.VIRE 


1770 


Ot  oiivrnp»'  «*hI  aussi  sftn'iiu'nt  <lt»  Vollairf ,  qu'il  n'r»-  ;••• 
ilr  Mioi.  <>ucl  autn*  qut*  lui  sail  iTrin»  a\tv  c»'ltr  facilitr.  f*^:-.- 
grào»  v\  cflU»  iH'j:liR«*no*?  Il  >vn  (Irfciid  pourlmiit  \  ^X  il  a  rai^»î 
Il  a  lrou\«'  II*  sirrrt  (rulTrnscr  !«•  parlement.  ••!  il#'  ik-plair*'  i, 
Hou\i*rain.  Il  ii*)  a\aitquo(hMi\li|cn**'^Ât*iïarer,et4l«-u%  ma'i%A:«»^ 
lipit^,  [H>ur  que  la  rour  lui  sût  le  plus  |^ancl  in^*  clt*  «^m  :ri 
\ail.  L4*N  ma^^istrats  haiih*ut  m*  miiiI  tu^  juv|u'a  prt*^>«*rit.  t»^- 
iN  att(*n<l**nt  qu**  l'auteur  m*  conipnMiii*tte  |iar  qiiHq*i«-  r.    • 
ert'tion,  <*i  notre  maltn*  n*(^t  inalh«Min*UHt*ment  que  tnip  •lt^*~ 
a  en  fain-.  I.»'  n'^siMitiment  <lt^  rnr|w  ne  s'rtfînt  jamais  •>-*■ 
iU  n»»  |MMi\rnt  *»«•  \enjjer  sur  la  ptTsoiinf,  lU  v  %rnc^n!  *.•  -* 
siiMis,  ils  H»'  \ongt*nt  sur  ^a  juMiTiti*.  H  faut  n'a%oir  ci*^^*   •* 
liai^iiriH  «hiii^  re  m«m(lt«-ri,  |H>ur  m*  broutlI'T  a%tv  «!••%  g"^*  ;* 
ont  Niir  !»>  front  un  landeau  qu'iU  ^uxi  maîtres  dt-  iirrr  «ur  V«,-^ 
\<*u\;  sur  Ifiirs  p*iiout«  une  lialano*  qui  |)«*iKlir  ilu  o^u    7. 
leur  plaît;  (Lins  liMirx  mains,  un  ^lai%e  ipii   Iraiicb*-  «l«^    s. 
Ci'itt»^;  ilr\ant  «mix.  un  li\n*  où  iN  lisant  a  leur  piv  noU*^   v* 
tinf»*;  ft  tMitn*  K*urs  bras,  un«*  unu*  qu'ils  M*rouvnt,  n  «f  »i    • 
|HMi\ont  fuiri'  ^irtir  a  t^Hit  monH*nt  la  perte  «le  l'hiinDrur.  >  * 
liUTt«*.  t|«*  !.t  fortune  vi  «!«•  la  \i**.  Je  n«*  ivpiMMlrmt«  pa«  rv 
\MÎt.iir«'  iif  paHs.it  l»*^  ilfrni»»n"s  ainn***^  ilf  la  sit^n»-,  r*wrmr  - 
Kii^  <1**  rinHnmt*  qu'il  a  tant  {mt^i  utt*.  a  errer  vjr  la  surf»'  - 


I    ta  |tr  TTiN  r   ••liTi-m  iS>'  ctt  «Q«nf^  parut  ^a  1«W.  I  «al« 
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la  terre,  sans  trouver  où  reposer  sa  tête.  Puisse  le  ciel  faire 
mentir  cette  triste  prophétie  *  ! 

Souverains  de  la  terre,  ne  mettez  jamais  vos  lois  sous  la 
sanction  des  dieux;  vous  ne  serez  plus  maîtres  de  les  révoquer. 

Souverains  de  la  terre,  ne  confiez  jamais  vos  privilèges  à 
des  corps  particuliers  ;  vous  ne  serez  plus  maîtres  de  les  reven- 
diquer. 

Si  vous  dites  à  quelques-uns  de  vos  sujets  :  Rendez  la 
justice  en  mon  nom,  ils  ne  pourront  plus  souffrir  que  vous  ren- 
diez la  justice.  Évoquez  une  cause  à  votre  tribunal;  et  vous 
entendrez  leur  murmure. 

Voltaire  prouve  très-clairement,  par  les  faits,  que  nos  par- 
lements d'aujourd'hui  n'ont  rien  de  commun  avec  nos  anciens 
parlements  et  nos  états  généraux,  et  que  ce  ne  sont  que  de 
simples  cours  de  judicature  salariées,  dont  les  prétendus  pri- 
vilèges ne  sont  que  des  espèces  d'usurpations,  fondées  sur  des 
circonstances  fortuites,  quelquefois  très-frivoles.  Un  homme 
plus  instruit  aurait  sans  doute  traité  ce  sujet  important  d'une 
manière  plus  profonde.  En  nous  entretenant  de  l'origine  des 
prérogatives  du  parlement,  il  nous  aurait  fait  connaître  l'esprit 
de  ce  corps.  Nous  l'aurions  vu  mettre  à  prix  la  tête  d'un  Condé; 
et  le  conseiller  Hévrard,  évidemment  compris  dans  la  même 
conspiration,  rester  tranquille  sur  les  fleurs  de  lys.  Nous 
aurions  vu  les  héritages  augmenter  ou  tomber  de  prix,  selon 
qu'ils  étaient  ou  n'étaient  pas  situés  dans  le  voisinage  d'un  de 
ces  messieiu's.  Nous  aurions  vu  ce  corps  se  faire  exiler,  refuser 
la  justice  au  peuple,  et  amener  l'anarchie,  lorsqu'il  s'agissait 
de  ses  droits  chimériques;  jamais,  quand  il  était  question  de  la 
d^ense  du  peuple.  Nous  l'aurions  vu  intolérant,  bigot,  stupide, 
conservant  ses  usages  gothiques  et  vandales,  et  proscrivant  le 
sens  commun.  Nous  l'aurions  vu  ardent  à  se  mêler  de  tout, 
de  religion,  de  gouvernement,  de  guerre,  de  police,  de  finances, 
d'arts  et  de  sciences,  et  toujours  brouillant  tout  d'après  son 
ignorance,  son  intérêt  et  ses  préjugés.  Nous  l'aurions  vu  inso- 
lent sous  les  rois  faibles ,  lâche  sous  les  rois  fermes.  Nous 
l'aurions  vu  plus  arriéré  sur  son  siècle,  moins  au  courant  des 

\  Variante.  —  Puisse  cette  triste  prophétie  ôtrc  aussi  fausse  que  toutes  celles 
^^  les  Grotius,  les  Le  Clerc,  les  Calmet,  etc.,  ont  commentées  avec  tant  d'érudi- 
<^D.  et  si  peu  de  jugement  et  de  philosophie! 


'iMIa  MlsCKLl.  \\K\    1.1  I  IKKMHKs. 

ilf*»  i  liai  li»*ii^»"».  Niiii*»  I  iiiiihui*»  \!i  f«-riii;iiit  !••'•  )*'U\  ** 
et  liHjjiMit*»  ili»iiii.'ii'  par  rali^iinliti' il**  Hi'H  fiiriiic<«.  N<>  .« 
\ii  \«-ii<iii   a  i'aMiiirili' ;   l.i  |»Iii|»ail  «le  ^«'s  rii*'tiil«r*  »   |»- 
(|«*   la  «l'iii.  t-l   !•'   piii*«   \iiili-iil    fiiiii'iiii    il«*   lifi.ti-    ,.  -    - 
rixilf.    <»i»ii    |i'li;^ii'iiHi',    liHilaxt'  tl*'^   ^i.imls,    1  npiir*  «<>' 
iM'Iil*».   Niiii^  I  .iiirmiiN  \  Il  ^aiiN  ri"«si«  iM-niiH'  i|i'  florru* 
(1an*«  I.i  parti*'  <!•'  la  jiin^pi  ii«ii*iiri*  i-l   tlf^   luis,  ipi  i.    i 
ilaiis  1»*  c  liaos  ini  il  l»s  a  liiïu\i-»'s.   Nmis  j'auniiii^  vi  ;• 
\aiil   1*'^  hi»iiiii'iirs  l't    la   iii  Im^^^^c.   a  tpii'Itpi*-  p[i\  •!  .• 
Noio   I  autinii*»  \  Il  i-tciiil.iiil  <«a  piult'i  iiun  ri  sf%  li.nij.  « 
la   îiMi^^MMiii*  ff  (piatiifiiif  ^l'iii'talHiii.   Noijh    1  aiitn»:.^    \ 

li'«     •  IH  nllst.illi  «N    IIHiTtailirH,     atlllll*'*    llu     llli'-|IM      ••;•!    ' 
lll>  f  'i.:!'  II.    p(-||i  tit'l     p^'-'iplf-    InUJitUlH    \«'r^    I*-    «'•'..     a>« 

i;«il»i.i".     NiHi-    l.iillldiis    \u,     H4)iiH     p|i'h'\t*-     <l 1;-. 

iJM'  is  tii-  l.t  I  mil iiiiip'.   s'iipp.iM't   .1   l'alHiIiliiin  ilt  <*     ••  « 
1,1,  ,  s.  »  I  ^•i-it''nii  !•'  (Jiiiil  tt  auliaiii»'.  I  iii*Iin^i]ii|ii  ^i. 
Ii<  I^.    1  a!i<  iialmii  (jt'N  ijniiiaiiirs    |ii\.iii\.  \iiii<«  I  ai'.->    « 
un      i:i>  •Hiof'pii'iK  •■   iiii  f»Mi  i^alilr.  Il  .i\('i -aiil  I  iii>pi.«  *. 
\  .i:ii  !.i  Ium'iii    s.p  •  t  •Imi.iIi'.    alliiiiiaiif  li'^  liin  )|t  i«.   [•:-  . 
iitsi!  iiiii-iils    (jf    siippjii  I'.    .1(1    ;:ii-    «iii     pfi  II*     Il     I      , 
i.iiiiii>iis  \  Il  i-X'-ii  .iiil  ]iii-iiitiii«'  1  in|iii<'rii>ii  i|.iii«  -  k   .  r 
(  I  iiiiiii*-ll('.  Niiti^  i  aiiii'iiio  \ii  piiih'i  iLiii*  !t-<.  fti,!  U"    • 
l.iijlf  I  •Hiiii''»'''*  lin  p'iil   f-^inil  iii«iiias||ipi*  .  \.i  .•      I 

I [  p-»  !>■  pl'i^  p.iii\i«\  !•'  pliis  ii:ii«it  .ml.  I«    p   <«    • 

:^«i!iiiii«'.  !•■  pi'j^  iiihi'-.  If  plus  iii>4|i.iir..    il    p   .,    . 

\iiii|i«atil   iptii  siiii   pii-^^iiili-    (I  iiiia;^iiit-i .    «'ipp-^i.  :    .. 
a>i   l'i*  II.  ■•'•   II*'  ^\    pi'-l.iiM  ipi«-  p. Il   ft*'  riiaiiVa.*   rn  .*  *  • 
aUi'iiii*'  \u*'  ^aiiH'  (I  ailiMi!ii**ti  .ilimi  mi  il  ulilit»    p  «-       , 
siiiiiiiii-iit  il*    -«lin   iiii|Hii  laiii't-   •-!  •!•'  SI  lii;:!!,:    .   ,:;. 

•  lllit'llil    il'-    1.1   p)il!«isnp|||f   r|    (!••    1,1    l.ii^iiii. 

I,l'lii|    ipi  li    »ll    s  i||,    I  ft    iiiiv  I  .!;;•'   •"«I    l|i's.l.|.  it    ri    •. 
!• -«^a:!!.  li»*s-.iL'l  » -il'l*'  .1   in»*.  •■!  siinis.ml   }Miiir   *,    .\    ^  . 
\ini*  tl    iii'»i.  Il»*  »»••  sii!i<  ii'iil  pas  i|f'  s  l'iitiiiii  •  (   •il'.- 
ipiil'"».   A.*/  hù  il   t  .tt  fil    .1  t^nt    l'iui  9"ii   It'  tu!,    (!.' 
IiivmI    .    \4tll.iii>    ii'lii*   I  >  I  iiiiX  lai:*'.  Il    I  iiii   \    •i;>    jk  .      1 
lîi'  )i'-!i'  '1    !•      I  •  '«l.illi«    il    'pjl    piill*'     siiii     iiMin  .    ••; 
Il  lii  iil  i'*i  •    a   \  «•J.iii  •'. 


NOTICES 


SUR 


LE  PEINTRE  MICHEL  VANLOO  ET  LE  CHIMISTE  ROUELLE» 


Nous  avons  perdu  dans  le  courant  de  1770  deux  hommes 
habiles  dans  leur  genre  :  Tun  est  le  peintre  Michel  Vanloo, 
l'autre,  le  chimiste  Rouelle.  Denis  Diderot  consacre  les  lignes 
qui  suivent  à  la  mémoire  de  ces  deux  artistes  célèbres,  qu'il  a 
connus,  respectés  et  honorés. 

Michel  Vanloo  était  bon  coloriste  et  propre  à  la  grande 
machine;  mais  l'honnête  homme  était  en  lui  infiniment  supé- 
rieur à  l'artiste.  11  était  directeur  de  notre  école  et  ses  élèves 
étaient  ses  enfants  gâtés.  Sa  vie  est  parsemée  d'actions  héroï- 
ques. 11  a  laissé,  en  mourant,  une  collection  précieuse  de 
tableaux;  ce  sont  des  Rubens,  des  Van  Dyck,  des  Teniers,  des 
Claude  Lorrain,  des  Van  der  Meulen.  Cette  collection  est  à 
vendre. 

Si  l'on  veut  savoir  comment,  à  l'aide  de  la  vertu  et  des 
talents,  un  homme  de  rien  s'élève  aux  honneurs  et  à  la  for- 
tune, on  va  l'apprendre.  Guillaume-François  Rouelle  naquit 
le  15  septembre  de  l'année  1703,  au  village  de  Mathieu,  à 
deux  lieues  de  Caen.  II  montra  dès  son  plus  bas  âge  l'esprit 
d'observation.  Il  étudiait  la  nature  dans  les  champs  et  les  arts 
dans  les  manufactures  du  canton.  Il  ne  rentrait  guère  à  la  mai- 
son le  soir  sans  rapporter  quelque  phénomène  ou  quelque 
manœuvre.  11  fil  ses  études  dans  l'Université  de  Caen.  On  ima- 
gine bien  qu'un  enfant  de  cette  trempe  ne  prit  pas  goût  aux 
disputes  frivoles  de  l'école.  11  était  plus  assidu  dans  les  ateliers 

t.  Cet  notices  réunies  en  un  %e\i\  article  ont  paru  pour  la  première  et  unique 
fois  cUnt  U  Revue  rétrospective,  t.  III,  i^*  série. 


2i06  M1S(:KLL\NK\   LlTTf.RAIRCS. 

f|U(*  Hiir  Ifs  bnnrs.  A  Vi^v  de  qiiatonee  ins«  il  loua  la  Uht^  4 .: 
rhnudroiuiier  fi  w  mit  à  faire  des  etpérietices.  Il  •«Vtail  a^^^* 
un  «le  si»s  fn'Tes.  Ia*s  rn*us4*tM  sont  au  feu.  Tamli^  qw  i  .: 
soiiiiii«*ille,  Tautn*  fait  aller  leii  MiuffleU.  Il  fallait  p<Hir  l«  %ik««^ 
un  ft'U  continu.  I^  jeune  souflleur  s'endorl;  le  fru  *Vtnt:. 
re\|XTi(*nre  mani|ue.  Le  physicien*  qui  dormait,  m>  rr^ni*'. 
entn*  en  rol«*re,  dit  à  son  frère  :  Tu  ne  «mu  jammuê  n#«. 
rftournr  à  la  charrue  et  taiêêe-moi.  Il  le  prend  par  le»  epaui^ 
et  le  met  hors  du  laboratoire. 

Kn  1725,  ses  parents  se  retirèrent  et  renvoyèrent  a  Pan* 
Il  partageait  un  |K*tit  grenier  avec  deux  camarade*»  au%M  hur»'* 
que  lui  |M)ur  la  dé|M*nse,  mais  finalement  laborieui.  i'.r^  mfar.:* 
manquaient  de  li\res;  ils  en  siMitaient  le  tM"soin,  et  «fun  r*«- 
mun  accord  ils  m»  réduisin*nt  à  \i\n*  de  pain  et  d'rau.  [khi^  «^ 
fain*  une  hihliothèque.  O  fut  dans  le  moment  qu'd^  ^     a.^ 
sai«*nt  preMpie  mourir  de  faim  qu'un  de  leurs  compagnon^,  '\\    « 
s*étai(*nt  fait  un  honneur  de  n*ce\oir  splendidemmt.  h*^  arr  .vi 
auprès  de  leurs  partants,  de  mener  une  \ie  liliertinr  ri  iii%;» 
dieuse.  Les  parents  s'alarment  H  m»  plaignent.  I>*s  jrun*^  j^    • 
sont  in(lign«*s,   et   \oilà  un   |M*tit   projet   de  \**n(;ranrf*  i^rv. 
Rou«*lle  se  charg»'  d«»  l'ext^^iition;  il  \ole  a  raulM-rp*  d«i  «  a   •-  - 
niattMir,  il  t*tait  parti  pour  sa  pro\ince.  Il  se  nift  a  «^  ^  . 
rattcini  sur  h*  pont  dt*  la  I>i\i%  a  quatre  ou  cinq  liruf-%  tk  O 
le  rt^gale  d'une  xoliv  de  cou|>s  de  liâton  rt  s*rn  re^i^nt. 

Houellf,  â  forci*  d'rtudi*  et  d'application,   s'fUjt   ii;> "t" 
pn'pare  a  tlifliTrnt.s  rlats. 

Il  donna  la  prrfrrence  à  la  pharmacie,  qui  s'alliait  nn^.i  k 
la    si*iisdMlitt*  «le  miu   cour  (|ue    la   mi*«l(viiM*   et   la   rhir^iV 
|t<iU(*lle  a\ait  un«*  ânii*   \raimeiit   t«Midre  «*l  ni»hilr.    j«-    :  a.  > 
plusieurs  fois  \«»rser  «les  larm(*s  au  n^cit  «l'une  Iwllf  ftCKh>=   * 
«ntra  chez  Spi/«*lai,  pharmaci(*n  allemand,  succr<«H«*ur  ilu  f-  -'**  ■ 
L«in«Ty,  et  il  \  d«*m(*ura  s«*pt  ans.  C«»  fut  au  M>rtir  «Ifcb^i  x-- 
/t'Iai  qu'il  s'ctahlit  à  la  pla«e  MaulxTt,  qu'il  ou\rit  '^^  riivr»   » 
chiniir    t't   «h*  pharmacie,  et  que   le  cpiartier   de  la   [Ju*  «  * 
|Hipula<'i*    de\enait   le  ren«lfZ-\«Mis   «le    toutes    \fr%   nmdi:»*:* 
sans  1*11  e\ci*pti*r  U^  enfants  «l«*s  n«ddc^  c|ui  défraient  d^  «  > 
struirt*.  (y«*st  la  qu'd  se  fit  la  réputation  d'Iionnétr  Ihhiiti'  • 
«riiahile  li«immt*.  I^  place  «It*  «Imionstrateur  en  chimi«*  au  Jat. 
«lu  R«ii  a  laipielle  il  fut  nomme  en  17AS,  fut  la  preniirrr  rvr-.«- 
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pense  de  son  habileté.  En  1744,  la  porte  de  TAcadémie  des 
sciences  lui  fut  ouverte;  il  fut  agrégé  au  corps  des  pharmaciens 
aux  conditions  qu'il  voulut.  En  1750,  l'Académie  de  Stockholm 
lui  envoya  le  diplôme.  Il  refusa,  dans  la  suite,  la  première  place 
de  son  état  qui  lui  fut  offerte;  mais  celui  qui  avait  dédaigne 
d'être  apothicaire  du  roi,  accepta  sans  délibérer  l'inspection 
générale  de  la  pharmacie  des  pauvres  et  se  fit  apothicaire  à 
l'Hôtel-Dieu.  Sa  conduite  dans  ce  poste  ne  tarda  pas  à  dévoiler 
la  turpitude  de  ses  prédécesseurs.  Il  venait  d'entrer  en  exercice, 
lorsqu'on  déposa  chez  lui  une  corbeille  chargée  de  présents  que 
les  fournisseurs  le  priaient  d'accepter.  Il  renvoya  la  corbeille 
avec  mépris.  «  C'est  un  usage,  lui  dit-on.  —  Il  faut  qu'il 
cesse,  »  répondit-il.  Bientôt  il  conçut  que  le  détail  de  ses  devoirs 
auprès  des  malades  ne  s'accordait  point  avec  ses  fonctions 
publiques;  il  persuada  aux  administrateurs  de  chaîner  un  phar- 
macien-chef du  choix  et  de  la  préparation  des  médicaments,  et 
les  malades  se  sont  bien  trouvés  de  cette  innovation. 

Rouelle  se  renferma  plus  assidûment  que  jamais  dans  son 
laboratoire  ;  sa  réputation  s'étendit  de  plus  en  plus,  et  l'Acadé- 
mie électorale  d'Erfurth  se .  l'associa.  Ses  élèves  portaient  son 
nom  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe. 

J'ai  suivi  son  cours  trois  années  de  suite.  Il  n'était  pas 
donné  à  tout  le  monde  de  profiter  de  ses  leçons  ;  son  esprit 
impétueux  était  incapable  de  s'asservir  à  une  méthode  rigou- 
reuse. II  entamait  un  sujet,  mais  bientôt  il  en  était  distrait  par 
une  foule  d'idées  qui  se  présentaient  à  lui  ;  les  vues  les  plus 
générales  et  les  plus  profondes  lui  échappaient.  II  appliquait 
ses  expériences  au  système  général  du  monde  ;  il  embrassait 
les  phénomènes  de  la  nature  et  les  travaux  des  arts  ;  il  les  liait 
par  les  analogies  les  plus  fines  ;  il  se  perdait,  on  se  perdait  avec 
lui,  et  Ton  ne  revenait  jamais  à  l'objet  particulier  de  la  démons- 
tration du  jour,  sans  être  étonné  de  l'espace  immense  qu'on 
avait  parcouru.  Il  commettait  les  fautes  les  plus  grossières 
contre  les  grammaires  française  et  latine,  mais  il  n'y  avait  que 
les  sots  qui  s'en  aperçussent,  a  II  s'agit  bien  ici,  leur  disait-il 
un  jour,  d'élégance  et  de  pureté  :  sommes-nous  à  l'Académie  du 
beau  partage  ?  » 

Si  Ton  se  donne  la  peine  de  comparer  le  point  où  il  a  pris 
l'art   après  Homberg,  Lémery,  Geoffroy  et  Boulduc»  au  point 
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où  il  l'a  laisst*  à  sa  mort,  on  ne  pourra  lui  rrfu^ier  W  tiinr  y 
foii(lat«*ur  (l<*  la  cliiniit*  vu  France.  iVeni  de  Bouellr  qu  il  U. 
dater  notri*  «Vole.  Son  cours  manuscrit,  qui  n'mi  qu'un  «q^^^ 
l«*ttt*  dt*  S4*s  loçons,  «>Ht  cependant  le  plu»  complet,  le  |>lu%  h- 
le  plus  analytique  que  nous  ayons.  Son  Bè§H€  ré§H^  paw^ 
av(M*  raison  |)our  un  cliefHl'œuvre.  Il  prétendait  que  l'aihalit^ 
chimique  était  ca|Mible  de  fournir  une  m«*lbode  botanique  ty-or* 
raie,  <*t  il  est  certain  qu'il  a  n*usM  quelqu<*foi%  a  b%er  4 
viTitahle  classe  d'une  plante  par  la  voie  de  la  dtVoaipoMtiaa. 

Il  créa  la  chimie,  il  encouraf^ea  en  même  trmpa  Tetuclr  4^ 
l'histoire  naturelle,  (juand  il  |>arut,  on  comptait  â  peine  a  Pi.'.- 
trois  calunets.  Il  y  en  a  |>eut-t^tre  deu\  centa  aujourd'hui.  P  •- 
sieurs  hommes,  tant  en  France  que  dans  lf*s  pa%<»  •■traiir^» 
lui  doiv«*nt  leur  réputation  et  leur  fortune.  In  mi!i:«*  • 
d'Ks|Mi|çii(%  ami  d(^  sciences,  lui  eiuoya  d«*^  sujets  a  (*icrt>' 
O  fut  dans  mhi  lalniratoire,  en  prt*M*nre  des  amba^v^a^lrur* 
puissances  maritimes,  que  se  ré|M*ta  la  fameuse  «•i|H-n«-!»' r 
la  inanién*  de  d«*ssaler  l'eau  tie  la  mer.  Grand  sa%aiit,  [»r-« 
th«*iiricien,  il  était  manipulateur  distrait  *  et  malailriHt.  J** 
vu  maiiiiT  le  phosphore  ;  le  fi*u  dé\orant  en%eiop|Mil  w-%  n.i 
di*  toutes  parts,  les  |M*iietrait,  l«*s  consumait,  Han«  q^;  :  «. 
comment  la  chose  était  arri\«*t*. 

In  jour  il  faisait  la  distillation  dt*  l'esprit  di*  «r|.  j*   <-:  . . 
j'\  rtais.  M  Mevsieurs,  nous  disait-il,  il  faut  pn»ri*«|«f  i<  1  j%'^ 
plus  grande  circoiisptHMion;  un  charlion  d«*  tnip  ferait  •<  i 
If*  liallon  «*t  nous  risquerions  d'être  «'loufli-s.    .  Tout  f*:i  \^'  1 
il  arrumulait  |i*  feu  ;  r«*iioniie  Imllon  cre\«*  a\er  unt*  r\p  »>.•  1 
«'|Miu\antalil<*  ;   la  \a|H»ur   m*    r«*|Kind  dans    |i*  laltorattur^ .    -^ 
••lr\fs    sr  priripiteiil   les  uns  sur    U*s  auir«*s  ri    *«•    r»i**r/ •  î 
dans  S4»n  )ardiii,  et  la   Uvon  n«*   n*prit  qu'après   qur  b  !*.t  - 
relfnu  furent  disMjH's. 

Il  «*lait  pieux  ;  une  st'uh*  chc»M*  lui  |Kiraixxait  ditlt*  lî**  a   :  ^ 
dans  la  liihle,  c'«*st  où  Nin*  a\ait  pris  tout  le  Intume  t|t«ii  \   11 1. 
enduit   l'arche,  car   il   lui  était  demontn*  que  la  f<»ritiat#- 
bitume  t*tait  |M>stéri«*ure  au  d«*liip*. 

Il  a\ait  iMiiini  de  son  lalMiratoin*  tous  U^  \ais!M*au\  ro  ^  .    - 


fi  !i«-  tli«irartj.>o  qui  ftuoait  llourllr  pArtuut  r«  Cul  4a  fr»A4  rK&ai«i<r  «a  pm-.^ 
CATtraiurt  aMei  pu. 
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Les  médicaments  ne  se  préparaient  chez  lui  que  dans  le  fer,  le 
verre,  la  poterie  ou  l'argent.  Rien  de  ce  qui  tient  à  la  vie  des 
hommes  ne  lui  paraissait  indifférent  ;  la  moindre  négligence 
dans  la  préparation  des  remèdes  était  un  crime  à  ses  yeux. 
Les  qualités  morales  allaient  en  lui  de  pair  avec  les  talents.  Le 
gouvernement  Ta  employé  dans  une  infinité  d'occasions  impor- 
tantes: à  l'examen  des  mines,  des  monnaies,  des  salpêtres;  il  ne 
faut  pas  douter  que  ces  services  ne  soient  un  jour  récompensés 
dans  ses  enfants^  11  aimait  les  pauvres  et  il  ne  leur  refusa  jamais 
un  médicament.  Il  aimait  ses  concitoyens  et  il  s'est  plusieurs 
fois  refusé  à  des  avantages  considérables  par  lesquels  on  l'invi- 
tait à  s'expatrier.  Un  insulaire,  homme  de  naissance  et  de 
goût,  lui  proposait  de  son  cours  de  chimie  douze  mille  francs 
au  delà  du  prix  qu'aucun  libraire  y  voudrait  mettre.  Rouelle 
n'»pondit  que  s'il  était  tenté  d'oublier  ce  qu'il  devait  à  son  pays, 
ces  offres  seraient  capables  de  le  lui  rappeler  ;  et  l'insulaire 
répliqua  :  a  Voilà  un  homme  qui  méritait  de  naître  parmi 
nous.  » 

Rouelle  eut  des  envieux  et  des  ennemis  :  il  avait  trop  de 
mérite  pour  manquer  d'envieux,  et  trop  de  franchise  pour 
manquer  d'ennemis.  Il  lui  arriva  souvent  ce  qui  doit  arriver  à 
tout  homme  qui  renferme  ses  découvertes,  c'est  d'en  perdre 
l'honneur.  Alors  il  s'abandonnait  aux  imputations  les  plus  dépla- 
cées et  il  accusait  des  artistes  innocents,  tantôt  de  vol,  tantôt 
de  plagiat.  Il  avait  établi  dans  sa  maison,  dans  son  laboratoire 
la  règle  la  plus  austère  ;  il  fallait  faire  preuve  de  bonnes 
mœurs,  de  talent  et  de  latinité  pour  y  être  admis  en  qualité 
d*élève.  II  croyait  à  l'alchimie  ;  il  employait  les  deux  dernières 
leçons  d'un  cours,  qui  durait  sept  à  huit  mois,  à  en  démontrer 
la  réalité  par  les  faits  et  par  les  principes.  Il  finissait  par  une 
exhortation  à  ne  point  s'occuper  d'une  recherche  inutile,  rui- 
neuse et  presque  désespérée.  Cependant  il  m'a  confié  plusieurs 
fois  que  ce  serait  l'objet  du  travail  de  ses  dernières  années. 

H  réunissait  le  don  du  génie  à  une  érudition  profonde.  Il 
avait  toutes  sortes  de  prétentions  qui  le  rendaient  souvent  ridi- 
cule.   Il  voulait  être  poète,  philosophe,  théologien,  politique. 


I.  Rouelle  a  laisse  une  fille  que  sa  veuve,  un  an  apr(-8  la  mort  du  maître,  accorda 
à  son  digne  élève  Darcct.  {Note  de  M,  Tatchereau,) 
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iniiMrieii.  Il  prrfrrait  la  Kavarl  â  la  Clairon.  Il  fai^t  |mii>  • 
la  fui  (h*  sa  \i(*  ;  il  a\ait  roiismi*  loiiu*  la  violeiirr  <lr  ^mt^r^  • 
t^n*  vX  pit*M|ii(*  |N*rdii  l'usa^çe  i\v  la  parole  ;  il  lalliuiiAïc  9.' 
cpips  mois  iiiiiiiHlipiiles  auxquels  il  rlH*rrliait  a  «»upp)*«r  ,  i 
lies  p»sirs,   ce   cpii,  joint  «1  sa  ti|cure  rontrefail«\   a  w^  w 
ardents,  aux  |^rimae«»s  de  son  ^isa^t*.  lui  ilonnail  Tair  «1  un  •  :  -  • 
f;uni«*ne. 

Kn  I7HH,  le  roi  arronla  la  surxi\anre  île  «|i*iii<)ii«ktrai<'- .-  ^ 
Jardin  du  Koi,  à  son  frère  cadet,  homme  aussi  prof<Nici  rhiir^.* 
ipie  son  aîné,  i^prit  sa^e  et  UH'thiMlique  et  un  liep»  plu«  pta.  •  < 
manipulateurs  de  rKuro|N*.  Olui  dont  je  fais  Tflii^r,  ^t\  r^« 
naissance  de  Tamitit*  qu'il   me  |>ortait  et  d«*s  ItH^on*»  «|  .• 
ai  HTUi's,  l'st  mort  â  Passy  li»   ^  août   I77t>.  Smi  nom  n 
d'étn*  iiisiTil  parmi  les  liienfaiteurs  de  la  nation.  Il  a  1^1%^  :• 
irou\ raines,  à  moins  qu'on  ne  \i*uille  nunpter  reitt*  mu':.'  . 
d'^l^xi-s    répandus  dans   |«»s  ilinr«Tent**s   rontnt^  «l»*   I  K  *•    » 
dont  il  diripTa  lf>n^l«*mps  après  sa  mort  Ti^sprit  «M  !•*%  nvi    * 

l)«*puis  la  mort   d«*    Mirlifl   Vanloo  on   a  siipprim*-    •)  .1 
èlè\es  d«*   notn*  rrole  :  il  ny  en  reste  qur   d«*ux  •!••  mx   :  . 
elai(*nt.  (!«*s  d<*ux  i*lèx«»s  partiront  pour  Rfum*  au   ImmiI  d  *.-  ^ 
et  frront  plarr  à  d«*ux  autn's.  On    ne  ronriut  pas  qu'fjti*-  ■•  - 
nomif*  d«*   dou/<*  cents  tranrs  ait  rt«*  la  raust*  iriin  rha:>«:' -" 
aussi  nuisibh»  au  soutien  d«*  la  |M*intun*,  de  la  srulpiur»-  •' 
rarrliiieriiire.  Il    nn'  si^nlde  plus  raisimnahl«-  «le   rrinr»*  '* 
qui   TattriluMMit  au  p«*lit  esprit  d'iiit«*rt*t  ih's  aradeniKi«t:« 
\oi«»nt  a\er  |M*inf  ri»s  enfants  m-s  pn^pii*  iiidi|;«*nt«,  sî;p,-  • 
a  la  UKMliriti-  de  Irur    pi*iision   par    des  ouvrai:t<M    qii  i\%    - 
en\ient.  ti(*s|ionnnes,  |)our\Usde  |)eude  talents  et  d'àm*-^  l****^'» 
n'ont  |ftas  p«*iis4* qu'ils  n'«*n  tra\ ailleraient  pas  ila\atitai:«-.  !•-  jf^.:- < 
nf^ant  pas  ass«>/  \U'W  pour  pa\er  bien  rhi*r  une  niau\ai««'    '  * 
«iiiie  ou  un  inau\ais  tahl«*au. 

Rouelle  le  radrt  surreili*  au  lalMiratoin*  <ie  m»ii  frv*r-    •'  ■ 
1rs    |«*f;ons    publiques   de  chimie.  L*aln«*  rtait    |Mnii-«tr« 
proprr  à  rulti\«*r   Tari  que  un\  fn^n»;  nui^  celui-<i  «-^i  i 
ment  plus  propn*  a  i*n  ibuiner  dt*s  Itvons. 
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LES    JARDINS    d'oRNEMENTS    OU    LES    GÉORGIQUES 

FRANÇAISES. 

Le  Saint-Lambert  est  un  aigle  en  comparaison  de  celui-ci. 
*as  un  vers  heureux;  pas  un  mot  d'àme;  nulle  description; 
ucun  épisode  intéressant,  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qui» 
et  homme  a  fait  cela  pour  nous  prouver  que  la  langue  fran- 
aise  savait  aussi  se  prêter  aux  travaux  champêtres.  Et  vous 
les  condamné  à  lire  toute  l'année  de  pareils  fatras.  Ah!  mon 
mi,  que  votre  sort  est  à  plaindre!  Tuez,  volez,  pillez,  parju- 
ez-vous,  insultez  aux  cendres  des  morts,  violez  les  asiles  des 
ieux,  et  tout  vous  sera  pardonné.  Prendre  les  jardins  d'orne- 
lents  pour  sujet  de  se^  chants  et  avoir  eu  sous  ses  yeux  Marly, 
ersailles,  Trianon,  Sceaux,  Meudon,  Saint-Cloud;  louer 
cuis  XIV  et  ne  pas  dire  un  mot  de  Le  Nôtre  !  Et  puis,  imaginez 
;  grand  goût  de  ce  poète  :  les  vases,  les  statues  lui  déplaisent 
ans  un  jardin.  Il  n'a  jamais  senti  l'effet  de  la  présence  d'un 
hilosophe  rêveur,  dans  quelque  endroit  d'un  parc,  il  ne  s'est 
iniais  entretenu  avec  ces  personnages-là.  Son  ouvrage  m'a  si 
ion  glacé  qu'il  m'est  impossible  de  suivre  cette  idée. 

LES    RESSOURCES    DU    GÉNIE. 

II  propose  d'unir  le  sublime  de  Corneille  au  pathétique  de 
lacine,  la  verve  de  Molière  à  l'élégance  de  Térence,  et  quel- 

L  Cette  lettre  est  en  grande  partie  inédite.  Il  n*en  a  été  publié,  par  Naigeon,  que 
>%  Hèflexûmt  sur  Vode  qui  peuvent  gagner  à  être  lues  séparément  et  qu*à  cet 
Set  Doui  en  avons  détachées  au  moyen  d*un  titre  qui  n*eiiHte  pas  sur  le  manuscrit. 
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qiies  autres  bagatelles  comme  celles-là.  Im   llrmrimie.  ^ 
lui,  u*(^t  pas  un  |MMMne  (*|>ic|ue.  Je  ne  nais  qui  e^t  rr  11.  <j.  I>  * 
mais  il  n'(*st  pas  seul(*meut   \\\\   iiisipicle  et   ftcNci  %fT^itira:«  ^ 
je  vous  soutiens  que  c'est  encore  un  graïul  sol. 

ODE». 

Kl  puis  \oici  ilrs  imN»^,  ch*s  «*|NMlt*s  et  ile^  «•piin^amni'^   ^i 
foi,  je  n«'  les  lirai  pas.  J«»  veu\  rtre  pendu  si  je  It^  II*, 

HÈFLEMONS  SIR  LODE. 

J'aime  mieux  vous  «lire  ce  que  je  p<>ns4*  île  roilt*.  \*ni*  ^  ^ 
\ous  jamais   «lemandr  {xuirquoi   ce  |KW»me  c^t    %i    rar*  *  •    * 
qu'il   v\\^v    (lf»s   qualit«*s    presque    inrom|>atil»lf^,   un    |-r -• 
jup'ment  dans  l'ordonnance*  et  um»  musi*  \iolfnt«*  dan*»  t  «i  * 
tion.  Il  ne  s'agii  iwis  d'enfil«*r  les  Hlanci*^  h^  unt^  au  l-»^** 
autres;  ce  |MM"*mf*  <*st  un.  Il  a  Mm  luit,  auquel  l«*  \m^w  «•ti. . 
s'a\ance  sans  c(*xs«*,  <*t  quand  il  a  l>ien  rempli  sa  tirh^.  *<*     ' 
saurait  ni  lui  olrr  ni  lui  ajouter  un«»  stmph»*.  Tout»'*  •-«.•    j» 
lemrnt  mrt'S'^ain'S.  L'allain*  du  jup*meni,  «"«M  iW*    ir«v*^- 
d'enrlialner  les  preu\rs.  L'aiïain*  tiu  pnit,  c*e>l  d**  rh«»îMr  ' 
l«»s  prtMixt's  celles  qui  fourniront  de  grands  tabl«*au\.  d»-  sr» 
mou\(*m«'iits,  df  grandes  images.  L'affaire  de  la  vfr%«-.  «  •'*:    • 
SI»  li\r»'r  pn*sque  sans  mesure»  ces  iahlrau\,  à  ci-^moinrtî-^     • 
à  r«»N  inuigen,  «pu*  rrncliaini*m«*nt  dt^*  preuves,  iii«*<ilii>    î"..*»* 
ment,  offre  au  |>o«'t»»,  lorMpi'il  a  quitté  le  conqKi<»  et  qu  d  •  j«r 
s;i  main  ^ur  sa  l\n*.  tMi  le  croit  eg3i«\  |M*rdu,  l«irs«|u  il   «. 
son  insii  quelquefois,  toujours  au  \ôire,  le  fil  de  srni  tft^**. '^ 
Mille  clit*nnns  conduisiMit  à  Rome;  tous  necouvieiiiit-ni  |ui«  -:i 
li*m«Mit  au  |>4N*t«*.  Il  pn*fere  celui  «pii  lui  preM*nle  k*i  un«*  n^<  uir*' 
cou\erle  d«»  fon'»tH,  d'où   il   fera  «■«•scendn'  Nunia,  le^  lai--»    ♦ 
sa  législation  a  la  main;  la.  un  fl«*u\e  lomliaiil  en  ca^ad*  ,'*.     «: 
le  hiuit.  entendu  au  loin,  arrête  d'etoniieiiN'iit  le  {àan^ac^'    t 
leurs,  un  \(dcan  qui  annonce  aux   homiii«H»  ^  \t*iiir  «|ur  x  " 
est  a  leur  maivin.  Son  Pej;aM»   m»  détournera   dr  mki  <bi^ 
pour  planer  au-desHiis  d«^  ruines  de  quelqu**^  villes  r.  *^r  ^ 
la,   il    susjMiidia  s4>n    \ol    jMiur   pleurer  sur   b'^    maîb-^  .-•    ' 
res|HTi'  liiimann*;  que  sais-je  dans  q ueU  t*carts  il  n«*  ^i»  j/  • 
pit^ra  |>as7  Horace  \eut  détourner  le»  Romain^  de   irmasprr- 
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le  siège  de  Tempire  à  Troie,  comment  s'y  prend-il?  Il  fait  Téloge 
de  la  constance  et  cet  éloge  est  sublime.  C'est  la  vertu  princi- 
pale de  Romulus.  Ce  fut  cette  vertu  qui  lui  fit  franchir  les  rives 
de  TAchéron  et  le  plaça  entre  Auguste  et  Jupiter  où  il  boit  à 
pleine  coupe  le  nectar  et  l'ambroisie,  malgré  Junon  qui  ne 
souffrit  que  les  honneurs  divins  lui  fussent  accordés  qu'à  condi- 
tion que  si  jamais  les  murs  de  Troie  se  relevaient,  derechef  ses 
Grecs  iraient  les  renverser,  égorger  les  pères  et  les  mères,  etc. 
Voilà  le  squelette.  Il  faut  voir  dans  le  poète  les  muscles  et  les 
chairs  dont  il  l'a  revêtu.  Se  propose-t-il  ailleurs  le  même  sujet? 
Il  montre  Hélène  entre  les  bras  du  pasteur  d'Ida  qui  l'emmène 
sur  les  flots;  mais  à  l'instant  Nérée  s'élève  à  la  sur. ace  des 
eaux;  les  vents  sont  enchaînés  dans  le  silence;  il  voit  le  ravis- 
seur et  la  femme  infidèle,  et  il  chante  les  suites  effroyables  de 
l'hospitalité  violée.  Malherbe,  notre  Malherbe  veut-il  exhorter 
Louis  XIII  à  la  conquête  de  La  Rochelle,  comment  s'y  prend-il? 
II  arme  le  héros  de  son  foudre.  Les  Rochelois  sont  les  Titans 
révoltés  contre  le  ciel.  Louis  est  le  Jupiter  de  l'aventure.  Il 
s'embarque  intrépidement  dans  la  guerre  des  dieux  et  des 
géants.  Il  prépare  un  même  loyer  à  un  crime  qui  est  le  même. 
Il  montre  à  Louis  la  Gloire,  qui,  la  lance  à  la  main,  l'appelle 
aux  bords  de  la  Charente.  La  Rochelle  est  prise.  Le  poète 
ramène  le  héros  vainqueur  et  coupe  deux  lauriers  dont  il  pose 
l'un  sur  la  tête  de  Louis,  l'autre  sur  la  sienne.  Et  voilà  com- 
ment on  fait  une  ode.  Pindare  prend  pour  thème  la  puissance 
de  l'harmonie;  les  dieux  sont  assis  à  la  table  de  Jupiter. 
Apollon  touche  sa  lyre,  et  la  jalousie  cesse  entre  les  déesses,  et 
les  plumes  de  l'oiseau  porte-foudre  frémissent  sur  son  dos, 
tandis  que  le  sommeil  tient  ses  paupières  appesanties;  le  poète 
descend  sur  la  terre,  il  réjouit  les  bons,  il  effraye  les  méchants, 
il  dissipe  les  complots,  il  fait  tomber  le  poignard  de  la  main 
des  factieux.  Quels  prodiges  l'harmonie  ne  va-t-elle  pas  opérer 
aux  enfers?  Et  voilà  comment  on  fait  une  ode.  Ce  n'est  pas 
une  bête  de  somme  qui  suit  droit  son  chemin,  c'est  sur  un  che- 
val fougueux  et  ailé  que  le  poète  odaïque  est  monté.  Ces  deux 
animaux-là  ne  peuvent  avoir  la  même  allure'. 


i.  Le  fragment  donné  par  Naigoon  est  interrompu  ici  et  l'article  est  termine  par 
Tapostrophe  :  •  O  les  poètes,  les  poètes!...  » 
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En  dépit  de  mon  serment  je  les  ai  pourtant  lues  ces  odes. 
La  première,  à  la  Renommée^  est  une  parodie  de  Tode  de  la 
Fortune  de  Rousseau  ;  et  même  une  parodie  quelquefois  assez 
bien  faite.  Mais  voici  bien  une  autre  chose;  c'est  qu'il  en  esl  de 
même  des  suivantes.  Imaginez  à  présent  ce  que  c'est  qu'une 
ode  parodiée  d'une  ode.  Cet  homme  est  si  plein  de  son  Rous- 
seau, qu'il  copie  ses  tours,  ses  phrases,  ses  expressions,  sans 
apparemment  s'en  apercevoir. 

EXEMPLE. 


M.    G.    D.    C.    AIX     ATHÉES. 

Voyons  comment  ces  esprits  fermes 
Soutiendront  les  revers  du  sort, 
Comment  approchant  de  leurs  termes 
Us  vaincront  l'assaut  de  la  mort. 
Tant  que  leur  fortune  est  entière. 
Tant  qu'ils  courent  dans  la  carrière 
Leur  bouche  vomit  trait  sur  trait. 
On  trouve  en  eux  un  cœur  de  roche, 
Mais  quand  Theure  fatale  approche, 
Le  bandeau  tombe  et  Dieu  parait. 


ROUSSBAC    AV\    FAVORIS 
DE     LA    FORTUNE. 

Montrez-nous,  guerriers  magnanimes, 
Votre  vertu  dans  tout  son  jour. 
Voyons  comment  vos  cœurs  sublimes 
Du  sort  soutiendront  le  retour. 
Tant  que  le  Destin  vous  seconde 
Vous  êtes  les  maîtres  du  monde  ; 
Votre  grandeur  vous  éblouit 
Mais  au  moindre  revers  funeste 
Le  masque  tombe,  Thommc  reste 
Et  le  héros  8*évanouit.    . 


Mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  plaisant,  c'est  qu'à  la  suite  de 
l'ode  contre  les  athées,  on  en  trouve  une  sur  la  mort,  envoyée 
à  une  femme  moribonde  et  qui  inspire  partout  l'athéisme.  0  les 
poètes,  les  poètes!  Platon  savait  bien  ce  qu'il  faisait  lorsqu'il 
les  chassait  de  sa  république.  Ils  n'ont  des  idées  justes  de  rieii. 
Alternativement  organes  du  mensonge  et  de  la  vérité,  leur  jar- 
gon enchanteur  infecte  tout  un  peuple  et  vingt  volumes  de  phi- 
losophie sont  moins  lus  et  font  moins  de  bien  qu'une  de  leurs 
chansons  ne  fait  de  mal. 

Ce  recueil  est  terminé  par  un  poème  en  quatre  chants  sur 
l'Éducation.  C'est  un  tissu  d'idées  communes  en  vere,  quelque- 
fois assez  doux.  Je  l'ai  commencé,  mais  je  n'ai  pas  eu  la 
patience  de  le  finir.  Mon  estomac  ne  peut  soutenir  tant  d'eau 
tiède. 


IDYLLES    DE   SAINT-CYR 

OU 

L'HOMMAGE    DU    COEUR 

A    L*OCGASION    DES    MARIAGES 
DE     M.     LE    DAUPHIN    ET    DE     M.     LE     COMTE    DE     PROVENCE^ 

1771 
(INÉDIT) 


On  nous  apprend  par  une  indiscrétion,  que  ces  deux  petits 
oOmes  sont  de  M.  Dorât,  et  cet  indiscret  ne  peut  être  qu'un 
es  plus  cruels  ennemis  de  M.  Dorât,  fût-ce  M.  Dorât  lui-même, 
'est  comme  tous  nos  petits  versificateurs  à  talons  rouges  ont 
mtume  de  faire,  un  luxe  d'édition  en  papier,  en  caractère,  en 
ravure  qui  doit  les  ruiner;  car  je  n'imagine  pas  un  libraire 
isez  sot  pour  se  prêter  à  leur  fantaisie*;  et  au  dedans,  sous 
5  luxe,  une  pauvreté,  une  misère  à  laquelle  on  ne  s'attend  pas. 
n'y  a  dans  ces  idylles  de  commande  ni  plan,  ni  exécution,  ni 
•âces,  ni  esprit,  ni  la  naïveté  qu'il  fallait  y  mettre  et  dont  on 
rait  de  si  beaux  modèles  dans  les  chœurs  d*AthaUe  et  (VEsther. 
est  précisément  comme  si  une  petite  pensionnaire  de  couvent 
en  était  mêlée.  Si  M.  Dorât  a  voulu  qu'on  s'y  trompât,  il  a 
ien  réussi.  Je  ne  concevais  pas  qu'un  homme  d'esprit  pût  imi- 
r  la  platitude  à  ce  point-là.  J'aimerais  mieux  avoir  fait  le  cou- 


1.  Amsterdam  et  Paris,  1771,  in-12. 

2.  Dorât  se  ruina  en  effet  à  ce  Jeu;  mais  Eisen,  Marillicr,  Quevcrdo  font  encore 
rherchor  ses  œuvre».  On  fait  bon  marché  du  texte  pourvu  que  les  épreuves  soient 
Iles.  Gfla  donne  raison  à  Tépigrammc  qui  représentait  le  poCte  comme 


Un  malheureux  navigateur 

Qui  se  sauve  do  planche  on  plancha. 
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plet  suivant  que  toutes  ces  stances  qui  ne  sont  ni  assez  bien 
pour  plaire,  ni  assez  ridicules  pour  faire  rire  : 

Très-Saint-Sacremenl,  vous  êtes  adorable, 
Très-Saint-Sacrement,  vous  êtes  charmant . 

Je  vous  le  dis  sans  compliment, 
Très-Saint-Sacrement,  vous  êtes  adorable, 
Très-Saint-Sacrement,  vous  êtes  charmant. 
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SUIVIES 


E   LA   VOIX  DE    LA    NATURE,     POËME;    DES    LETTRES    DE  SAINVILLE 
A  SOPHIE   ET  D*AUTRES   PIÈCES  EN  VERS  ET   EN   PROSE 

PAR    31.   LÉONARD 


1771 


(inédit) 


M.  Léonard  est  Américain  !  Voilà  donc  trois  Américains,  gens 
le  beaucoup  d'esprit,  que  je  connais  pour  ma  part.  M.  Dubucq, 
i -devant  commis  à  l'administration  des  colonies;  c'est  un 
lomme  qui  a  du  courage,  de  la  philosophie,  de  l'élévation,  de 
Il  probité,  des  connaissances,  de  l'éloquence  et  beaucoup  d'ima- 
jinalion;  M.  de  Chabanon,  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
luteur  de  plusieurs  tragédies  qui  n'ont  pas  eu  grand  succès  ; 
nais  celui  qui  fait  une  tragédie  médiocre  n'est  pas  un  homme 
nédiocre;  et  M.  Léonard,  l'auteur  du  recueil  dont  je  vais  rendre 
ompte. 

M.  Dubucq  fut  chargé  de  faire  un  mémoire  séduisant  dans 
ine  affaire  dont  le  ministre  avait  le  succès  à  cœur;  il  le  fit,  et 
e  fit  bien.  Le  ministre,  après  l'avoir  lu,  lui  dit  avec  satis- 
action  :  «  Voilà  ce  que  je  demandais.  »  M.  Dubucq,  lui 
épondit  :  «  Je  viens  de  vous  donner,  monseigneur,  une  mar- 
|ue  de  mon  obéissance,  mais  voici  celle  de  mon  attachement  à 
a  vérité;  »  c'était  un  second  mémoire  qui  renversait  le  pre- 
nier.  M.  Dubucq  désirait  le  bien;  mais  lorsqu'il  ne  réussissait 
>as,  je  n'ai  pas  vu  d'homme  qui  s'en  consolait  plus  aisément. 
}uand  il  avait  dit  :  servavi  animam  meam^  j'ai  sauvé  mon 

1.  Londres  et  Paris,  1771,  ia-8«. 
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.iint*.  tout  «*uit  fini.  II  traitait  a\tT  h(*s  iiiip«Tirur«  baiiteiiK  <:  • 
(li(:iit*in«*nt :   M.  <lv  Prâsliii  lui  disant  un  jour:    •   \ou%  ^  " 
iii«*illt'ur  ministp*  qut*  rominis.  •  il  lui  r«*|Min(lit  :      Il  faut  U- 
Mi<MiNi>i^iii*iir«  r|U(*  o*l;i  mûi,  |MiiM|u<*  %ouh  le  ilitt*^.      J  •  (a.« 
jour  a  tlhier  c.lif*£  lui  axtv.  (I«*h  •*fvl«*siaHti<|U('H  ilu  |in'mi«-r  «i:  '. 
r*i*lait  <lans  U*  temps  ilrs  (l«*Mi('^li'«i  d«*  ri\fcliM*  a%t*r  la  ma^'i«!  i- 
tup*.   lU  SI*    plai<{nait*nt  ami*n*mcut  des  |in*li*n<lu**%  %ff*\A:.  •  • 
t|u*on  ♦'vrrait  sur  eux;  M.  huhurq  leur  dit  :  -  r(Hnm**nt.  •!.— - 
MtMii-s,  est  r«'  <|ue  rela  \ous  ««tonne?  N'iH,|-i|  ^^^  i^  rii  «Un«    -• 
li\res  saints  que  :  fjui  nnnitutni  reninm^  mHrni  imrhtmrM,  *-  .\ 
qui  M'ment  du  \ent  n*rueilleront  d«N  tem|>^te%?  .  M.  h'iï 
perflit  tM>j)<M)  li\rt»s  de  rente  par  rouray^an  «pu  d«'\a<»u  >à. 
homingue;  il   faisait  un  whist  quand  il  en    nvijt  la  ii*».^ 
Il  lut  si  lettre,  la  mit  ilan^  sa  p«M'lie  et  «*ontiiiua  «mih  j.  : 

M.  de  filiahaiion,  lionnn**  instruit,  \«t>**  dan^   !•'«     i  .- 
anM«*un«*H,  n'a  «pi*une  fau^M*  «lialeur.   I.'entliou*«ia<»ni*-    \ 
plait    pan    toujours;    l'enthousiasme  ^inndf    n'«^i    pa«      & 
«lant;enMiM»,  niais  r'f»s|  hji*n  la  plus  niauH%ati«*  ilt*<»  l>M^"  "^ 

M.    LiMHianI  n'«'st   pas   <*ert»*H  un   |MN*tf  nie«li<M-rr . 
nondui*.  «I**  la^ràce,  du  MMitini«*nt«  Tari  du  rliUhni**.  « 
mai;e  qu'il   ^oit  presque  toujours  imitat«Mir  et  janiai 
S*H  «|eu\  li\res  «I»*  Pinlontlts  H«»nt  «*nq)ninti-N  «|.-  (•••<«.«i]«  : 
«lilTt-nMits  auttMirs;  il  \   a  de«»  «Mhlnùts,  v\  fre<|u«'nts.   |,  . 
(*hah*i]r  «*t  dt*  M*ntnn«'nt.  t^»H  m<i-urs  (liam|H'iie%  ii'«\  «*. 
atii'un  li*'U  «lu  moiidi*  ;  cela  v^\  faux  :  main  si  \\%\\  ailm*  \    k 
siliilit**i|«*  paP'iU  hahitanlH  di*s  rhanq>s«  tout  •**«!  %fai.  <••«« 
M.  I.fonanl  m'ont  fait  i^rand  plainir.  J«*  %uis  ciMuni**  [•'«^  .      & 
ji*  ni'  dispute  jamais  le  fond  d'un  conte  qui  m'amu%«*. 

Ijt    Voix  tir  lit  ntitttrr  ««nt  un  |HM*me  «*n   imis  t  h^ns   i*- 
l»i«Mi  lh*N.  1^'  pr«'mi«*r  ««^t  tl«*  rKxistfni'e  de  lh«*ij.   !••   w>   . 
la  \«Ttu,  **t  h'  iroisiiMue  «le  riinuKirtalite.  (r«»«»i  !••  ni«"ii«-  ::•* 
qu«*(|.ins|«*H|«|\ll«*N,  la mém«*  rit  h«*HM*  <l'«*\pn*H««|iiii,  aw  -   .:*•« 
plus  liauti*s  «t  plus  f«trl»*s.  t>la  \aut  la  |H*ine  «rfirt-  lu.  1.   ^f . 
«'«•au  «pu  suit,  1  '«'st  un«*  Kpilre  à  un  tnm^  sur  le  «U-piùt  •}•    ^  ^ 
|«'  '.uj^'t  ft  l«*s  i«l«'es  s«mt  tintes  «lu  rtunaii  tl»-  J«-an-Jaf-];if*%  H  ■  • 
siMU,  ni.iis  le  m«*rite  delà  \«'rsili«*atnMi  n'siea  M.  I^smarl.  -  ■ 
lic'fi  tpii'lque  «  hoH«*.  Rtnritr,  «*ont«*  past«iral.  t^t  un**  I>1\    • 
fait   dati^  II*  |;«irit   «h'  <M*^sn«T;  nit^nie    ton,    ineni*-^  d-^  r  « 
m»  in«-  |HH-^ie,  m**m«'s  pMiM'e'»,   tn«'*nie  foml   <rhonnt'*tr|c     ~. 


t  * 
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Gessner  est  plus  simple,  plus  touchant  et  plus  doux.  La  Orages^ 
morceau  poétique,  auquel  la  tempête  qui  ravagea  Saint-Domingue 
a  donné  lieu.  Il  ne  manque  à  tout  cela  que  Toriginalité  du 
génie.  J'estime  tous  ces  ouvrages,  mais  il  me  semble  que  je  les 
ai  déjà  lus.  Je  fais  peu  de  cas  des  Lettres  de  Sainville  à  Sophie  ^ 
et  cela  seulement  parce  qu'elles  me  paraissent  faites  à  plaisir, 
il  n*y  a  pas  d'illusion,  quoiqu'il  y  ait  du  sentiment,  de  la  musi- 
(jue  et  du  style. 

Avec  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  M.  Léonard,  son  recueil 
(*ntrera  dans  ma  bibliothèque.  Un  morceau  suflira  pour  donner 
une  idée  de  sa  manière  d'écrire  en  vers;  il  a  partout  le  même 
mérite  et  le  même  défaut  de  correction.  Voici  comment  il  finit 
sa  Dédicace  à  Églé  : 

Heureux  le  philosophe  !  heureux  rhomme  sensible 

Jaloux  de  s'élancer  vers  l'immortalité; 

Qui  parcourt  des  beaux-arts  la  carrière  pénible 

Pour  attacher  un  jour  sur  sa  cendre  paisible 

Les  regards  satisfaits  de  la  postérité  I 

Plus  heureux  qui,  chéri  de  sa  jeune  maltresse, 

Vit  dans  Tindépendance  et  dans  Tobscurité; 

Qui,  bercé  dans  les  bras  d'une  molle  paresse. 

Redoutant  peu  l'envie  et  la  célébrité, 

A  Tombre  du  bosquet  que  lui-même  a  planté. 

Soupire  quelques  vers,  enfants  de  sa  tendresse. 

Goûte  en  paix  le  bonheur  que  sa  muse  a  chanté. 

Et  couvre  le  sentier  qui  mène  à  la  vieillesse, 

Des  roses  de  l'amour  et  de  la  volupté. 

Certainement  c'est  de  la  poésie  que  cela;  mais  que  cela  est 
encore  loin  de  la  perfection  !  Qui  parcourt  des  beaux-arts  est 
dur.  Pour  attacher  est  prosaïque.  Bercé  dans  les  braSy  voilà 
deux  mots  commençant  par  la  même  lettre  qui  chagrinent  un 
l>eu  l'oreille.  Redoutant  peu  l'envie  et  la  céUbritéy  pensée  lou- 
che. Les  suivants  sont  très-bien  ;  mais  il  semble  qu'on  se  sou- 
vienne de  tout  cela. 


IIISTOIRK  CIVILK  KT   NATLRKLLK 

1)1    ROYAUME   I)K  SUM 

ET    OIH    ll£V0Lt*TI0!«S    QCI    05IT    lOOLIVIRSl     Ctt     mr.ir 

JOSQt*K?l    1770 

PAR   M.  TIRPIN* 
1771 


•  •  » 


Il  iiVii  (^t  pas  (le  riiistoin*  (l'uii  «*mpin*   aiiii^^i  <|tf    - 
Imm'iim*,  (1*11111*  tnu;i*(li(*,  d'unt*  rom^dit*,  (fuii  coiit«\  ilun*   : 
\(»ll('.  On  peut  IuIUt  roiiin»  riiidi^Piin*  vi  m*  Uht  «%«•*    *>• 
d'un  inom*aii  d(r  littcratun*  (|ui  ne  demande  i|u*u»  ui«iart 
venc.  Main  Thisloire!   L'hîMoire  d'un  |M*uple!    L'hUtinr»*  *f 
piMiph*  (*loi^n(*!  <jiiel  tra\ail,  (|iiel  temp^^  (|uelie?«  roniiai^^ 
quel  ju^em«*nt  ne  sup|H)Mvt-elle  |nls7  Or  M.  Tuq>io  n'a  crr'.»  - 
neineni  pa.H  ces  qualite.s.   In  t>on  ou\ragc  intitule  ci^nm- 
Meii«  e^t  tout  ce  que  je  |KiurraiH  attendnr  d'un  autt^ur  qui  a.'i 
fait  a  Siani  un  m  jour  de  \ingt  an^.  Il  ne  faut  dtinr  ni;ar«Wr 
ou\ra^e  que  eomine    une   compilation  f^nn^Hie  t\r%  p-rii^   •' . 
virain*  a|H)stoli(|ue  et  d'un  missionnaire,  et  6rritr  a\rr  qvK'j. 
chaleur*  car  M.  Turpin  n'est  |iaH  froid. 

J'ou%re  MHi  livre,  j'y  li«i  qu'on  tniuve  à  Siani  «K*  f^< -^ 
|>oiiles  blanclH*s  ap|M»le<'H  <iiiif«,  qui  sont  en  m<^mr  i«*fnpp»  rm-^ 
et  femelle^,  cimjs  et  |)oul4»s;  et  à  Ijmh  lU^  homin**^  iK  *" 
\inet  ans  (pii  jouiss4*nt  encore  de  la  fraîcheur  de  kur  pnnt«^i> 
je  rrferine  le  li\re  et  je  vois  M.  Turpin  accoutré  rt^mcnr  i 
chiiïtuinier.  Mm  |M*tit  crochet  à  la  main  et  jetant  «tans  la  K:«* 
qu'il  a  ^ur  son  dos  toutes  h^s  {▼uenilli^s  (pi'il  rtMicaintr»*. 

I.  l'in*.  \  ••  R«'ri>*rtl  ri  tV'OloOtiPe.  I"t,  t  %ol.  ia*ll.  t<l   .«d«r«c    »  •*    -• 
fwifii     |ar  «rrM  ilu  (jvii«r-il. 


DES  TALENTS 


DANS 

LEURS   RAPPORTS   AVEC  LA    SOCIÉTÉ  ET   LE  BONHEUR 

PAR    LA    HARPE 

IMÈCE    DE    VERS   Q  L' I    A    REMPORTÉ    LE    PRIX    A    L^ACADéllIE    FRANÇAISE 

1771 


Cela  commence  froidement,  continue  et  finit  froidement  : 
ce  sont  des  vers  enfilés  les  uns  au  bout  des  autres;  encore  s'ils 
renfermaient  chacun  une  idée  grande,  douce  ou  touchante,  on 
|)ourrait  pardonner  ce  cruel  asthme  qui  décèle  une  poitrine 
étroite,  une  tête  sans  essor,  sans  cette  fécondité  qui  entraîne 
rhomme,  qui  le  fasse  couler  à  flot,  et  qui,  m'emportant  avec 
lui,  me  force  à  le  suivre  jusqu'à  la  chute  de  sa  grande  nappe. 
C'est  une  eau  fade  qui  distille  goutte  à  goutte. 

Est-ce  sur  ce  ton  qu'on  loue  l'Éloquence,  dont  il  n'est  pas  dit 
un  mot?  la  Poésie,  dont  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace?  la  Mu- 
sique, le  plus  chaud,  le  plus  violent  des  beaux-arts?  la  Pein- 
ture, que  l'auteur  a  apparemment  oublié  de  compter  parmi  les 
talents?  C'est  surtout  le  moment  où  l'on  a  placé  Hortense  au 
clavecin,  et  son  amant  à  côté  d'elle,  qu'il  faut  lire  pour  avoir  un 
exemple  de  maussaderie  et  de  platitude.  Quand  on  s'avise  de 
peindre  un  héros  couvert  de  sang,  se  baignant  dans  les  eaux  de 
l'Hippocrène  pour  y  déposer  la  poussière  cruelle  ramassée  sur 
un  champ  de  bataille,  il  faut  concevoir  d'autres  images  que  celle 
du  Auteur  Blavet.  Quand  on  se  propose  de  chanter  l'influence 
des  talents  sur  les  mœurs  de  la  société  et  sur  le  bonheur  de 
rhomme,  il  faut  se  pourvoir  d'un  autre  fonds  de  réflexions... 
Oui,  la  fable  usée  d'Amphion  appelant  les  arbres  et  leur 
ombrage,  et  les  arbres  dociles  formant  leur  ombrage  sur  sa  tête, 
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atliraiil  du  sein  de  leurs  carri^n"H  le  marbre  et  la  pinTr»*.  *•: 
iiiarl>re  et  la  pierre  atlin'H  formant  1* enceinte  d'une  %ille,  ni  à. 
rait  plu  da\antage  que  touH  ces  lieui  communs  d'un  «"rniK; 
riiétoriqm*  qui  va  st»  creuser  la  ti^te  et  qui   n'j    trow***  r- 
N'a\oir  |nis  su  faire  vingt   l)eau\  vers  sur  quatre  ^iij-t%  ;. 
auraient  pu  fournir  chacun  un  i^and  pot'*me«  cela  ih*  ^  cmy- 
|Nis,  et  moins  encore  la  iW^tisi*  dt»  notre  ari*opagi*  fraïKai^.    ; 
ne  mugit  pas  de  diVerner  sa  couronne  à  un«  auv^i  mi^rr»: 
pi^ce.  Il  valait  mieux  en  user  avec  II.   de  La   llaqw  fi4r.3# 
l'Académie  de   peinture  avec  tin*uie,  et   lui  dire  :  Jfoiuir»* 
n^re  pormr  eU  mautaisi  mais  toum  arrz  fait  tmmi  4e  Av../» 
choUM^   qu*il  sufimil  de  nous  enrofrr  un  feuillet  hlamt  jt* 
roire  nom  pour  obtenir  le  prix.  Le  p^W'te  H*adre«*«a»  a  t-.* 
Tancimne  Rome,  au  r^ne  de  FriMirric,  au  sifclr  ilr  Ijtui*  W^ 
au\  travaux  de  l'Académie,  à  ses  concurmiu  «Un%  la  HfT* 
carrière,  frap|N*  à  tout«*s  les  |iort<*s,  et  p«T*oiinf  ne  Im  rt-ip-c 
Arrarbez  quelques  vers  iW  THoge  de  Voltaire,  et  jetri  k  t^  • 
nu  feu.  Monsieur  de  Iji  IIar|M»,  si  \ous  n'eusniei  jamais  (ai:  ;.- 
Cl*  morceau  sur  les  talents,  nous  aurions  tous  pnimmci'  •:  .- 
\oix  unanime  que  vous  n'en  a\iez  |NÛnt*. 

!«'  oHiipir  df*  Iji  llarp<*.  Il  lui  rrtoonali  du  sooibrf,  àr  rrlo^«r»rv.  «•  uiv    r 
U  numii.  4r  U  ufPM<*.  itiAii  nrn.  roiKlol-il.  o^  lui  ImI  ai»-4r«*i4M  é^  U  ma^ 
gaurlir. 
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J'ai  lu  le  Discours  de  l'abbé  Arnaud.  Nulle  grâce  dans  l'ex- 
pression; pas  une  miette  d'élégance;  un  ton  dur  et  voisin  de 
l'école.  Si  vous  parlez  d'harmonie,  soyez  harmonieux;  c'est 
sous  peine  de  passer  pour  un  aveugle  qui  parle  de  couleur. 
Quand  on  se  rappelle  ou  le  nombre  de  Fléchier,  ou  le  charme 
de  Massillon,  ou  la  hauteur  et  la  simplicité  de  Bossuet,  ou  la 
facilité  et  la  négligence  de  Voltaire,  on  est  choqué  du  ramage 
sourd  et  rauque  de  l'abbé  Arnaud.  11  tourne  sans  cesse  dans  le 
même  cercle  d'idées  sur  les  langues.  Ce  qu'il  dit  sur  la  compa- 
raison de  la  nôtre  avec  le  grec  et  le  latin,  n'a  pas  même  le 
mérite  d'être  répété  avec  avantage.  Et  puis  de  petits  écarts 
étrangers  au  sujet,  qui  décèleraient  de  la  pauvreté  et  de  la 
richesse  déplacée.  Par  exemple,  à  quoi  bon  ce  parallèle  de 
l'œil  et  de  l'oreille?  Il  ne  manque  là  dedans  que  quelques 
termes  surannés  pour  nous  donner  un  bon  exemple  de  la  rus- 
ticité d'un  idiome  qui  commence  à  se  polir.  Je  croyais  que 
l'abbé  pensait  davantage.  Autrefois  il  bouillait,  aujourd'hui  il 
me  cahote  ;  c'était  du  feu  et  de  la  fumée  épaisse,  à  présent  le 
bruit  d'une  mauvaise  voiture. 


TRADUCTION 


l»r    L*ALL>IIA%»  9%    raA^c*i% 


De    DIVEBSCft    (EIVREft    COMPOSÉKS    BU    VEBS    ET    E^     rtC«l 

PAll    M.   J^COBI 

rMA^iil^a      Ik'HftI.  ■■■•tAt 


1771 


Je  n*greUf»  U*  teiiips  que  j'ai  penlu  à  lire  re«i  pirr«*<».  rt  ■-* 
n'est  IMH  là  ma  plus  grande  peine.  Je  regrette  bien  da^anux* 
Targent  mal  employé  par  re  pauvre  rommerrant  a  fairv  .-^ 
aussi  bi'lle  «•dition  d'ou\ rages  aussi  faibles  d'idee!%«  au%iM  (a.- 
\n*s  de  Hentimenbi,   aussi   communs  d'in\entioii.  i>|itf-?>-tA: 
M.    Jacobi    |>asse    |>our    un    génie   et   même   |¥Mir    un    c*  -  ' 
rare.    Je    n'ai    garde    de    mi^riM»r    ce    qui    a    pu    m^  - 
l'admiration  de    tout    un  empire.    Je   demamle   M*ulrti>rot    •■ 
M.    Jacobi    <*Ht    un   poî^te    aussi    généralement  admira    ^^  • 
le    dit.  Si    l'on    me    ré|Mnid    que   oui,  je    d«OMnd«*   rtmtm^" 
en  pansant  d'une   langue  dans  une  auln*,  il  a  fii*  m  pur^».^ 
meni  dep«iuill<*  de  tout  sini  mérite.  AnaiTeon  n'a  pa%.  lUr.*    ^ 
\ers  d**  l.a  FoNM*,   les  channes  de   son  idionie,  ntai^   i    1.    - 
rt*ste  encore  a««M»i  |Miur  nous  plaire,  hans  no%  tradii<  ti*<-«    ^ 
plus  misiTabliN,  Horace  fNt  toujours  un  f^iêle.  Stn  tr^i)  ^  >     i 
lN*au   le  df|M*<*«T,  on  n*tnm\e  b>s  menibn^s  rpan»  d'un  r.*;- 
M.  de  IVzai  n'a  pu  n*ussir  à  tuer  entièn*menl  <laiullt*  •  i  T  '  . 
\irgile  a  n*ni««ti'  a  la  plum**  biurtle  et  |M"sjmte  ilr  l'abbi*  |w*.> .  - 
taiiii'««;  (hide  n'a  |klh  rté  tout  à  fait  «*toulTr  mmi%  I  al4i>-  lU 
Comment  H*fst-il  fait  que  M.  Jacobi  ne  Miii  nen.  m«i%  rv 
tout   rn   franraJH?  Shi  |HM'*me  hritpje  intitub*  rtJtzrr  '^i  v»  ^ 
inti*ri**l,  |>an'e  que  |f*s  m>iii*s  ««n  Mtnt  san«%  coub*ur  rx  xan«  - 
\ttiieni.   Si  i'v  qu'on  ne  |M*ut  rendre  a%«'c  întervt  <ruor  âj^r^* 
daiiH  un«*  autre  m-  \alait  |ias  la  {leiiie  d'étrr  ernt  tlan^  U  f«-^ 
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mière,  comme  c'est  l'avis  de  quelques-uns  de  nos  philosophes 
modernes,  qui  traitent  les  poëtes  et  la  poésie  fort  dédaigneuse- 
ment, H.  le  chanoine  d*HaIberstat  aurait  tout  aussi  bien  Tait  de 
chanter  les  psaumes  que  de  faire  des  vers  galants.  Mais  je  ne 
pense  pas  comme  ces  philosophes.  Je  sais  qu'un  poète  peut  être 
plein  de  beautés  de  langue;  et  j'attache  un  grand  prix  à  ces 
beautés.  Mais,  disent  nos  philosophes,  ces  prétendues  beautés 
ne  sont  que  des  mots  harmonieux,  et  ce  n'est  plus  qu'une  affaire 
d'oreille;  ou  ces  mots  parlent  à  l'esprit,  et  c'est  une  affaire 
d'idées.  Dans  le  second  cas,  on  peut  toujours  faire  passer  des 
idées  d'une  langue  dans  une  autre;  dans  le  premier,  ce  n'est 
que  de  l'harmonie  ou  du  bruit  perdu.  Ils  ont  tort  dans  l'un  et 
dans  l'autre.  L'harmonie  fait  peinture;  l'harmonie  propre  à  la 
chose  touche,  excite  toutes  sortes  de  sensations.  La  pensée  la 
plus  rare,  sans  l'harmonie  qui  lui  convient,  reste  sans  effet; 
la  pensée  la  plus  commune  avec  l'harmonie  qui  lui  convient, 
devient  une  chose  rare  et  précieuse.  Que  nos  philosophes  lisent 
le  traité  de  Denys  d'Halicarn&sse  sur  l'art  de  placer  les  mots,  et 
ils  connaîtront  ce  que  c'est  que  cet  art  puissant  et  presque  divin. 
Ils  ne  jugent  pas  mieux  lorsqu'ils  prétendent  que  si  la  beauté 
d'un  auteur  tient  à  des  idées,  ces  idées  peuvent  toujours  être 
rendues  d'un  idiome  dans  un  autre;  c'est  une  erreur,  soit  qu'ils 
mettent  les  images  au  nombre  des  idées,  soit  qu'ils  les  en 
excluent.  J'en  citerais  mille  exemples  pour  un,  si  ce  n'était  que 
ces  exemples  seraient  surperflus  pour  ceux  qui  savent  deux 
langues,  et  presque  pas  intelligibles  pour  ceux  qui  n'en  savent 
qu'une. 
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OU  nVst  pa.H  mal  tiaduit  du  lotit;  main  jr  <if%irii'»  \  • 
trî*^\ieiix  a|>|Mircmmeiit,  ptjiw|Uf»  je  iiefiaurai*^  \Au\  iih*  t^yx 
dt*  roN  lNigatt*llt*s.  Peu  n'en  faut  qtif  r<H|  iNlioiis  iit*  iii«   |-^  . 
sent  pi<*M|ui*  toujours  puérile»  et  M)U%enl \id«*^  di* m-ii%.  I*  t ,* 
poète  a  dit  cpie  l'Amour  était  fil»  de  la  Reauti\  et  quf  U^  «>r>   • 
Hcrurs  de  l'Amour,  acrom|>agiiaieiit  leur  iiien*,  et  «  V%i  i>* 
qu'il  en  fallait  dire.  M.  Wielaiid  chante  la  nai^Haiiro  d«-  i  \i\- 
et  des  (inices  et  rniflueiire  des%  Ciràre«(  Mir  |«h|  mcrur^.  !•-*  ■ 
lûmes,  Uh«  usagt^,  \vs  amuM»menU«  I<h»  loin,  UKl)i*au\-ar!%.  *  - 
un  |MMiple  sau\ag(*  et  Imrbare  avant  leur  arri%if.  Il   «  i  •:• 
nahete.  dt*  la  fînt^sse,  de  la  voluptr,  de  la  \i*riti>  ri  dt-  lafr* 
dan>  MHi  ouvrage.  Le  tableau  d«*s  <f rares  qui  (rfMi\n*iit  I  \n*« 
de  fleurs  r{  cpii  li*  |K>rlt-nt  dans  un  panier  a  leur  |>fn-  «i  ^   - 
nièn*  iiourri<*iers  (v%i  cbannant,  et  re  n'es»!  |mls  le  sful  ii.<.*. 
puisM*   faite  cet  «-loge.    IVui-^tre  cela  eî»l-il  delirieu\  ru  %'   - 
mais  en  proM*  ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  m^m«*  clic>^.  1  i  t<-*« 
est  un  liabit  qui  \a  mal  au\  ètr«*s  |MK*liqu«"»;  tout  au«^M  n;.*    ;.• 
la  iMM'sie  aux  choses  qui  ont  été  |ienM*eHft  qui  veulent  rirr  .'  - 
•*n  pnH4*.  r^dui  qui  inniile  un  poème  monte  ni  téieMir  la  'a.-^. 
qu'il  \a  |Mirler;  et  il  en  est  ainsi  |H>ur  iouh  le!s  autres  nin^c-^- 
Si  j«*  mt*  pnq>os4*  d'i*crin*  en  latin«  en  français,  en  italH-*     - 
anglaiH,  jp  M*ns  en  moi-même  qtie  le  choit  de  la  lanfsu*-  <:  f  .- 
sur  lt*  clioi\  tie  nif>s  idef'H.  L'i^pltn*  iledicatoirr  de  M.  Hn^^  • 
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eut  être  passable  en  allemand;  mais  traduite  en  français,  elle 
^t  plate  et  maussade. 

Le  fragment  intitulé  Psyché  et  les  Grâces  n'est  rien,  du 
loins  en  traduction.  Et  puis,  en  général,  il  y  a  dans  tous  ces 
uvrages  trop  de  roses,  de  jasmins,  de  bouquets,  et  pas  assez 
'idées  et  de  finesse. 
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J'ignore  Tauleur  de  ce  mémoire,  mais  c'est  un  homme  élo- 
quent, malgré  un  peu  d'enflure  de  style.  Il  est  difficile  de  ne  pas 
frémir,  en  le  lisant,  du  sort  de  ce  malheureux  fils  et  plus  encore 
peut-être  de  celui  auquel  on  est  soi-même  abandonné.  Il  est 
minuit;  j'écris,  je  lis,  je  réfléchis,  je  médite,  je  m'occupe  à  me 
rendre  meilleur  moi-même  et  à  rendre  le  même  service  à  mes 
semblables.  J'irai  dans  un  instant  chercher  le  repos,  et  qui 
est-ce  qui  m'a  dit  qu'une  mort  subite  n'aura  pas  enlevé  ou  ma 
femme  ou  ma  fille,  et  que,  par  un  concours  fortuit  de  circon- 
stances qui  sembleront  déposer  contre  moi,  je  ne  serai  pas  saisi 
et  jeté  dans  le  fond  d'un  cachot  d'où  je  ne  sortirai  que  pour 
aller  au  supplice  et  à  l'ignominie?  Quelque  force  d'âme  que  je 
puisse  avoir  reçue  de  la  nature,  certes  je  ne  protesterai  pas  de 
mon  innocence  avec  plus  de  constance  et  de  fermeté  que  Mont- 
bailli,  c'est  le  nom  de  l'accusé.  Si  je  dis  au  milieu  de  la  torture, 
non  je  n'ai  point  commis  le  crime,  je  parlerai  comme  lui.  Si  j^ 
dis  sur  la  place  publique,  je  demande  pardon  à  Dieu  et  au  roi 

1.  L'afTairo  Montbailli  a  fourni  à  Voltaire  ToccasioD  d*écrirc  un  mémoire  connuJ 
sous  le  nom  de  la  Méprise  d'Arras,  l\  s^agissait  d*une  accusation  de  parricide  qui  n^ 
fut  pas  prouvée,  la  veuve  Montbailli  présentant  tous  les  caractères  d^une  femm^ 
apoplectique.  Cela  n*empôcha  pas  son  fils  d'être  exécuté  le  19  novembre  1770. 
femme,  enceinte,  obtint  un  sursis,  et  deux  ans  après  elle  fut  déclarée  innocen 
ainsi  que  son  mari. 
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des  fautes  que  j'ai  commises  pendant  ma  vie  ;  mais  je  ne  le 
demande  pas  à  la  justice  pour  le  crime  dont  je  suis  accusé 
parce  que  je  ne  l'ai  pas  commis,  je  parlerai  comme  lui.  Si,  pressé 
par  les  ministres  de  la  religion,  je  leur  dis  sur  l'échafaud,  vous 
voulez  que  je  m'avoue  coupable  d'un  parricide,  osez  donc 
prendre  sur  votre  compte  devant  Dieu  le  mensonge  dont  vous 
me  sollicitez,  je  parlerai  comme  lui.  Si,  brisé  sous  les  coups  des 
bourreaux,  je  dis  d'une  voix  mourante,  j'avoue,  j'avoue  que  j'ai 
commis  des  fautes,  je  meurs  volontiers  pour  les  expier,  mais 
l'assassinat  dont  on  m'accuse  n'a  jamais  souillé  mes  mains, 
jamais  le  projet  ne  m'en  est  entré  dans  l'esprit,  je  parlerai  comme 
lui.  Si,  du  milieu  des  flammes,  où  l'on  aura  jeté  mes  membres 
déchirés,  je  réclame  par  mes  gestes  contre  le  crime  et  contre 
mon  jugement,  je  ferai  ce  qu'il  a  fait;  mais  de  quoi  cela 
m'aura-t-il  servi?  Un  rapport  inconsidéré  de  médecin  et  chirur- 
gien, une  querelle  domestique,  une  menace  prétendue  ou 
réelle ,  la  proximité  des  appartements,  quelques  eflets  teints  de 
sang,  des  vêtements  déchirés,  les  indices  qui  ont  disposé 
de  la  vie  et  de  l'honneur  de  Montbailli  disposeront  de  ma  vie 
et  de  mon  honneur. 

Je  frémis  sur  l'incertitude  de  notre  destinée,  et  je  reste  con- 
fondu des  vices  de  la  jurisprudence  criminelle  chez  des  peuples 
qui  se  piquent  d'humanité  et  qui  se  disent  policés.  11  me  semble 
que  quand  il  s'agit  d'envoyer  un  homme  au  dernier  supplice,  la 
loi  devrait  abandonner  à  la  sagesse  des  juges  la  comparaison  des 
preuves  avec  la   nature  du   crime.    Le   témoignage  de  deux 
hommes  suffit!  Est-il  donc  si  rare  que  deux  témoins  se  trom- 
pent? II  est  des  circonstances  où  il  n'en  faudrait  qu'un,  ou  même 
il  n'en  faudrait  point;  mais  n'en  est-il  pas  d'autres  où  le  ser- 
ment de  vingt  hommes  ne  conlre-balancerait  pas  l'invraisem- 
blance du  fait;  et  y  a-t-il  un  fait  plus  invraisemblable  que  le 
parricide?  Pour  croire  qu'un  pareil  attentat  s'est  commis,  Cicé- 
ron  voulait  que  le  coupable  eût  été  saisi  sur  le  ca/lavre  de  son 
père  et  traîné  devant  les  juges  les  mains  teintes  de  son  sang. 
Voici  un  orateur  qui  dissipe,  comme  le  \ent  dissipe  la  pous- 
sière, les  indices  qui   accusaient  le  coupable  de  Saint-Onier; 
Voici  des  chirurgiens  et  des  médecins  de  la  capitale  du  royaume 
dont  la  décision  contrarie  celle  des  premiers  qui  furent  appelés. 
Je  me  place  au  nombre  des  juges  convaincus  d'avoir  envoyé  un 


V>H  MISCKLL\NK\    L1TT£R\IKKS. 

iiiiKM'nit  au  Mipplin*;  j«*  me  (Ifiiiaiiile  k  iiioi-fiH*iiH-  r«-  *}-. 
il<*\i(Mi(lniis,  «*t  je  m*  me  siiin  pan  niroro  rf|MiiNlii.  J«-  «u>  - 
i|iii*  rima^e  du  Mjpplio*  MTail  mmih  men  yt»u\  tant  quf  jr  \ t\  &. 
«*t  S4*  saini^M*  du  ^lai\«*  cli*^  lois  n*lui  qui  mts  lut-n  ^in  «l* 
iVappiT  jamais  cpir  h*  cou|Nible,  jt*  ne  lui  en%ie  poiiii  rt-ct<    • 
ril)l<*  pri*nigali\e.  Voilà  Cf*pt*iiclaiil  cinq  ou  mi  ««temiilv-^  «ft^ 
iTnnirs  atHM-es  lie  la  jiislirc  tlann  un  «am'I  rourt  inirni.  ' 
iiMiipH.  Si  l'on  (hriilt*  a\tH'  relie  lé^Ti*t«*  de  la  %i**  dt-^  rii'i\- 
«pi**  |x*ns4T  d«*  la  inanifTe  dont  on  dVride  de  leur  foriui»^* 


THERESE   DANET 

FEMME   DE   MOXTBAILLI 

A    EUPHÉMIE    SON    AMIE 

HÉROÏDE 

1771 

(inédit) 


C'est  une  mauvaise  pièce  à  laquelle  le  funeste  événement 
e  Montbailli  a  donné  lieu.  Un  bon  mémoires  un  mauvais 
oême,  cela  me  convient.  Le  bon  mémoire  réhabilitera  la 
lémoire  de  Montbailli  ;  le  mauvais  poème  ne  nous  ennuiera  pas 
arce  que  nous  ne  le  lirons  pas.  Ces  enfants-là  ont  la  rage  de 
hoisir  des  sujets  terribles.  Il  y  a  de  l'harmonie,  de  la  facilité 
lans  la  versification  ;  mais  des  mots  et  point  d'idées,  des  sons  et 
>oint  d'images. 

1.  Voir  Tarticle  précédent. 


DE   L'ORTHOGRAPHE 


01 


MOYENS   SIMPLES  ET  RAISONNES 

DE  DIMINUER   LES  IMPERFECTIONS   DE   LA  NÔTRE^ 

1771 
(ixémt) 


Il  est  certain  que  la  prononciation  varie  sans  cesse  et  que  la 
manière  d'écrire  reste,  d*où  il  arrive  que  l'écriture,  qui  a  été  inven- 
tée pour  représenter  la  parole,  n'est  plus  à  la  longue  qu'un  mau- 
vais portrait  très-informe  qui  aurait  besoin  d'être  retouché;  mais 
la  retouche  devient  presque  impraticable,  parce  que  si  on  l'exé- 
cutait à  la  rigueur,  les  ouvrages  imprimés  ne  pourraient  plus 
être  lus  et  que  l'art  de  les  déchiffrer  deviendrait  un  jour  un 
art  difficile,  une  partie  de  l'éducation.  Que  faire  donc?  Laisser 
les  mêmes  combinaisons  de  lettres  et  en  déterminer  la  pronon- 
ciation par  de  nouveaux  signes.  Voilà,  en  deux  mots,  le  projet 
de  l'auteur  sur  celte  brochure,  et  c'est,  en  vérité,  tout  ce  qu'on 
pouvait  imaginer  de  plus  sensé.  Ce  moyen  est  ingénieux,  et  il 
est  inouï  qu'on  ne  s'en  soit  pas  avisé  plus  tôt.  L'auteur  nous 
promet  un  dictionnaire  exécuté  d'après  cette  vue,  et  je  ne  doute 
point  qu'il  ne  réussisse  parmi  nous  et  chez  l'étranger. 

1.  Ce  livre  est  cité  par  M.  Ambroisc-Firinin  Didot  dans  ses  Observations  ^^^ 
Vortliographe  ou  oriogra^e  française  (1868),  mais  Tautcur  n'en  est  pas  nommé -^^ 
parut  en  1771,  chez  Barbou,  in-lîJ. 
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HISTOIRE    DES    CELTES 


PAR    M.  PELLOUTIER 


1771 


(iNéDlT) 


Un  avocat  en  parlement,  appelé  M.  de  Gbyniac,  vient  de 
ous  donner  une  nouvelle  édition  de  V Histoire  des  Celtes^  par 
[.  Pelloutier.  Celle  de  Hollande  est  en  deux  volumes;  l'édition 
e  Paris  est  en  huit.  Cet  ouvrage,  plein  de  recherches,  est  très- 
stimé  des  érudits.  M.  Pelloutier  écrivait  mal  ;  si  M.  de  Chy- 
iac  a  corrigé  le  mauvais  style  de  son  auteur,  il  aura  très-bien 
lit.  Au  reste,  celui-ci  a  acquis  de  M.  Pelisson,  neveu  de  M.  Pel- 
>utier,  par  la  médiation  de  M.  Formey,  secrétaire  de  TAcadé- 
lie  de  Berlin,  une  quatrième  partie  qui  n'avait  pas  encore 
aru;  elle  traite  des  cérémonies  religieuses  des  Celtes.  Cette 
uthentique  et  importante  addition  doit  faire  rechercher  l'édition 
e  M.  de  Chyniac. 


VI.  28 


LE  JUGEMENT  DE  PARIS 


JINON     ET    r.ANYMtDK,    Al'lOBK    KT    •:KPII\II 


1772 


;  i^Amt) 


TroU  \it*illes  fables  qu'on  s'est  propos*  fk  rajeunir  ptr  v. 
ton  grivoÎK  et  litertin.  Cela  est  Ar  mau\aiH  Koût.  Il  «-tait  aiw«^ 
faire  un  joli  po£me  du  Jugement  de  Pari»  :  il  fallait  »upf»  it 
que  leH  trois  clt^esses  avaient  eu  chacune  la  pomnie  a  leur  toar 
au  jugement  du  même  bc^rf^T.  Jeune  et  plein  «le  ArMt^  et  et 
force*  Vénus,  ou  la  d<'*«*Kse  des  plaisirs,  lui  parut  plu«  hrllr  a 
vingt -cinq  ans.  Revenu  di*s  femmes  i  quarBnt«^-<*iiiq  mm.  ti 
dut  pn>fén*r  Junon,  ou  la  d<'*esse  de  l'ambition.  A  «Miitaiitc  aa^ 
convaincu  de  la  \anit«*  den  grandeur^,  fatigui'  de%  conteniKitt* 
de  la  vie,  soupirant  aprè**  le  n*|His,  pressi^de  %ivn*  un  momrat 
av«*c  lui-nii^me,  il  donna  la  |Mimme  à  Pallas,  ou  la  dreMr  ér 
la  sagesse,  qui  le  consola  de  tous  les  mau«  qu'il  avait  «ottflm». 
lui  a|»prit  la  mince  valeur  de  la  %ie  et  lui  ferma  les  %eui  quiikd 
il  mourut.  Lecteur,  l'histoire  d<*  l^ris  e?»t  %otrr  hiMomr,  U 
mienne,  celle  d«*  presque  tous  les  homme»». 

\a*s  animauv  MNit  toute  leur  %ie  ce  qu'ils  soat  en  natmaat 
la  raison  tie  riiomine,  <*<piivalente  à  tous  les  instinct*,  mootr* 
r«*sp^c  humaine  comme  un  trou|M*au  compoM*  d'animaut  v 
toutes  les  e9»|ièces.  Il  )  a  des  aigles,  «les  buses,  «1rs  biruf%.  v« 
moutons,  «Ic^  loups,  «les  tigres,  d«>s  lions,  «le«  pantbeir».  v^ 
leo|ianls,  «>t  chacun  de  ces  homm<*s-l>^tes  change  de  rar»*."^' 
et  de  projet  av«*c  l'àgt*. 


I    \^  BarUKkB)  labrrt.  Inï.  iJKorr  rrclirrclfe^  pour  Vf%  crmi«rT«. 


NOUVEAU 


SYSTÈME  DE    LECTURE 


APPLICABLE  A  TOUTES  LES  LANGUES 


Un  \exine  ecclésiastique  vient  de  s'occuper  à  rendre  la  lec- 
ture fadle,  do  moiiis  à  ce  qu'il  présume.  Son  travail  consiste 
dans  une  analyse  rigoureuse  des  sons  simples,  orals  et  nasals, 
des  sons  combinés,  des  articulations  labiales,  linguales,  aspirées 
et  autres  qu'il  dés^^ne  par  les  noms  de  battues,  soufflantes, 
d^itales,  mouillées,  siflan tes- dentales,  sifflantes- palatales, 
gutturales;  qui  sont  toutes  ou  nasales  ou  liquides,  ou  faibles 
ou  fortes;  d'où  il  forme  quatre  sortes  d'écritures  :  une  écriture 
natureDe  où  rortbograpbe  correspond  rigoureusement  à  la  pro- 
noDdatîon;  une  première  écriture  intermédiaire  où  Tortho- 
graphe  coomieooe  à  se  rapprocher  de  l'écriture  usuelle  ;  une 
seconde  écriture  intermédiaire  où  l'orthographe  se  rapproche 
d'un  pas  de  plus  de  récriture  usuelle,  enfin  l'écriture  usuelle. 
On  fait  passer  relève  par  ces  quatre  sortes  d'écritures  ;  d'où  l'on 
peut  coDJcctorer  qu'avec  le  projet  de  simplifier  la  chose,  il  n'a 
vrûsenUabicaeot  réussi  qu'à  la  rendre  quatre  fois  plus  dif- 
ficile. 


SAINVAL  A   ROSE 


tPirni;. 


{\%t  »IT 


Saiii\al  a  dt*  la  iiaissaiin;  et  (k*  la  rirlH-MM*;   il  aini«*  Rp^ 
qui  n'a  ni  nais^aiio*  ni   ric.lii*vii».    <jijoic|ui*  Sain%al    ani*r  J^m>^ 
clf'puU  longlemps,  il   i^mm*  ^'\\  en  i^l  ainit*.   I  n  jour  ii-i*-  ««'^ 
clfUY  anianLs  li««ait*nt  i*nM*niM<*  la  It'ltn*  «l'Ilfluiv*  a  \U-tiAr  ^  * 
Kei*n*t  (l(*  ll(M4?  lui  tvhapiMi.  S.iHnal  >u%  i|u'il  i-Uil  ain»*-    l»*^ 
|)rofiin(lrin«*nt  tourh(*t*  du  |HN*nif,  a\uua  a  Sain\al  qu  u  «ta. 
bien  dillirih*  di*  nr  pan  ivoiiicr  un  anianlf|ui  |Ni<MMlrfaii  i-    i-^ 
gagi*  d«*  l'auieur  di*  la  leltrr  d'IlrlutM*;  rt  %oila  Sain^AÎ  i%r^ 
ri*^|Niir  d'entivtmir  lUtM*.  d«*  sa  paNsHm  lanl  f|uM  lui  fitaira.  ;. 
M!  UM'l  a  fairi'  dits  \itn,  oi  ir^  \iT?%-la  li*!%  \oici  : 

Tu  ilouti^n  d»*  r.irUtMir  4|ti«*  nu  bourbe  If  jurr. 
Tui«  lk>^'  f*lMii«  |>iiii*  lu  014'  UïJ*  Cifllc*  injuiv. 

MiniMtMir  Sain\ai,   |Nirk*/  rn  |iniM*.  Jf  \iiuh  jui«-.  iihn. 
n«>M\  f|ui  a  MMiti   11*  m<Titr  d<*N  \i'i>  d*lli*liiiv  a  \U*i!jiit.  i: 
\i*ra  que  le?»  \ôtn*H  mvM  plal.s.  l/aniour,  de  liiii%  It-^  irr  - 
fait  di*s  |iiW*i«>H,  cl  ri'  n'i**»!  |i.is  un  de  m*s  nioindrv-^  Utl^.:- 


STANCES    SUR    L'INDUSTRIE 


(iii^.dit) 


Ce  petit  ouvrage  de  poésie  n*est  pas  sans  mérite.  IL  y  a  de 
harmonie  et  beaucoup  de  diflicultés  vaincues  ;  l'agriculture,  la 
onte  du  fer,  les  instruments  des  arts,  la  construction  des  villes, 
es  colonnes  de  l'architecture  élevées,  le  linge  et  les  étoffes 
irécieuses  ourdies,  les  laines  et  les  soies  colorées,  l'or  mis  en 
il,  la  toile  animée,  le  marbre  sculpté,  la  mélodie  et  l'harmonie 
nventées,  les  glaces  et  les  verres  coulés,  les  caractères  de 
alphabet,  l'écriture  et  l'art  typogi*aphiquc  trouvés,  le  méca- 
lisme  merveilleux  des  montres  et  des  pendules,  la  taille  du 
liamant,  les  lunettes,  les  télescopes,  les  microscopes,  la  naviga- 
ion,  la  boussole,  la  poudre  à  canon  et  plusieurs  autres  décou- 
ertes  de  l'esprit  humain  rendues  en  un  petit  nombre  de  vers 
[ui  ne  manquent  absolument  ni  de  clarté,  ni  de  nombre,  ni  de 
incision.  C'est  quelque  chose,  surtout  dans  notre  langue. 


LE  TEMPLE  DU  BOXHEUR' 


RF.CtClL   DES  PLIS    EXCELLENTS    TRAITES  SI  II  Lïï  BOABIU 

l%TB%IT    »t%    «tllLIIB^    AITBift»    4«CII%%   tT    «•»••%•• 

(l%i»IT) 


l'n  jour  que  jVuis  à  la  ratii|ia^nc«  jr  \'ts  arriier  1  lU» 
CialUni,  un  (U*h  bomnn's  <lr  rKuni|>e  qui  a  le  plu%  d'rA|«it.  é» 
coiinai^saiircs  et  <le  ^i«*ti*.  Bon,  div*je«  ^oilâ  un  rtrriiroi  r«4v 
qui  IIOU4  vient  le  Koir.  Je  vis  qu*oii  niellait  leit  clir%au%  a  U  i«»- 
ture.  «Comment,  lui  dis-je,  cher  ai>lN\  t»4i-rp  qut*  \ou%  «tyu«  «^ 
reiournex?  —  Si  je  m'en  retourne,  me  n*|MiiNlit-ii«  je  bai*  .« 
campagne  à  la  mort,  et  je  me  jetterais  <laas  œ  canal'  u  j  «-ui* 
condamné  à  |>aîMer  ici  un  quart  d'heure  de  plii^.  •  Il  n'rn  buU' 
pa.H  davantage  pour  me  fain*  M*ntir  combien  l«*  iHinbeur  d  -. . 
bomme  diflt'Tait  du  iMinheur  d*uii  autre  al  |KHir  me  lic-n^Nâirr  > 
tous  a*H  trail«'*s  du  iNmheur  qui  ne  sont  jamais  que  Ibi^mr-  .: 
bonli«*ur  de  ceux  qui  les  ont  faits. 

Main  quoi!  est-ce  que  la  pratique  d«*  la  %ertu  nV^t  pa* 
sûr  moyen  d'être  heureux?...   Non,   |>ari)leu,  il  \  a  ta-l  ï^^^r 
si  m.'illM*ureuH<*ment  n«*,  si  violemment  entraln«*  |»ar  l'a^^^ 
randùiion,  Taniour  désordonné  des  femmes,  que  jf  Ir  «msUs 
neraÎH  «nu  malheur  si  je  lui   prescrivais  une   lutte  ctmn».-' " 
coiitn*  sa  |»assioii  dominante.   Mais  cet  bomme  nr  ««^ra-i-i  :*^* 
plus  malheureux  |»ar  b's  suiK's  de  sa  pasAÎon  que  |i«r  !i    . 
qu'il  pxfrcera  conin»  elle?  Ma  foi,  je  n'en  sais  iwn,  rt  ;* 


1  r- 


I.  Il  >  •  ttQ  ««vni*  tMit  r«>  utfr,  ptn  liteux  du  Hâter,  q«n  ««ah  f»f^ 
Cctir  note  ff«i  éf  iépsoMot  inft»-p(iM«*nrurv. 

f .  Lr  emmmi  indi^iir  qu'il  •%0l  du  rbAMwi  eu  Gria4-%  »!. 
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tous  les  jours  des  hommes  qui  aiment  mieux  mourir  que  de  Ke 
corriger. 

J'étais  bien  jeune  lorsqu'il  me  vint  en  tête  que  la  morale 
entière  consistait  à  prouver  aux  hommes  qu'après  tout,  pour 
être  heureux,  on  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  dans  ce  monde 
que  d'être  vertueux  ;  tout  de  suite  je  me  mis  à  méditer  cette 
question,  et  je  la  médite  encore. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise  un  beau  paradoxe?  C'est  que  je 
suis  convaincu  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  vrai  bonheur  pour  l'espèce 
humaine  que  dans  un  état  social  où  il  n'y  aurait  ni  roi,  ni 
magistrat,  ni  prêtre,  ni  lois,  ni  tien,  ni  mien,  ni  propriété  mobi- 
lière, ni  propriété  Ctmcière,  ni  vices,  ni  vertus;  et  cet  état  social 
est  diablement  idéal.  Voilà  qui  n'est  pas  trop  de  la  boutique 
économique.  Qu'en  dite^vous? 

Voulez-vous  que  je  vous  dise  une  idée  vraie?  C'est  qu'il  est 
tout  à  fait  indifférent  d'être  homme  ou  lapin.  Le  bonheur  peut 
varier  entre  les  individus  d'une  même  espèce;  mais  je  croÎK 
qu'il  est  le  même  d'une  espèce  à  l'autre.  Couvrez-vca»  de  poil, 
mettez-vous  à  quatre  pattes;  jouissez  sous  quelque  nom  et 
quelque  métamorphose  que  ce  soit  de  votre  coofonnatioD  ani- 
male; et  dédaignant  des  plaisirs  qui  ne  sont  pas  faits  pour  vous, 
ne  les  concevant  même  pas,  tous  tous  eo  tiendrez  à  ceox  qui 
vous  seront  propres.  LorsquTlysse  obtint  de  Circé  que  ses  com- 
pagnons soient  reodos  à  leur  première  forme,  il  omsulta  Circé, 
mais  il  ne  oonsulu  aocon  de  ses  compagnons  métamorphosés. 
Je  doote  que  rbuitre  eât  roula  rederenir  péebenr,  ou  le  brodiet 
matelot. 


LETTRE  A  MONSIEUR 


SUR    LABRK    (;AMANI 


!771 


Vit  bi«*n!  iiioiiHÎtMir,  \oiih  a\ex  donc  qurlqur  prine  A  mt** 
«|irun  étranger  qui  n'a  fait  en  France  qu'un  H^jotir  ajmws  coq" 
ait  pu  He  rendre  maltn*  de  notre  langu«>  au  point  d'rtrirr  a«f« 
cette  facilité,  cetti?   force,  cette  élt-gance  et  ««unoul  cr  ina  *v 
plaiftanterie  natun*lle  qu'on  remarque  dann  U*%  Ih'têlofmn  mr  « 
commerce  de»  bUê?  Main  cet  étranger  a  v<*cu  dan%  la  iiiri(lr«r* 
compagnie;  c*«*st  TahlM*  Galiani  :  et  cet  althi*  n'e^i  pmnt  da  vn- 
un  homme  onlinain*.  En  y  n*ganlant  de  plus  pre»,  %ntt«  aun^ 
«*té  frappé  d'une  certaine  originalité  qui  ne  peut  Hrv  d'eaiprvr  ' 
et  vous  en  aurir/  conclu,  ou  qu«*  TablM*  (ialiani  n'avait  pas»  f*' 
un  mot  de  S4in  ou\rage,  ou  qu'il  Tarait  fait  tel  qu'il  e<%l*.  On*. 
qui  l'ont  un  |)eu  amnu,  vouh  diront  touii  que  %e^lk0t&p»e»  w«t 
calqutSi  «iur  Haconvernation.  \insi,  monteur,  plufi  de  dooietv 
|M>int.  <juant  à  l'ouvrage  italien,  dont  la  Uazeite  de  Frmmt  oi 
0  novembre  dt*  l'annce  dernière*  annonce*  une  tradiKtMM  dv 
çaiM\  \oiri  ce  que  j'en  Miin. 

Ku  1726,  a\ant  que  l'ablM*  Galiani  fût  nt\  Bartheleinv  latr<- 
Toscan,  homme  de  lettrei»,  grâmèlre  et  mêcaniciea  do  frem^ 
onin\  intenta  une  étuve  à  blé.  Kn  1751,  Inlieri  était  kgf  > 

I.  U^  thmiaçm^t  •vâirttt  Mé  r^tttptr  IHdfrol  q^à  m  ««allM*  r 
•vnvaii  le  J  t^nrr  17*0.  à  M**  d'Êpéaa).  »ft<H  •«nèr  r«c«  W 
«  J'y  ftl  lrtMi«^  pi^  àr  rhâniTPairQtft,  mil*  cr  pen  Uài  •• 
pmrr  «n  hoiim^.  J*ra  nfrcfa»  W*  bir»faitruri.  • 

t.  C«^-4-4irr  itr  1770.  G*lUni.  ^mm  unt*  Wittr  à  V**  4TpMM« 
taémf  Uçim  q«if>  Di4i>n>c  Irt  fait*  qui  vn«t  •nitfv  à  pmpm  et  r#tm«  à  IM 
4««lnM«t,  il  Ml  ^«1  dar  à  l*^Rurd  4<*  Dahaaift,  MiqiMPl  il 
«Art«t  m  ■■lliaaiiHr    • 
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quatre-vingt-deux  ans  et  presque  aveugle.  L'abbé  Galiani  désira 
que  sa  machine  utile  fût  connue  ;  il  écrivit  donc  le  petit  traité 
qui  a  pour  titre  :  Délia  perfetta  comervazione  del  grano  ;  et 
comme  sa  fantaisie  a  toujours  été  de  garder  l'anonyme,  il 
n'avoua  point  cet  ouvrage,  qu'il  laissa  paraître  sous  le  nom  de 
l'inventeur  Intieri  :  mais  personne  n'ignora  qu'il  en  était  l'au- 
teur ;  et  dans  les  premiers  temps  de  son  séjour  à  Paris,  il  m'en 
fit  présent,  ainsi  qu'à  quelques  autres  hommes  de  lettres  avec 
lesquels  il  était  en  liaison.  Le  frère  de  l'abbé  Galiani  avait  des- 
siné les  planches,  au  bas  desquelles  on  lit  même  son  nom  dans 
l'édition  italienne.  M.  Duhamel,  de  notre  Académie  des  sciences, 
toujours  poussé  du  beau  zèle  de  nous  enrichir  des  inventions 
étrangères,  ne  dédaigna  pas  de  publier  la  machine  d*Intieri, 
sans  se  souvenir  de  l'auteur.  Le  marquis  Galiani,  frère  de 
l'abbé,  lui  en  avait  envoyé  les  dessins,  que  notre  académicien 
fit  regraver,  mais  sans  nous  prévenir  que  les  additions  et  varia- 
tions qu'il  adoptait  d'après  Intieri,  et  qu'il  donnait  comme  des 
moyens  de  perfection,  étaient  impraticabiels  dans  l'exécution. 
Vous  conclurez  de  ce  petit  historique  littéraire  tout  ce  qui  vous 
plaira.  Quant  à  moi,  l'abbé  Galiani  ayant  publié,  en  175&,  son 
ouvrage  sur  la  conservation  des  grains,  et,  en  17&0,  son  Traité 
de  la  monnaie^  il  me  semble  que  c'est  mal  à  propos  qu'on  a 
traité  d'intrus,  de  nouveau  venu  dans  l'étable  économique,  le 
premier-né  du  troupeau;  et  qu'on  aurait  bien  fait  de  le  laisser 
tranquille  dans  le  coin  qu'il  y  occupait  depuis  vingt  ans,  époque 
antérieure  à  la  formation  du  bercail. 

Comme  j'aime  à  m'entretenir  de  mes  amis,  je  ne  puis  me 
refuser  à  l'occasion  de  vous  instruire  de  quelques  particularités 
de  la  vie  studieuse  de  notre  cher  abbé  ;  je  dis  notre  cher  abbé, 
parce  qu'il  est  cher  à  beaucoup  d'autres  qu'à  moi. 

Il  naquit  à  Naples  le  2  décembre  1728.  II  se  fit  connaître  en 
17A8  par  une  plaisanterie  poétique  et  une  oraison  funèbre  du 
grand  maître  des  hautes  œuvres  à  Naples,  Dominique  Jannac- 
cone,  d'illustre  mémoire.  Son  Traité  de  la  mommie  parut  en 
17A9  et  son  ouvrage  sur  la  Conservation  des  blés  en  175A.  En 
1755,  il  écrivit  une  Dissertation  sur  l'histoire  naturelle  du 
Vésuve.  Cette  Dissertation,  qui  n'a  point  été  imprimée,  fut 
envoyée  au  pape  Benott  XIV  avec  une  collection  des  pierres  pro- 
duites par  ce  volcan.  M.  Bernard  de  Jussieu  la  connaît,  et  quel- 
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qiK*^   aflilii*s  à  la  siM'te  tVoiiomiqiit*  en  ont  ni  rfMiiinuoirat«w 
En  1755,  il  fut  nomnit*  dt»  raradrmie  (rilerruUnuni  ;  ri  il  a  f<« 
beaucoup  de  pari  au  premier  volume  de»  plaiir.he%.  Il  coaipM 
à  rette  «>cr&sion«  sur  la  p(*iiitun*  dt*s  Aticicn!««  uue  ih%M-ruuM 
fort  étendue,  dont  M.  raidn*   \niaud  a  ele  à  |ioru«r  dr  jacn 
Mais  celui  de  sm^s  ouvra^(*s  qu'il  t^iiimt*  le  pliin  e»!  ^m  llraiMe 
funèbre  de  lk*noit  XIV;  je  la  connaiH,  et  r't*ï»t«  à  mon  aits  m 
morceau  pl(*in  d'éloquence  et  de  nerf.  La  iieceMile  <|r  «r  ltir«* 
au\  aflaires  politiques  ralentit  sa  coume  dans  une  ramm^  m* 
était  entn»  à  Tâgi*  de  dix-neuf  ans.  Il  vint  en  Krmncr,  ou  il  ar 
produisit  plu»  que  des  cland<*stins,  si  Ton  en  eicept**  «oci  <kr- 
nier  ou\ra|i^*  sur  le  commerce  den  kles,  modèle  dr  dialo|nM^^« 
notera  à  côté  d(^  Lettres  de  Pascal,  loii|{tem|»s  apn^  qu  u  z^ 
Mrra  plus  question,  ni  des  sujets,  ni  dt*s  |ienioniia|tr%  doat  'r% 
deu\  lM*au\  punies  se  siéront  occu|m^.  Nous  connai*^^Mi%  tHi«  * 
son  flommentaire  sur  Horace,  ou\ra|;e  sa\ant  fi  i:ai,  fruit  •.  . 
de  s4*s  moments  de  tristess«*  et  crennui.  <)ii  foniM*rait  ud*    .• 
considérable  dt*H  pifVes  rt*celees  dans  son  |M>rtffeuiU«' ;  ••(!  \  :: 
verait.  à  c«itt*  de  son  morceau  sur  b^t  |M*inturt*^  d  ll«-r«i«  a. 
et  de  sa  hisMTtation  sur  le  Vt*su\e,  une  traduction  <l«*  I  »'4\ri^ 
(h*    l»ckt*  sur  lt*s  monnai<*s,  a\ec  d<*s  noti^s  dt*  %«i  (««m 
traduction  en  \ers  du  pn*mhT  li\n'  de  rAiiti-Luvr^**  •- *  .   «  • 
ques  |MM>sifs,  une  l>isM*rtatioii  sur  les  rois  iartlia4;iii«H%  •  :     *. 
tn*s  «vrits  sur  diiïen'iits  points  d*i*ruditif>n. 

J«*  connais  |M*u  d'homiiM^s  qui  aient  autant  lu,  plu«  f'^-* 
et  acqui*^   une  aussi  ample  pro\isioii  de  C4uiiiai>saii«  t^    J<      a 
tàt(*  par  It^  ciitt*s  qui  nir  sont  familiers,  rt  jt*  ne  lai  U\*i\ 
d«*faut  sur  aucun.  Sa  |M*netration  est  li*lle,  cpi'il  11'%  ^  {«itc:    > 
matière  inp-att*ou  UM*e  |M>ur  lui.  il  a  le  talent  d«*^«tir.  «U.*  ^ 
sujt*ts   l«»s  plus  communs,  toujours  qiielqui*  (art*  «pi  on    .  a^a. 
point  obs4*r\<'e  ;  île  lier  et  d*«*<*lain'ir  l<*s  plus  dis|iarat»-%  (or    '  * 
rapprochemenLs  sinpiliers  et  de  trancher  les  dillit  ultt^  i*-»  ;.. 
s«*n«*UM^  par  dt»s  a|Hdof;u«*s  originaux  d«Hit   lt-si*^ini%  «uj*^"  • 
ciels  ne  sentent  |»as  toute  la  |>orte«\  Il  n*a|>partieni  {las  a  i<*«.  • 
nMMide  de   saisir  sa  plaisanti*rie.   (îai    en  mitm*!**.   jt»   U   rr** 
melancolifpie  cpiaiid  il  est  seul.  Il  |»arl«*  volontiers  t-i  l«ui|:i'«r" 
mais  quand  on  aiiii«*  à  s'iiistruin*,  ou  ne  l'accuse  |»as  d  a^is-  .- 

t.  1*0^10^  UUQ  du  rântisal  Mrkliiuc  de  Folifiiar.  rr%n  f^  I  «èA*   ^  M» 
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parlé.  Sans  lui  supposer  une  haute  opinion  de  l'honnêteté  de 
l'espèce  humaine,  je  ne  l'en  crois  pas  plus  méfiant;  quoiqu'il  y 
ait,  dans  sa  politique  et  sa  morale  de  conversation,  une  teinte 
de  machiavélisme,  je  le  tiens  pour  homme  d'une  probité  rigou- 
reuse. Il  est  bien  plat  de  juger  sans  cesse  les  mœurs  par  les 
principes  spéculatifs.  C'est  ainsi  que  je  vois  les  hommes;  donc, 
c'est  ainsi  que  je  me  conduis  avec  eux  ;  "ou  bien  mon  expé- 
rience m'apprend  que  la  plupart  des  hommes  se  conduisent 
ainsi;  donc  je  me  conduirai  comme  eux;  belle  conséquence! 
Quant  à  ces  théories  politiques  qui  nous  sont  proposées  comme 
des  vérités  éternelles  par  des  gens  qui  n'ont  vu  la  société  que 
par  le  goulot  étroit  de  la  bouteille  des  abstractions,  personne, 
je  l'avoue,  n'en  avait  un  plus  souverain  mépris.  Le  reste,  après 
sa  mort,  si  je  lui  survis. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  etc. 
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Voas  iï'ïW^  qu'il  \  a  uih*  morah*  iiiii\rni<*lle«  rt  je  \ru\  1* 
«•Il  convenir;  mais  r«»Uo  nuiralr  iiiii\rrM*llt>  uv  ptnji  firr  l"*^ 
d'une  cauM^  Uicalc  <'t  particuli^n*.  Kllr  a  «'It*  la  mt^fn«*  cUih  ioq» 
U*s  trmps  |mNS4*.s,  ri  le  !*era   la  nit^mt'  ilaiin  Iouh  U-h  m^P^  » 
\cnir  ;  vWv  no  peut  donc  a\oir  |Miur  Imisi»  Ir?»  opinions  nrlicv««'^ 
<|ui,  «lepuis  rori^iiH*  <lu  nioiHlt\  rt  d'un  |K>lr  a  Taulrr,  «mt  *.  .- 
jours  \arié.  Un  tircn-s  ont  ru  d<•^  di«MU  mt-rhanu,  ïf*  lln»a- 
ont  (*u  iWs  di(*u\  niétliants;  nous  a\ons  un  hit*u  Imni  ou  iii«v*i^ 
H4»lon  la  XHi*  d<*  C4*lui  cpii  y  croit;  railorateur  Mupuir  du  f^ory 
adon*  plutôt  un  diablt*  cprun  di<*u  ;  ci*|M*ndant  \\%  ont  tmi«  *^» 
l<*s  ni«*nif*s  idiHN  d«*  la  justice*,  d**  la  iNintr,  d**  la  comi 
tion,  d«*  Tamitié,  do  la  lidi^lito,  d«>  la  rfTonnaiHft^anrr,  ilr  Ti 
titudo,  do  lou*i  Un  \ioN,  dr  toutiN  los  \ortu«k.  Ou  c\ 
nous  l'origino  do  cotto  unanimit«*  do  ju^t^HMit  m  cncfe«iafit^  «^ 
si  grnôralo  au  niiliou  d'opinions  rontradirtoiroH  et 
Où  nouH  la  rliorrhorons?  hans  uno  cmusc  ph)«ique« 
ot  ôi»»niollo.  Kl  où  iNt  rfito  rauM*7  Ello  Oî»1  dan^  1*1 
«tans  la  similitudo  d'orKanination  d'un  boninie  à  un  auirr«  «a^ 
litudo  d'organisation  qui  entraîne  relie  de»  méiiH^ii  br««>UHk  ^f* 
nn^nios  plaisirs,  d<N  nu'*ni«N  |>oines,  de  la  m^tne  lictv,  et  a 
nit^nio  faihliNM*  ;  sourct*  de  la  nt*res9%ito  de  la  fiori«*ie,  im  ^^^ 
luttt*  roniniuno  et  concertt*e  contre  des  danger»  comummmK  ^ 


Smppitmfmt  A  U  C^^-rtipomimmct  ée  Grimai  ;  mmrtmmt 
mp-fiâl^».»  —  Clka  aurmieflit  da  Hrr  pâatém  4âM  lt«  JfiartI 
••<«•  r^f«rMH  up  o«bli  t»  If  rr^pr»dul«Mit  Ici. 
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naissant  du  sein  de  la  nature  même  qui  menace  l'homme  de 
cent  côtés  différents.  Voilà  l'origine  des  liens  particuliers  et  des 
vertus  domestiques;  voilà  l'origine  des  liens  généraux  et  des 
vertus  publiques;  voilà  la  source  de  la  notion  d'une  utilité  per- 
sonnelle et  publique;  voilà  la  source  de  tous  les  pactes  indivi- 
duels et  de  toutes  les  lois  ;  voilà  la  cause  de  la  force  de  ces  lois 
dans  une  nation  pauvre  et  menacée;  voilà  la  cause  de  leur 
faiblesse  dans  une  nation  tranquille  et  opulente  ;  voilà  la  cause 
de  leur  presque  nullité  d'une  nation  à  une  autre. 


Il  semble  que  la  nature  ait  posé  une  limite  au  bonheur  et  au 
malheur  des  espèces.  On  n'obtient  rien  que  par  l'industrie  et 
par  le  travail,  on  n'a  aucune  jouissance  douce  qui  n'ait  été 
précédée  par  quelque  peine  ;  tout  ce  qui  est  au  delà  des  besoins 
physiques  rigoureux  ne  mérite  presque  que  le  nom  de  fantaisie. 
Pour  savoir  si  la  condition  de  l'homme  brut,  abandonné  au  pur 
instinct  animal,  dont  la  journée  employée  à  chasser,  à  se  nourrir, 
à  produire  son  semblable  et  à  se  reposer,  est  le  modèle  de  toutes 
ses  journées  et  de  toute  sa  vie;  pour  savoir,  dis-je,  si  cette 
condition  est  meilleure  ou  pire  que  celle  de  cet  être  merveilleux 
qui  trie  le  duvet  pour  se  coucher,  file  le  cocon  du  ver  à  soie 
pour  se  vêtir,  a  changé  là  caverne,  sa  première  demeure,  en  un 
palais,  a  su  multiplier,  varier  ses  commodités  et  ses  besoins  de 
mille  manières  différentes,  il  faudrait,  à  ce  que  je  crois,  trouver 
une  mesure  commune  à  ces  deux  conditions  ;  et  il  y  en  a  une  : 
c'est  la  durée.  Si  les  prétendus  avantages  de  l'homme  en  société 
abrègent  sa  durée,  si  la  misère  apparente  de  l'homme  des  bois 
allonge  la  sienne,  c'est  que  l'un  est  plus  fatigué,  plus  épuisé, 
plus  tôt  détruit,  consommé  par  ses  commodités,  que  l'autre  ne 
Test  par  ses  fatigues.  C'est  un  principe  généralement  applicable 
à  toutes  les  machines  semblables  entre  elles.  Or,  je  demande  si 
notre  vie  moyenne  est  plus  longue  ou  plus  courte  que  la  vie 
moyenne  de  l'homme  des  bois.  N'y  a-t-ii  pas  parmi  nous  plus 
de  maladies  héréditaires  et  accidentelles,  plus  d'êtres  viciés  et 
contrefaits?  N'en  serait-il  pas  des  commodités  de  la  vie  comme 
de  l'opulence?  Si  le  bonheur  de  l'individu  dans  la  société  est 
placé  dans  l'aisance,  entre  la  richesse  extrême  et  la  misère,  le 
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tonheiir  <lo  r(>sp<Vi»  iraurait-il  pas  Mimsi  son  terme  irhrQi 
mt'*<liocriti*  placé  entn*  la  maHM>  fiionne  de  tum  %uprrf uiim  h 
rincligi*iir<*   i*imit(*  de   rhomme   brut?    Faut-il   mfnrbrr  a  h 
nature  tout  cv  qu'on  en  |>eut  obtenir,  ou  noire  lutte  riNiirr  Hk 
ne  devrait-elle  pas  se  borner  à  n*ndn*  pluïi  aÎM*  le  petit 
de  grande»  fonctions  auvcpjelU^  t»lli*  iniuh  a  <le%liiie<i.  <ie 
v<^lir,  S4>  nourrir,  se  repnxluire  dans  ^on  ftemblable  et  m 
en  sùreir?  Tout  le  rt^h*  ne  nerait-il  |Mut  |Mir  ba^kard  i'eitm»» 
liante  de  r<'s|>^e,  comme  tout  ce  qui  excède  rambition  dmm 
certaine  Tortune  est  |>anni  nous  l'ettravagance  de  Tiiiditiila. 
c'(*st-À-4lire  un  moyen  sur  d(*  vivn*  misiTable,   en   %'ottMpmt 
trop  d>tn»  lieureu\?  Si  ers  idt'i's  t*taienl  vraies  c«*|>encijuit.  ^n*- 
birn   l^^s  bomnit^s  se  S4*raient  lourmenti*s  en   \ain!   lU  aururvi 
|M*rdu  de  vue  le  but  priiniiif.  la  lutte  contn*  la  nature. 
la  natun'  a  ftr  vaincue,  le  n^sti*  u\*s\  qu'un  «*tala|^  i|«*  tn^i 
qui  nouH  coûti*  plus  qu'il  m*  nous  n*nd'. 


L'habitant  de  la  Hollande  placr  sur  une  nionta(;fi«\  rt  i)*f  .<. 
\rant  au  loin  la  mer  s'rl«*vaiit  au-<ltH^sus  du  ni\«*au  tl«-^  i«t*^ 
de  di\-huil  à  \iiiKt  pie^K,  qui  la  \f>it  s'a\anri*r  ««n  miic)«<sàr: 
contre  b»H  digues  qu'il  a  rli'\if»s,  rê\e,  v{  m»  dit  M«ri>»if^,rr.*.  ^ 
lui-in^nie  :  Tôt  ou  tard  ceitf  In^lt»  frnuv  MTa  la  plu*  f.»fV  î 
prend  en  drdaiii  un  ilomirili*  auH*«i  pnrairt*.  et  va  mai«««r 
lM>is  ou  en  pi«*rn*  à  Anist«Tdani  n*«*st  plus  «g|  maiwui  ;  r*#^;  «.o 
\aivseau  qui  <*st  son  asile  et  sim  \rai  doniicil«\  ri  |»ru  a  (»  .  . 
prend  une  indiiïi*n*nre  et  d«*s  nururs  confonn«*H  a  r#»itr  lô^ 
l/eau  est  |M>ur  lui  ce  qu'est  le  voisinagt*  ih^  %«»lcait%  j»nr 
d'autres  |M*uplt*s.  l/esprit  patriotique  doit  <^trr  au^M  failU**  $  U 
lla\e  qu'a  Napl«-N». 


I.  n  fMirmJt  i|u«*  r«uu>ttr  «rrAil  l^nt'^  d«»  finNiuarrr  roMrv  rhtmmr  ru.. 
••H  âpfiliquAiit  l«*  pnnripe  «-ulMi  eau*  cr  fnNinwt  êmx  Imu.  il 
trr  d*â«t«.  A  tout  pmidrr,  rbomnr  rn  «oct^tr,  l'twww 
n  plu«  loiici«>ni|Mi  «|u«'  riivfam«*  tftu«akC.  ,.Vi4#  de  Urtmm, 

'i.  Fait  fi>n«*«|(H*iit  «u  r«j«oan«'ni«*nt,  hmm  rootraire  a  IVi 
•*•  Itf*  Buu^aH  g«i«a«(*ni<-mrfii  qai  «i^kl«*  d«»  la  foirr  «m  4e  la  fa«bte<«M   a^   '  •^•hi 
palrtoliqu^.  [S* 4^  tU  i$r%mm. 
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Quelqu'un  disait  :  Telle  est  la  sagesse  du  gouvernement 
chinois,  que  les  vainqueurs  se  sont  toujours  soumis  à  la  légis- 
lation des  vaincus.  Les  Tartares  ont  dépouillé  leurs  mœurs  pour 
prendre  celles  de  leurs  esclaves.  Quelle  folie,  disait  un  autre, 
que  d'attribuer  un  effet  général  et  commun  à  une  cause  aussi 
extraordinaire!  N'est- il  pas  dans  la  nature  que  les  grandes 
masses  fassent  la  loi  aux  petites?  Eh  bien,  c'est  par  une  consé- 
quence de  ce  principe  si  simple,  que  l'invasion  de  la  Chine  n'a 
rien  changé  ni  à  ses  lots,  ni  à  ses  coutumes,  ni  à  ses  usages. 
Les  Tartares  répandus  dans  l'empire  le  plus  peuplé  de  la  terre, 
s'y  trouvaient  dans  un  rapport  moindre  que  celui  d'un  à 
soixante  mille.  Ainsi,  pour  qu'il  en  arrivât  autrement  qu'il  n'en 
est  arrivé,  il  eût  fallu  qu'un  Tartare  prévalût  sur  soixante  mille 
Chinois.  Concevez -vous  que  cela  fût  possible?  Laissez  donc  là 
cette  preuve  de  la  prétendue  sagesse  du  gouvernement  de  la 
Chine.  Ce  gouvernement  eût  été  plus  extravagant  que  les  nôtres, 
que  la  poignée  des  vainqueurs  s'y  seraient  conformés.  Les 
mœurs  de  ce  vaste  empire  auraient  été  moins  encore  altérées 
par  les  mœurs  des  Tartares  que  les  eaux  de  la  Seine  ne  le  sont, 
après  un  violent  orage,  de  toutes  les  ordures  que  les  ruisseaux 
de  nos  rues  y  conduisent.  Et  puis  ces  Tartares  n'avaient  ni 
lois,  ni  mœurs,  ni  coutumes,  ni  usages  fixes.  Quelle  merveille 
qu'ils  aient  adopté  les  institutions  qu'ils  trouvaient  tout  établies, 
bonnes  ou  mauvaises! 


Ce  qui  constitue  essentiellement  un  état  démocratique,  c'est 
le  concert  des  volontés.  De  là  l'impossibilité  d'une  grande  démo- 
cratie, et  l'atrocité  des  lois  dans  les  petites  aristocraties.  Là,  on 
rompt  le  concert  des  volontés  qui  se  touchent,  en  les  isolant  par 
la  terreur;  on  établit  entre  les  citoyens  une  distance  morale 
équivalente  pour  les  effets  à  une  distance  physique;  et  cette 
distance  morale  s'établit  par  un  inquisiteur  civil  qui  rôde  per- 
pétuellement entre  les  individus,  la  hache  levée  sur  le  cou  de 
quiconque  osera  dire  ou  du  bien  ou  du  mal  de  l'administration. 
Le  grand  crime  dans  ces  pays  est  la  satire  ou  l'éloge  du  gou- 
vernement. Le  sénateur  de  Venise,  caché  derrière  une  grille, 
(lit  à  son  sujet  :  «  Qui  es-tu,  pour  oser  approuver  notre  con- 
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<liiih*?  »  I  11  rideau  ^e  lirc«  le  |Miii%rt*  Vcniiim  trvnibluit  % 
aula\n*  attaché  à  um*  pott*nce«  et  rnleiid  une  \w%  rrck 
qui  lui  crie  dt*  derrière  la  grille  :  «  f  i'ent  aitiHi  que  iiou»  It 
iiotn*  a|Miliigiste  ;  retourne  dans  ta  niaisiMi,  et  tai^t-toi.  • 


Ou  a  dit  quelquefois  que  le  gou\erm*nienf  le  piu«  hâ 
serait  celui  d'un  des|K>te  junte  et  éclaire  :  cVhI  une  wm 
très-téméraire.  Il  pourrait  aiM*nient  arriver  que  la  tohi 
ce  maître  at>solu  fût  en  coniradinion  avec  la  %olonir  i 
HUJelH.  Alors  «  malgré  toute  sa  justice  et  touti*^  m^  luniè 
aurait  tort  de  les  dé|M)uiller  de  leur^  droit«^,  mAnn-  poa 
a%anuge.  On  |>eut  abuser  de  mmi  |NMnoir  [Hiur  faip*  k 
comme  |Hiur  faire  le  mal  ;  et  il  u\^i  jamai<»  iNTmi*»  à  un  bi 
quel  f|U*il  S4MI,  de  traiter  ses  ronimt-ttaiiN  lonim*-  un  ira 
de  bêtes.  Ou  fone  C(*lli*sM*i  â  quiltfr  un  mau\ai«  |kitiir«gi 
passer  dans  un  plus  gras;  main  cv  M»rail  um*  twjnnie 
plo\er  la  même  \iolrnrt>  a\«t-  une  siN'irir  trb*»iiàinr«. 
tlis4*nt  :  Nouh  Minm:es  bien  ici;  s'ils  disfiii,  ni«ni«*  d  aa 
Nous  \  s4imnie?«  mal,  mais  nous  \  \oulons  if*%t«-r.  il  (auI  l 
fie  les  «vlairiT,  dt*  1rs  drtronqMT,  d«*  lt*s  amrn«*r  a  iW 
saiiii's  par  la  voii  de  la  |M*rMiasion.  mai*»  jamais  pai  c  Ile 
foret*.  (iiMueiiir  a\«*«*  un  Miii\(*raiii  qu  il  tH%t  If  iiiAitr**  j 
pour  It*  bien,  c'est  ctiii\t*iiir  tpi'il  est  It*  mallr**  alis«iiu  p 
mal.  tandis  «pi'il  ne  It^st  ni  |Miur  l'un,  ni  |Miur  J  auirr. 
M'inbli*  ipie  l'on  a  conftiiidu  lt*s  idi»i*s  «|i»  p«*n*  a%o  «•-!i<«»  d 
iVupIrs,  iM*  |N*rmeitt*z  |»as  a  \(»s  pr«*tt-ndus  uialtr>-s  lir 
niénit*  le  bien  contre  \otrt*  \t»liini«*  gi*ni'ral«**.  Siiii;**!  q 
«ondiliiHi  de  celui  qui  \«ius  gtiu\i*rne  u\*^{  \%x^  autr»  <|«r 
dt*  te  lai'ique,  à  (pli  Ton  d«*iiiaiidait  »'il  a\ait  dt-%  f-««  Lb«< 
qui  ii*|Miiidail  ;  *•  lU^s  es4-|a%i*s7  jt*  nVii  ctMinai^  ipi'un  « 
ma  t  tintree  ;  et  cet  escla%e,  c'est  m«M  '  !  •• 


I.  l>*r»^iM:  1  «utrur  aura  «ppn»  mi%  |»i-u|>l'*%  rumnN-ni  ••■  r^pr.  ^*  la  i 
n^ée  faipi*  l«*  nijil,  il*  or  lui  demaailrroat  |i«ft,  p  ut'^tr*-.  r  i»m  lat  •.«  ««f* 
l«iMnH»  4i-  fAirr  !«•  Iuro,  «fUMqu**  o*  «rcn.-!  «oïl  lrtm%t  dan»  «{«'If*-*  ^«^ 
•Ap  itttmm. 
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Il  y  a  dans  toute  administration  bien  entendue  deux  parties 
très-distinctes  à  considérer,  Tune  relative  à  la  masse  des  indi- 
vidus qui  composent  une  société,  comme  la  sûreté  générale  et 
la  tranquillité  intérieure,  le  soin  des  armées,  l'entretien  des 
forteresses,  l'observation  des  lois;  c'est  une  pure  aiïaire  de 
police.  Sous  ce  point  de  vue,  tout  gouvernement  a  et  doit  avoir 
la  forme  et  la  rigidité  monastiques  ;  le  souverain ,  ou  celui  qui 
le  représente,  est  un  supérieur  de  couvent.  Mais  dans  un  monas- 
tère tout  est  à  tous,  rien  n'est  individuellement  à  personne, 
tous  les  biens  forment  une  propriété  commune  ;  c'est  un  seul 
animal  à  vingt,  trente,  quarante,  mille,  dix  mille  têtes,  11  n'en 
est  pas  ainsi  d'une  société  civile  ou  politique  :  ici  chacun  a  sa 
tète  et  sa  propriété,  une  portion  de  la  richesse  générale  dont  il 
est  Toaltre  et  maître  absolu,  sur  laquelle  il  est  roi,  et  dont  il 
peut  user  ou  même  abuser  à  discrétion.  11  faut  qu'un  particulier 
puisse  laisser  sa  terre  en  friche,  si  cela  lui  convient,  sans  que 
ni  l'administration  ni  la  police  s'en  mêle.  Si  le  maître  se  con- 
stitue juge  de  l'abus,  il  ne  tardera  pas  à  se  constituer  juge  de 
Tus,  et  toute  véritable  notion  de  propriété  et  de  liberté  sera 
détruite.  S'il  peut  exiger  que  j'emploie  ma  chose  à  sa  fantaisie, 
s'il  inflige  des  peines  à  la  contravention,  à  la  négligence,  à  la 
folie,  et  cela  sous  prétexte  de  l'utilité  générale  et  publique,  je 
ne  suis  plus  maître  absolu  de  ma  chose,  je  n'en  suis  que  l'ad- 
ministrateur au  gré  d'un  autre.  11  faut  abandonner  à  l'homme 
en  société  la  liberté  d'être  un  mauvais  citoyen  en  ce  point, 
parce  qu'il  ne  tardera  pas  à  en  être  sévèrement  puni  par  la 
misère,  et  par  le  mépris  plus  cruel  encore  que  la  misère.  Celui 
qui  brûle  sa  denrée,  ou  qui  jette  son  argent  par  la  fenêtre,  est 
un  stupide  trop  rare  pour  qu'on  doive  le  lier  par  des  lois  prohi- 
bitives; et  ces  lois  prohibitives  seraient  trop  nuisibles  par  leur 
atteinte  à  la  notion  essentielle  et  sacrée  de  la  propriété.  La  partie 
de  police  n'est  déjà  pour  le  maître  qu'une  occasion  trop  fré- 
quente d'abuser  du  prétexte  de  l'utilité  générale,  sans  lui  donner 
un  second  prétexte  d'abuser  de  cette  notion  par  voie  d'adminis- 
tration. Partout  où  vous  verrez  chez  les  nations  l'autorité  souve- 
raine s'étendre  au  delà  de  la  partie  de  police,  dites  qu'elles  sont 
mal  gouvernées.  Partout  où  vous  verrez  cette  partie  de  police 
exposer  le  citoyen  à  une  surcharge  d'impdts,  en  sorte  qu'il  n'y 
ait  aucun  réviseur  national  du  livre  de  recette  et  de  dépense  de 
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l'intendant  ou  souverain,  diten  que  la  nation  a^l  r%pop»'*<«-  a  U 
(l<'*pmlation.  O  redoutable  notion  de  rutilitê  publique  !  PmrriMir^ 
les  temps  et  les  nations,  et  relie  grande  et  belle  icW  tfuuuw 
publique  se  prt'*senteraà  votre  imagination  sou*»  l'imairv*  %%mt*»> 
liquc  d'un  Hercule  qui  assomme  une  |»artie  du  peuple  aut  m* 
de  joie  et  au.\  acrlamations  de  Tautn*  partie,  qui  ne  «roi  pa« 
qu'incessamment  elle  tomlwra  (*cras«*e  sous  la  m^me  maaiMie  am 
cris  de  joie  et  aux  acclamations  des  individus  actuellemefit  %rv^. 
L4^  uns  rient  quand  les  autres  pleurent  ;  mais  la  véritable 
de  la  propriété  entraînant  le  droit  d'us  et  d'abuii,  j^ 
homme  ne  peut  ^ire  la  propriété  d'un  souvtTaiu ,  un  rafant  a 
propriété  d'un  p^re,  une  femme  la  propriété  d'un  man.  li 
domestique  la  propriété  d'un  maître,  un  nègn*  U  pro|>rH'tr  A  .  : 
colon.  Il  ne  ^wni  donc  y  avoir  d'(*sclave,  pas  même  |iAr  k  »tr  t: 
de  conquête,  encore  moins  |)ar celui  de  \enteet  d'achat.  Lr*^'*^» 
ont  donc  éie  di*s  béies  fénxes  contre  lesquellt'i  b*ur^  f^r.a^-» 
ont  pu  en  toute  justice  m*  ré\olter.  L4*h  Romaiiu»  ont  dooc  • 
dt^  bi^ti^  rt*nH*<*s  dont  leurs  <»scla\t*s  ont   pu  s'alTrmxKbir  po. 
toutes  sortes  de  voies,  sans  qu'il  y  en  ait  eu  aucune  d'dl«m**C' 
Les  seigneurs  féodaux  ont  donc  ete  «les  l»ét«**i  U-ntct*^  dnr:'^ 
d'être  assomuH'^'s  |>ar  leurs  %&sHaux.   Voilà  donc  K*  %rai  i*.:- 
ci|M»  qui   brise  les  jMirtes  de   tout  asile  ci%il   ou    rrli^n^ui    i. 
l'homme  est  re<luit  à  la  condition  de  la  M^nritude;  d  n';   i  i 
|uicte  ni  serment  qui  tiennent.  Jamais  un  homme  n  a  pu  p*-- 
mettrt*  |>ar  un  pacte  ou  par  un  serment  à  un  autn*  bomoir.  ^ .■' 
qu'il  s«it,  d'user  et  d'abuMT  «le  lui.  S'il  a  consenti  ce  [¥»  :*    .. 
fait  ce  S4*nnent,  c*i*si  dans  un  accès  d'ignorance  ou  de  fti«»»,  ' 
il  en  i*st  rel«*\é  au  moment  où  il  m*  connaît,  au  mentr  i  s^ 
raison.  Comint*  toutt^  lt*s  verit«*s  s'enchaînent!   La  naïur»   > 
Thoinme  et  la  notion  de  la  pn>prieté  concourent  à  Taffrafr  kr 
et  la  litxTtê  conduit  l'individu  et  la  société  au  plus  fcraod  îm- 
heur  qu'ils  puivM*nt  dt^irtT.  Je  dis  la  liberté,  qu'il  n«*  faut  »"<: 
plus  confondn*  a\<T  la  licence  que  la  police  d'un  fUal  av«v  •« 
administration.   La  |K>lice  oi>\ie  à  la  licence;   radmintsir«Ci« 
assure  la  lilnTté'. 


^Uil  rv^  i|U4>  Ir  fort  %y  cttnUwmtrm  ub«  diAkulU».  6n  MonM**!  ^*U  r« 
I^HvbâliM»airot.  ll*lh«»«rv^*'Hi»r>iit  rrU  n^  «^  pmme  p^<%  u*vi%  à  ftit  •••«.  L^ 
%M  %  4c  r<«fnt,  Uàmf^  h^^MTérrle  phil«MOflK  i  H  ttl  mttm  IVItt<|v«r«.  U 
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SUR    LES    CRUAUTES    EXERCEES     PAR     LES     ESPAGNOLS 

EN    AMERIQUE. 

Est-ce  la  soif  de  Tor,  le  fanatisme,  le  mépris  pour  des  mœurs 
simples?  ou  est-ce  la  férocité  naturelle  de  l'homme  renaissant 
dans  des  contrées  éloignées  où  elle  n'était  enchaînée  ni  par  la 
frayeur  des  châtiments,  ni  par  aucune  sorte  de  honte,  ni  par  la 
présence  de  témoins  policés,  qui  dérobaient  aux  yeux  des  Euro- 
péens l'image  d'une  organisation  semblable  à  la  leur,  base  pri- 
mitive de  la  morale,  et  qui  les  portait  sans  remords  à  traiter 
leurs  frères  nouvellement  découverts  comme  ils  traitaient  les 
bétes  sauvages  de  leur  pays?  Quelles  étaient  les  fonctions  habi- 


bavardagc  beau  ;  mais  s'il  est  sot,  il  vexe  et  ch&tic  de  mille  manières  le  philosophe, 
qui  s'est  fait  avocat  des  peuples  sans  son  aveu.  Mais  quelque  tournure  que  prenne 
le  despote  à  l'égard  de  l'avocat,  la  loi  éternelle  s'exécute  toujours,  et  elle  vent  que 
le  faible  toit  la  proie  du  fort.  Or,  la  faiblesse  est  l'apanage  des  peuples  par  le  défaut 
de  concert  dans  les  volontés  et  dans  les  mesures.  L'homme  résolu,  entreprenant, 
ferme,  actif,  adroit,  subjugue  la  multitude  aussi  sûrement,  aussi  nécessairement 
qu'un  poids  de  cinquante  livres  entraîne  un  poids  de  cinquante  onces.  S'il  ne 
réussit  pas,  c'est  qu'il  a  rencontré  dans  le  parti  de  l'opposition  un  homme  de  sa 
trempe,  qui  entraîne  la  multitude  de  son  côté  ;  alors  les  résultats  sont  conformes  à 
Im  complication  des  contre-poids  qui  agissent  et  réagissent  les  uns  sur  les  autres; 
mais  le  calcul  de  ces  résultats  serait  toujours  rigoureux,  si  l'on  en  pouvait  con- 
naître les  éléments.  Les  déclamations  des  philosophes  contre  l'esclavage,  en  por- 
tant notre  vue  sur  l'étendue  de  notre  globe  ou  dans  la  durée  des  siècles,  confirment 
seulement  les  bons  esprits  dans  la  triste  opinion  que  les  trois  quarts  du  genre 
humain  sont  nés  avec  le  génie  de  la  servitude.  Il  y  a  des  oiseaux  qui  ne  supportent 
pas  laçage  vingt-quatre  heures;  ils  meurent.  Ceux-là  restent  libres,  parce  qu'on 
n'en  peut  tirer  aucun  parti,  ni  d'agrément,  ni  d'utilité.  U  n'existe  pas  d'autre  frein 
contre  l'esclavage.  Quand  vous  dites  aux  esclaves  qu'ils  peuvent  se  révolter  en 
toute  justice,  vous  ne  leur  apprenez  rien,  ni  à  leurs  oppresseurs  non  plus.  Les 
premiers,  prêches  ou  non  par  les  philosophes,  n'y  manquent  jamais  quand  ils  le 
peuvent,  et  ils  le  peuvent  toutes  les  fois  que  l'oppresseur  manque  de  force,  quelle 
qu'en  soit  la  cause,  pour  les  contenir,  ou  que  l'oppression  devient  assez  intolérable 
pour  rendre  les  risques  de  la  révolte  égaux  à  l'état  habituel  de  l'esclave.  La  cause 
du  genre  humain  est  donc  désespérée  et  sans  ressource?  Hélas!  je  le  crains.  Le 
icul  baume  qui  calme  et  adoucisse  les  maux  de  tant  de  plaies  profondes,  c'est  que 
le  sort  accorde  de  temps  en  temps,  par-ci  par-là,  à  quelque  peuple,  un  prince  ver- 
tueux et  éclairé,  une  de  ces  âmes  privilégiées  qui,  enivrée  de  la  plus  belle  et  de 
U  plus  douce  des  pâmions,  celle  de  faire  le  bien,  se  livre  à  ses  transports  sans 
réserve.  Alors  tout  respire,  tout  prospère ,  le  siècle  d'or  naît,  et  les  malheureux 
oublient  pour  un  moment  leurs  calamités  et  leurs  misères  passées.  (Note  de 
Grimm.) 


r     ■• 
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tuclles  de  ces  preniirtM  voyagf'uni?  LmcruAUtô  de  res^pht  niii- 
Uire  ne  Haccrolt-ellt*  pas  en  raison  de»  |M*rilii  qu'»u  a  c«Mini«. 
de  ccu\  que  l'on  court*  et  di*  ceut  qui  restent  à  courir?  Lr  «oUai 
n*(*Ht-il  pas  plus  sanguinaire  à  une  grande  distaïKe  qut-  %ur  k* 
frontières  de  sa  patrie?  Le  sentiment  de  rhumanite  ne  %*afIaaMit- 
il  pas  à  mesure  qu'on  sVloigne  du  lieu  de  son  arjour?  l>^ 
bomm«*s  quoii  prit  dans  le  premier  moment  pour  de»  dieuu  ar 
craignirent -ils   pas  d'êtn*  demas«|u<m  et  extermiiH*»?  Malp^ 
toutes  les  démonstrations  de  bien\eillance  qu'on  leur  prodiguait, 
ne  s'en   niHièrent-ils  pas?  N'était -il   pas  naturel  qu'iK  »'ca 
méfiassent?  Ces  causes  M-pan'es  ou  n*unies  ne  sulfiM-ot-HW^ 
pas   à   expliquer  les  fureurs  des  Es|iagnols  daiis   le   nuuiraa 
monde?  Nous  sommes  bien  éloigni'-s  du  de«M*in  de  lt*%  euit^T . 
mais  n'ont-elles  pas  tout(*s  été  entralni*rs  |M-ut-étre  par  la  faïa^iir 
d'un  premier  nioineiil?  Iji  première  goutte  dt-  naiig  %erw^.   a 
8i*curitê  n'exigea-l-elle  pas  qu'on  le  répandit  â  fl«*u  7  II  Uuiiri. 
avoir  été   soi-même  du   noinbrt*  de  cette   |Miigui-r   li  b«j 
envelop|M*e  d'une  multitude  innombrable  d'indigènes  «l*>rtt 
n'entendait  pas  la  langue,  et  dont  l«*s  mcrurs  et  le^  ii«^f<-« 
étaient  inconnus,  |M»ur  en  bien  conce\oir  les  alarmi^  et  t  •«: 
que  dt*s  terreurs  bien  ou  mal  fond«*t^  |Miu\aient  in«»pirt-r.  Ma  * 
le  phénomène  incompréheiiMble,  c*e>t  la  stupide  iartorv 
gouvernement  qui  approuvait  tant  d'horreurs  et  qui  %ti|«-Ci:.A. 
des  chii*ns  e\erc<*s  à  |MMirsui\re  et  a  de\on'r  des  iHHiurK^.  l'' 
ministère  e>pagnul  était-il  bien  |>ersuadi-  t|ue  ce!«  InHiim^  ^v  - 
laieiil,  |H*nsaient,  marcliaii*nt  à  di*u\  pie<ls   comme  1rs  l.«f»»- 
gnols'? 

ne   c;nrT    «!«TiPHis|ofi:    ncs   AVi.aii.  %i\*. 

liais  la  faiblesse  physique,  loin  d'entraîner  a  critr  wvv  > 
dépravation,  en  éloigne.  Je  cniis  qu'il  en  faut  cberrher  la  < 
dans  la  chaleur  du  climat,  dans  le  mépris  |MMir  un 
dans  l'insipidité  du  plaisir  entn*  les  bras  d'une  femiiie 
de  fatigu**^,  dans  Tincoiistance  du  goût,  daiis  la  biiarrmf  f- 


cwf  4'lM^êg^»  ,Sot4  4t  Grtmm., 
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pousse  en  tout  à  des  jouissances  moins  communes,  dans  une 
recherche  de  volupté  plus  facile  à  concevoir  qu'honnête  à  expli- 
quer, peut-être  dans  une  conformation  d'organes  qui  établissait 
plus  de  proportion  entre  un  homme  et  un  homme  américains, 
qu'entre  un  homme  américain  et  une  femme  américaine  ;  dispro- 
portion qui  développerait  également  et  le  dégoût  des  Américains 
pour  leurs  femmes  et  le  goût  des  Américaines  pour  les  Euro- 
péens. D'ailleurs  ces  chasses,  qui  séparaient  quelquefois  pen- 
dant des  mois  entiers  l'homme  de  la  femme,  ne  tendaient^clles 
pas  à  rapprocher  l'homme  de  l'homme?  Le  reste  n'est  plus  que 
la  suite  d'une  passion  générale  et  violente  qui  foule  aux  pieds, 
même  dans  les  contrées  policées,  l'honneur,  la  vertu,  la  décence, 
la  probité,  les  lois  du  sang,  le  sentiment  patriotique,  parce  que 
la  nature,  qui  a  tout  ordonné  pour  la  conservation  de  l'espèce, 
a  peu  veillé  à  celle  des  individus  ;  sans  compter  qu'il  est  des 
actions  auxquelles  les  peuples  policés  ont  avec  raison  attaché 
des  idées  de  moralité  tout  à  fait  étrangères  à  des  sauvages. 


DE    l'anthropophagie. 


L'anthropophagie  est  aussi  le  penchant  ou  la  maladie  dont 
quelques  individus  bizarres  sont  attaqués,  même  parmi  les  sau- 
vages les  plus  doux.  Ces  espèces  d'assassins  ou  de  maniaques, 
comme  il  vous  plaira  de  les  nommer,  se  retirent  de  leur  horde, 
se  cantonnent  seuls  dans  un  coin  de  forêt,  attendent  le  passant, 
comme  le  chasseur  ou  le  sauvage  même  attendrait  une  bête  à 
la  rentrée  ou  à  l'affût,  le  tirent,  le  tuent,  se  jettent  sur  le 
cadavre  et  le  dévorent. 

Lorsque  ce  n'est  pas  une  maladie,  je  crois  que  l'essai  de  la 
chair  humaine  daqs  les  sacrifices  des  prisonniers,  et  la  paresse, 
peuvent  être  comptés  parmi  les  causes  de  cette  anthropophagie 
particulière.  L'homme  policé  vit  de  son  travail ,  l'homme  sau- 
vage vit  de  sa  chasse.  Voler  parmi  nous  est  la  manière  la  plus 
courte  et  la  moins  pénible  d'acquérir  ;  tuer  son  semblable  et  le 
manger,  quand  on  le  trouve  bon,  est  la  chasse  la  moins  pénible 
d'un  sauvage  :  on  a  bien  plus  tôt  tué  un  homme  qu'un  animal. 
Un  paresseux  veut  avoir  parmi  nous  de  l'argent  sans  prendre  la 
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fatigue  (le  le  firtfçner,  chei  les  sauvagen  un  pare^eui  %'eut 
Kans  se  donner  la  |>eine  de  rbansier;  et  le  même  vire  rcMiduit 
Tun  et  Tautn*  à  un  nit^me  crime;  car  |)artout  la  fmrrmr  r^t 
antliro|>opliagie.  Et,  sons  ce  \yoiuX  de  vue.  Tanthnipoiiluicir 
encore  plus  commune  dans  la  société  qu*au  fond  de»  fari^t%  é% 
Canada.  S'il  est  jamais  possible  d'examiner  cent  d'eatrr  lr%  «le- 
vages qui  se  livn*iil  à  ranihropophagie.  je  ne  doute  pcNOl  f|v  m 
ne  les  trouve  fail>lc*s,  lâches,  pan*sseux«  domint*»  des»  %icf*i  et 
nos  assassins  et  de  nos  mendiants. 

Nous  savons  que  si  l'opulence  est  la  nWre  de»  %kr».  âi 
misère  est  la  mère  des  crimes,  et  ce  priiKip^  n'est  pa.%  moût* 
vrai  dans  li*s  bois  que  dans  les  cite».  Quelle  est  l'opuleore  <)• 
sauvage?  L'abondance  de  gibier  autour  de  sa  retraite.  QuH^  '^ 
sa  misère?  La  dis4*tte  du  gibier.  Quels  sont  les  cnnir!«  iir^fur'^ 
par  la  disette?  Le  vol  et  l'assassinat.  L'homme  |iulicr  %oi^  ^ 
tue  pour  \ivre,  le  sau\age  tue  |Kiur  manp*r. 

Lorsque  c'est  une  maladie,  interrogez  le  mt*<Win,   li  %  -^^ 
dira  qu'un  sau\age  |Muit  êtn*  atta«|ue  d  un«*  faim  raninr.   ^- 
qu'uii  homme  |)olice.  Si  ci»  sau\agi*  e^t  faiblt*.  ri  ^i  ••••^  f.--v 
ne  pi*uvcnt  sufliri*  à  la  fatigue  que  scm  l>eM)in  de  nianic»  r 
tiiiu    exigerait,   que   fera-t-il?  Il   tuera  v{  mandera    ^m   •* ->■ 
blabh*.   Il    ne  |M*ut  chass^T  qu'un   instant,  et  il  \t*ut  to.;    .-* 
manger. 

Il  est  une  infinité  de  maladit^s  «*t  de  \ict<^  d«*  cooftMrvuii»  «; 
naturels  qui  n'ont  aucune  suite  fàclieuM*,  ou  qui  «Hit  tk-^  %..:  - 
toutes  din«*rentt*s  dans  l'rtat  de  MM:i<*t«*,  vx  qui  m*  |»»  uimt  dé- 
duire le  sau\age  qu'à  ranthnqMiphagie,  parce  «pn*  la  vi«-  r^:  - 
M*ul  bien  du  sau\age. 

Tous  l<*s  \ices  moraux  qui  conduisent  l'Inmime  polit  t-  aa  ^  * 
doi\ent  conduin*  le  sauvage  au  même  n*^ultat,  le  vi>l  :  «k.  <^  «^v 
vol  qu'un  sau\age  soit  tenté  de  faire,  c'est  la  xie  d'un 
qu'il  trou\e  bon  à  manger. 

(.otar  rssAi   sta    lc  CAa«CTi.ac 

DE     L'noMVr     SAt^ACC. 

L'homme  sau\age  doit  être  jaloux  de  sa  liliert**.  L 
prin  au  filet  M*  casse  la  tête  contn*  les  barreaux  de  %m  cacr.  la 
n'a  point  encort*  vu  un  sauvage  quitter  le  fond  des  furèi%  p«<r 
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nos  cités,  et  il  n'est  pas  rare  que  des  hommes  policés  les  aient 
quittées  pour  embrasser  la  vie  sauvage. 

L'homme  sauvage  doit  garder  un  ressentiment  profond  de 
l'injure.  C'est  à  son  cœur  et  à  sa  force  qu'il  en  appelle.  Le  ressen- 
timent supplée  à  la  loi  qui  ne  le  venge  pas. 

L'homme  sauvage  ne  doit  avoir  aucune  idée  de  la  pudeur  qui 
rougit  de  l'ouvrage  de  la  nature. 

L'homme  sauvage  connaît  peu  la  générosité  et  les  autres 
vertus  produites  à  la  longue,  chez  les  nations  policées,  par  le 
raffinement  de  la  morale. 

L'homme  sauvage,  dont  la  vie  est  ou  fatigante  ou  insipide, 
et  les  idées  très-bornées,  doit  faire  peu  de  cas  de  la  vie,  et  moins 
encore  de  la  mort. 

L'homme  sauvage  ignorant  et  peureux  doit  avoir  sa  super- 
stition. 

L'homme  sauvage  qui  reçoit  un  bienfait  de  son  égal  qui  ne 
lui  doit  rien,  doit  en  être  très-reconnaissant. 

Le  baron  de  Dieskau  fait  emporter  un  sauvage  qui  était  resté 
blessé  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  le  fait  soigner.  Le  sauvage 
guérit,  (c  Tu  peux  à  présent,  lui  dit  son  bienfaiteur,  aller 
retrouver  les  tiens. 

—  Je  te  dois  la  vie,  lui  répond  le  sauvage  ;  je  ne  te  quitte 
plus.  »  Ce  sauvage  le  suivit;  il  couchait  à  la  porte  de  sa  tente  ; 
il  y  mourut. 

L'homme  sauvage  doit  se  soumettre  sans  peine  à  la  rai- 
son, parce  qu'il  n'est  entêté  d'aucun  préjugé,  d'aucun  devoir 
factice. 

Des  sauvages  poursuivis  par  leurs  ennemis,  emportaient  un 
vieillard  sur  leurs  épaules.  Ce  fardeau  ralentissait  leur  fuite.  Le 
vieillard  leur  dit  :  u  Mes  enfants,  vous  ne  me  sauverez  pas,  et 
je  serai  la  cause  de  votre  perte  ;  mettez-moi  à  terre. 

—  Tu  as  raison,  »  lui  répondirent-ils,  et  ils  le  mirent  à 
terre. 

Le  fils  de  Saint-Pierre,  gouverneur  de  Québec,  suit  une 
femme  sauvage  dont  il  était  amoureux.  Il  en  a  des  enfants.  Il 
passe  vingt  ans  avec  elle.  Le  souvenir  de  son  père  et  de  sa 
famille  lui  est  rappelé,  ou  lui  revient.  11  s'attriste.  Sa  femme  s'en 
aperçoit,  et  lui  dit  :  u  Qu'as-tu? 

—  Mon  père,  ma  mèi*e,  lui  répond  Saint-Pierre  en  soupirant. 
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—  Eh  bien!  mon  ami,  lui  dit  na  femme  «  va-t'en  «   m  x% 
t'ennuies.  » 

(letie  femme  avait  un  frère  qu'elle  aimait  temlmm-iit  ;  t;a 
jour  il  disparut  de  la  rabane.  Ia*  premier  jour«  na  Mrur  n'ai in^u . 
le  second,  elle  se  mit  à  pleurer;  le  troÎMême,  elle  rWiHa  et 
manger.  Saint-Pierre,  impatienté,  prit  nés  arme»,  et  «onu  povr 
tâcher  de  dtVouvrir  le  frèn*  de  sa  femme.  Il  rencontra  %ur  «as 
chemin  une  horde  de  sauvages  qui  lui  demandèrent  ou  il  al*ait 
«  Je  vais  chercher  mon  frère. 

—  Et  ton  frère,  comment  e>t-il7  •  Saint-Fierrr  dcNii»^  ^ 
signalement  de  son  frère.  I>^  sau\ageA  lui  din*nt  :  «  h^umé^z^' 
sur  tes  pas;  ton  frère  mangi*  les  homm<^.  Tienn,  il  halHt«'  -^ 
coin  de  forêt  que  tu  vois  là-bas.  Il  a  un  chien  qui  I  .i%rrtii  >^ 
passants,  et  il  les  tue.  Retourne  sur  tes  |Nt«i,  car  il  t«-  tu^^n 
Saint -Pierre  continue  son  chemin,  arrive  à  r^^mlnMi  «hi  ^r 
frère  était  enibuM|ué.  Iji  voi\  du  chien  se  fait  rntc*ti4ir> 
regarde.  Il  apenjoit  la  tète  et  le  fusil  de  scm  fr^n».  II  ^T' 

•  ('/est  moi,  c'est  ton  frère,  ne  tire  pas.  ■  l/anthn)|M»phai:»-  :• 
Saint-Pierre  le  |H)ursuit.  l)eses|M»rant  de  l'atteindre,  il  lui    *  ■ 
son  coup  de  fusil  et  le  lue.  Ola  fait,  il  re\  ient  a  la  ratisaiK .  m 
femme,  en  rapercevaiit,  lui  crie  :  «  Et  mon  frèn»? 

—  Ton  frère,  lui  dit  Saint-Pierre,  était  anth^>|K)pha4r«^  I  "  » 
tiré,  il  m'a  manqué.  Je  Tai  poursui\i,  je  l'ai  tirr;  jf  \  hi  !  *•  ■ 
Sa  femme  lui  n*|)ondit  :  •  l)onn<^moi  à  mangf*r.  • 

Tn   priMinnier   sau\age  est  ailoptf   dans  unt*   ral^&ii« 
s'aperçoit  qu'il  est  estropia  d'une  main.  On  lui  dit  :   *    T  . 
bien  que  tu  nous  es  inutile;  tu  ne  |Mnj\  nous  sf*r\ir   ru  >^w* 
défendre. 

—  Il  est  vrai. 

—  Il  faut  qtit»  tu  sois  mange. 

—  Il  «^st  \rai. 

—  Mais  nous  t'avons  adopté,  et  nous  e?%p<*rons  que  tu  m'>.*-t* 
bravement. 

—  Vous  pouvez  y  compter.  » 
Cet  enthousiasme  qui  aliène  Tbomme  de  lui-même,  ei  ^  - 

rend  impassible,  rare  |iarmi  nous,  est  commun  chet  le  ia^%«r 

l/homme  sauvage  <*st-il  plus  ou  moins  heureut  que  ri>«j9r 

policr?  IVut-étn»  n'est-il  pas  donné  à  l'homme  d'eU-mlr^  c^  * 

restreindre  la  sphère  de  son  bonheur  ou  de  «on  malbevr.  «>» 


I  • 


»  I  • 
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qu'il  en  soit,  si  Ton  considère  l'homme  comme  une  machine  que 
la  peine  et  le  plaisir  détruisent  alternativement,  il  est  un  terme 
de  comparaison  entre  l'homme  sauvage  et  l'homme  policé,  c'est 
la  durée.  La  vie  moyenne  de  l'homme  sauvage  est-elle  plus  ou 
moins  longue  que  celle  de  l'homme  policé?  La  vie  la  plus 
fatiguée  est  la  plus  misérable  et  la  plus  courte,  quelles  que  soient 
les  causes  qui  l'abrègent.  Or,  je  crois  que  la  vie  moyenne  de 
l*homme  policé  est  plus  longue  que  celle  de  l'homme  sauvage. 


LKS 


JÉSUITES   CHASSÉS   D'ESPAGXE* 

PR£cIH    HlSTOftlQUe    niùlQi   PAl    M.    DI»KftOf 
SIR    OCS    IliMOllCS   QUI    LLI    OnX  ili  POOfe^lS  PAR  t%  t%rtci«. 


1782 


Don  Carlos,  roi  de  Naplt^s,  uv  piTniit  |kmiiI  au\  jt-^a  --^ 
crappnKrliiT  dr  sa  |N*rM)iiiie,  et  Von  ne  douta  plu*»  df  ^m  **"■ 
hion  |>oiir  celte  sociéti^,  lorM|u'il  lit  M>lliciter  a  Romr  la  fMtptr.- 
satioii  de  don  Juan  de  Palafox. 

Don  Juan  de  Palafo^  desc«*nflail  d*uiie  de<%  plu«   afK»'-:'^ 
familles   (*spa|n)<d(*>.  Sa\aiit  et  pieu\,  il  a\ait  iii«-rilf.  (ul'  «^ 
qualit«'s,  «pie  Philippe  11   le  nomiiiÂt  a    re\tVtM*  n«Mnr{,«^ifir . 
êrifçi'  dans  rAineriqtie,  dr  Au  Angrlon  de  la  Puebim.  Il  *  ^)r%  • 
le  (oiirurnMit  (h*s  ji*suiti*s  qui   a\aient   |iasM*  daii«    r**   ^aav*: 
munis  de  bulles  qui  h^  autorisaient  à  y  etercer  l«"s  f.iCKUc- 
de  l'episropat:  il  crut  linirs  pri\ilegt*^  sus|>«*ndu«»  [tar  ^  f>«b- 
nation,  ce  qui  susi-ita  de  \iolf*ntes  ront(*stalioiis  riitrt' ri-^  fV** 
et  lui.  Ni  le  nu  d'Kspa^ne,  ni  les  M)u\eraiiis  |iontift^  or  r*-*:*- 
Hirent  à  les  d«*|NHiiller  dtr  leurs  rhiineriqu(*H  pri'teiitiMiis .  r^  .- 
a\aient  ga^ne  le   |N*uple,  et   Palafo\  mourut    le  mart%r  >    i 
|M*rMrution  fie  ces  ni«ûnes  ambitieux. 

Ikin  («arlfM  iminta  sur  le  trône  d'KspagiH*  ^n  I7M.  r^  \ 
alors  que  l«»s  plaintifs  d(»s  gtiuvemeurs  et  des  nf*|e«vtAt;i«  > 
l'Amérique  i-clatèrent.  U*  \irf*-roide  Lima  el  le  f^»u%rnK-s.' d^ 
()uito  n»pn*senterent  que  le   |>rorun'ur  gênerai  <lr»  j«*%u]Ip»  * 


1.  Orîtf  rtfMilMoa  rat  iKni  m  1*67.  r*na  et*  qui  «rtpliqv  U  4M»  ér  1)0  4tm^ 
dan»  IVUition  «S^  Bripn-  *ui  d<nit  OHirrrAui  quiMUtroL  Mam  U  (*«T«ipa«Éarr  ê 
Unmm  k«  |  U^«'.  «irc  Ir  litre  qtu»  tiou»  Avooft  r«>Ubll.  9tm%  U  4ftt#  4  <i'»ièri  1*^ 
ft  <fâill«'ur«.  Il  )  (^  qti«*«tt«iQ  dr  fjiU  dr  U  «M*  d'Otto léè*  q«i  mf  •<• 
qvVn  ITlW. 
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Guipuscoa  s'était  emparé  de  tout  le  commerce  du  Pérou;  qu'inu- 
tilement on  lui  avait  ordonné  plusieurs  fois  de  le  borner  à  sa 
province  ;  qu'en  achetant  au  comptant  les  denrées  de  l'Europe 
il  y  avait  vingt  pour  cent  de  différence  entre  le  prix  courant  et 
le  sien  ;  que  les  franchises  accordées  aux  jésuites,  jointes  à  la 
facilité  de  la  contrebande,  leur  permettant  de  vendre  à  meilleur 
compte,  il  en  résultait  des  faillites  sans  nombre,  et  que  ces 
abus  ne  régnaient  pas  seulement  dans  les  contrées  espagnoles, 
mais  s'étendaient  en  Asie  par  les  îles  Philippines.  La  cour  d'Es- 
pagne voulut  et  ne  put  remédier  à  ces  inconvénients,  vrais  ou 
faux  ;  la  Société  dédaigna  les  ordres  qu'elle  en  reçut,  et  l'on  en 
fut  réduit  à  dissimuler  et  à  attendre. 

Outre  ces  griefs  contre  les  membres  éloignés  de  la  Société, 
le  roi  en  avait  de  particuliers  contre  les  jésuites  d'Espagne. 

Il  ne  s'agit  ici  ni  de  leurs  opinions  erronées,  ni  de  leur  sys- 
tème théologique  hasardé,  ni  du  relâchement  de  leur  morale,  ni 
de  leur  pélagianisme  renouvelé;  le  ministère  se  souciait  peu 
de  ces  objets;  je  parle  de  l'assassinat  du  roi  de  Portugal,  du 
procès-verbal  et  des  preuves  qui  les  désignaient  comme  les 
premiers  instigateurs  du  forfait;  je  parle  de  l'empoisonnement 
prévu  et  exécuté  de  Benoit  XIV,  de  la  ruine  des  grandes  mai- 
sons de  commerce  et  du  mépris  de  l'épiscopat  :  de  criants 
excès  en  tout  genre  fixèrent  l'attention  du  souverain  ;  on  suivit 
les  démarches  des  jésuites  sans  éveiller  leur  méfiance.  La  cour 
de  France  instruisit  le  ministère  espagnol  que  ces  Pères  avaient 
à  Villa-Gracia  une  imprimerie  conduite  par  le  Père  Idiaquez, 
d'où  sortait  une  multitude  d'ouvrages  préjudiciables  à  la  tran- 
quillité du  gouvernement  français.  On  arrêta  quelques  libraires 
de  Bayonne;  ils  parlèrent  à  la  Bastille  où  ils  furent  enfermés,  et 
la  cour  d'Espagne  supprima  l'imprimerie  sans  faire  d'éclat. 

Guidés  cependant  par  les  instructions  et  les  ordres  du 
général,  les  jésuites  formaient  des  partis;  ils  s'occupaient  à 
rendre  le  ministère  odieux.  Sous  les  règnes  précédents,  ils 
avaient  envahi  le  pouvoir  le  plus  étendu;  le  vaste  tissu  de  leur 
politique  enveloppait  et  le  roi  et  les  sujets,  et  les  grands  et  les 
petits,  et  l'Église  et  l'État,  et  les  savants  et  les  ignorants.  Ils 
tenaient  les  pères  par  leurs  enfants,  les  maîtres  par  leurs  domes- 
tiques, les  femmes  par  la  confession,  les  artisans  par  les  con- 
grégations, les  courtisans  par  leurs  projets,  les  souverains  par 
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leurs  faible^sos,  n  \0s  pape^  par  l'apparence  du  cfcnoueweiit  i 
(le  rolM'*iHsanre  ;  ils  4lis|>osaient  (h^  fte\e^,  den  àgr^  et  d^»  ro»- 
(litions.  \jk  religion  s*opp<isait-<*llc  à  leurx  diveme^  amtNiK^». 
ils  l'altéraient,  ils  en  pliaient  la  morale  à  leur»  \%M%i  leur  to«^ 
tH  en  interprêtail  li*s  dVH-ision.s.  S'élevait-il  un  defen^or  %^ 
que  don  Juan  de  Palafox,  ils  le  calomniaient  :  c'était  un  hnmm^ 
dangereux,  c'était  un  relM*lle.  Les  unn  étaient  t'*carte«  par  6^ 
coups  d'autorité,  ou  dépouillt*s  de  leur  état  et  de  leur  fortaft^. 
les  autres,  inlimid(*s  par  leurs   nombreui  parttAan«« 
ou  empoisonnes  :  quiconque  osait  dévoiler  leurn  attentat 
nonçait  lui-même  sa  piTte.  Ils  marchaient  entn»  l'hyporn^i^  't 
la  tyrannie,  rÉ\angiledans  une  main,  le  poignard  dan%  faut** 
On  les  a  vus  rampants  et  st^lucteurs,  dt^spotes  #•!   menarirs 
ïh*  là  ce  mélange  bixarre  de  modestie  et  d'arrogance,  de  pa.r- 
vreté  et  de  richesse,  d'eilification  et  de  scandale,  d'ftu<i^  ''t  v 
nt^goce,  d'artifice  et  de  violence,  de  fraudes  et  d'u^^urpatvv^. 
de  flatteries  et   de   nu^lisance,  d'intrigue  et  de  Mnipln-ttr,  v 
lèle  et  de  fureurs,  de  vertus  et  de  scélrratei^M*.  Il'e^t  m  n^ 
prochant   les  extrêmes   et  U»s  oppoM^s  qu'ils  ^'t*taient   r^fi  •  -♦ 
fonnidahles. 

I^s  choses  changèrent  sous  le  règne  actuel  de  Char'*^  lîî 
qui  les  connaissait,  et  qui  a\ait  résolu  de  h^  n*duire  ou  «W  «  ^i 
defain*. 

(Charles  commença  par  envo\er  au  Paragna),  a  la  tèt^  <f  .* 
cori^s  de  trou|>es,  don  Ovallos,  qui  s'empara  «l'un  pa%%  «W* 
ils  se  cm) aient  les  maîtres,  et  rKs|>agne  commanda  cm  » 
ob<*issait  à  un  jésuite.  On  confia  la  garde  d'une  forterrw^  m  vt 
oflficier  fran<;ais,  nomme  de  Bonneval.  Bonnes  al  ;  trou%i  >^ 
papiers  que  les  ji*suite9  avaient  oublit's  dans  le  premier  tua«.ir. 
et  parmi  ces  |)apiers  un  plan  d'instructions  et  d'c>ptTattoa«  >9t 
g«*néral  Ricci,  un  complot  contre  le  gouvernem4*nt.  Il  le  «kf»«a 
entre  les  mains  d'un  ami,  avec  l'onlre  de  le  faire  pa^iAcr  a  4 
cour;  il  si»  méfiait  de  <«evallos,  déjà  corrompu  par  \r%  fr%my^ 

Olui  d'entre  eux  qui  avait  thacue  la  forten*!a»e«  s  iprf> 
vaut  de  son  inadvertance,  s'ailressa  à  Bonne%al,  qui  ne  Mit  rr 
qu'on  lui  demandait;  et,  sur  la  plainte  du  je^iuite  et  le  nrfvt* 
Toflicier,  tWallos  le  mit  au\  arrêts,  où  il  resta  jusqu'ao  tra^» 
d<*  Min  n*tour  à  Madrid.  Il  remit  les  papiers  au  roi.  ikf>  " 
comte  d'\randa  a\ait  rte  re\étu  de  la  présktence  du 
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place  qu'on  avait  supprimée  et  qu'on  recréa  à  l'occasion  d'une 
émeute  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Les  jésuites  ne  cessaient  de  remontrer  aux  Espagnols  que 
l'installation  du  prince  régnant  avait  allumé  la  guerre  en 
Europe  depuis  1700  jusqu'à  la  paix  de  Vienne,  en  1725;  com- 
bien cette  guerre  avait  été  sanglante  et  ruineuse  pour  la 
nation  ;  qu'ils  étaient  écrasés  d'impôts,  inconnus  avant  que  la 
maison  de  Bourbon  montât  sur  le  trône  ;  de  combien  de  meurtres 
avaient  été  suivis,  et  que  d'argent  avaient  absorbé  l'établisse- 
ment de  l'infant  don  Philippe,  la  conquête  de  Naples,  l'expédi- 
tion de  Sicile,  le  siège  d'Oran,  le  passage  de  la  monarchie 
espagnole  en  des  mains  étrangères,  la  désunion  des  patriciens, 
quinze  années  de  troubles  civils.  Ils  insistaient  sur  les  grands 
emplois  du  ministère  occupés  par  des  intrus,  sur  l'humiliation 
des  nationaux  s' abaissant  aux  plus  viles  flatteries  pour  obtenir 
un  misérable  emploi  sous  des  chefs  dont  l'orgueil  ne  se  pouvait 
comparer  qu'à  leur  puissance,  et  leur  puissance  qu'à  leur  imbé- 
cillité. Qu'on  juge,  d'après  la  trempe  du  cœur  humain,  de  l'im- 
pression de  ces  discours  sur  une  nation  fière.  Nous  supportons 
tous  les  besoins  de  l'État,  mais  peu  d'entre  nous  participent 
aux  avantages,  peu  connaissent  les  soucis  du  ministère. 

Les  Espagnols  tombent  dans  le  mécontentement,  les  esprits 
s'inquiètent  et  s'agitent,  ils  attachent  insensiblement  l'amélio- 
ration de  leur  sort  au  changement  de  l'administration. 

Les  jésuites  leur  avaient  persuadé  que  la  conquête  de  l'Amé- 
rique était  le  prix  de  leurs  travaux,  que  le  souverain  n'était 
qu'un  prête-nom,  et  qu'il  était  inouï  qu'un  peuple  souffrit  aussi 
patiemment  les  gênes  imposées  à  la  jouissance  de  son  propre 
bien.  C'est  ainsi  qu'ils  affaiblissaient  l'attachement  et  la  fidélité 
des  sujets.  On  murmurait,  des  larmes  muettes  coulaient  des 
yeux,  et  l'on  ne  voyait  de  tous  côtés  que  des  symptômes  d'une 
fureur  renfermée  qui  cherchait  à  s'exhaler. 

L'impatience  nationale  s'accrut  encore  par  la  prise  de  la 
Havane,  la  mauvaise  défense  qu'on  y  fit,  la  perte  des  richesses 
immenses  qui  passèrent  en  la  possession  de  l'Angleterre,  le 
nombre  des  banqueroutes  qui  suivirent  cet  événement,  la  guerre 
de  Portugal  et  le  sacrifice  de  vingt-cinq  mille  hommes  exter- 
minés par  des  maladies,  le  défaut  de  subsistances,  et  d'autres 
fautes  imputées  à  l'ineptie  et  à  la  corruption  de  Squilaci,  qui 
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s'éuit  i*lf>vé«  (le  l*at<*lier  d'un  artisan  Hicilien,  à  U  pim  bKV 
(lignite  (It*   rrinpin*,    Tappiii  que    le   MHj^ermin    lui    arrfinUii. 
Tabus  (lu  pouvoir  «pii  lui  était  confii*,  le  mon<>pol«'  ck-«  cta:&* 
le  m(*pris  des  anciens  usa^i^s,  le  ren\erM»in»Mit  de^  %i«nll*^  «-«i- 
tumes,  pres(|ue  toujours  l'objet  (l«*  ratiarhetnenl  fmiuiiii|tK  é^ 
peupl(^,  et  l<?s  att(*ntats  sur  la  [M^rsonne  de  ritoyro%  flf|ifMiu>^ 
du  vêtement  national,  et  insult4*s  dans  IfH  nieii«  Mir  lr«  pbrrv 
aux  pronienad(*s  publi(|U(*s;  tt*ll(*s  furent  le^  caunm  rMlr»  ^ 
allunit^rent  un  feu  couvert  i|ui  Ixiuillonnait  au  fond  «lr%  àmn< 
et  que  la  politi(iue  j<*suitique  attisait.  Mais  a\anl  dr  p—nJirf  â«aa 
explosion,  il  convient  de  retourner,  |iour  un  moment,  daft«  ^ 
contrt^es  de  l'Amérique. 

Les  droits  du  lise  espagnol  dans  rAm«*nque  ftairnt  ftv^ 
ils  consistaient  dans  une  tav*  sur  les  denr<-«*s  qui  pmM*»rat  «f  K- 
ropi*  dansrt^s  contrt'es.  A  titre  de  sou\<*niin,  le  nu  ntHna^    -* 
gou\eriieurs,  les  vice-rois,  U*s  alcadfs  vt  U*%  autn-^  ••mp'  *  -• 
dans  la  magistrature  et  la  finance.  Il  lf\t*  un    im|Wit,  %^j«    i 
foniie  de  capitation,  sur  les  habitants  des  lnd**s,  ««t  wk;:'^  «^ 
nations  de  l'AnKTiqut*  espagmile  sont  rompri^*s   s«ni%  \w    :.  <- 
génnique  de  Iom  Indùn;  il  jouit  de  l'exploitation  <l**^  niin-'*     *• 
la  \«*nte  d(*s  rauv-<K*-\ie,  t»t  di*   la  plantr  ap|M*it^*  rA#'4#.  l^ 
|uitentrs,  les  commissions,  les  bulles  ib»  U  CruZéÊdm.  i*-^  «  a.'v- 
le  |iapier  tindire,  le  \  if-argent,  la  reparution  d**  Lu   litmâB. 
Tobli^ation  de  fournir  un  certain  nondire  de  tiras  aux  tra«tt 
publi<\s,  étaient  autant   de   charges   que    l'on    ^up|tiiruit    «^• 
inunnure,  lorvpie  Sipjilaci  s'a\iHa  d*«*ii  augnientt-r  l«-  farW«; 
de  cretT  une  chand)re  des   domaines,  de    réduire    \r^   natarr* 
d*\nHTique    à   la   condition    des   habitants   de  la   tla.«ktifw.  <»* 
gêner  la  ldK*rte  dt*s  francliis<*s,  et   d'eviger,  \%hT  hirmr   -j  #«- 
prunt,    (kvs   simum^s   considérables    df*s    différentes    ^wv^    » 
coqMiratifms.  I^*s  jesuiti*s  ne  manqiién*iil  |>a.s  tk*  (irt^it'^  >  u 
cinoiisiaiice  |M>ur  exciter  une   fermentatnm  qui  aurait   <%   f^ 
suites  U*>  plus  fàcheiiM»s,  si   la  prudence  du  mini^irr*'  ■»•-  '«^i. 
apaiM*e  par  la  dissiniulaticm  et  par  sa  douceur.  Ce|»»*miaat  f« 
a\ait  foule  aux  pieds  les  sceaux  du  prince,  on  avait    I^t^r  *^ 
ordres  de  mhi  ministre  ou  U^  siens,  oo  a\ait  alta<|Uf  1^  -é- 
ciers  dans  leurs  iiiais4)iis;  ils  n'avait*nt  «rhap|>«*  a   I  a%%a^;4> 
qu'en  se  réfugiant  dans  leurs  cainfagnes,  (»u  la  |K»fMiU».r   r* 
a\ait  tenus  blo(|ues.  La  révolte  avait  ete  |iousm«<«*  ju^faa  t-n- 
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loir  se  nommer  un  roi  ;  celui  sur  lequel  on  avait  jeté  les  yeux 
fut  heureusement  assez  sage  pour  refuser  ce  titre,  et  le  minis- 
tère n'ignorait  pas  que  cette  séditieuse  disposition  des  Indiens 
était  nourrie  par  leurs  directeurs  spirituels,  et  secondée  par 
l'Angleterre,  attentive  à  miner  les  forces  de  la  maison  de  Bour- 
bon dans  toutes  ses  branches.  Ce  fut  alors  que  Ton  vit  les  uns 
distribuer  l'or  à  pleines  mains  à  la  populace  misérable,  et  les 
autres  offrir  aux  rebelles  amitié  et  protection. 

Cette  émotion  fut  suivie  d'une  autre  en  Espagne.  Dans 
Tannée  1766  ou  1767,  le  marquis  de  Squilaci,  par  l'accapare- 
ment des  grains,  avait  plongé  l'empire  dans  les  horreurs  d'une 
disette  universelle.  Les  peuples,  qui  gémissaient  sous  ce  fléau, 
dont  l'auteur  ne  leur  était  pas  inconnu,  demandaient  la  dépo- 
sition du  ministre.  Pour  les  humilier,  Squilaci  proscrivit  les 
manteaux  et  les  chapeaux  rabattus  :  la  défense  fut  rigoureuse- 
ment exécutée.  La  populace  s'indigna,  et  les  jésuites  crurent 
toucher  le  moment  favorable  au  projet  qu'ils  avaient  conçu 
depuis  longtemps,  d'exciter  en  Espagne  un  embrasement  qu'on 
ne  pût  éteindre.  Toujours  cachés,  presque  toujours  mal  cachés, 
ils  employèrent  leurs  affiliés,  l'abbé  Hermoso,  le  marquis  de 
Campo-Florès,  et  nombre  d'autres.  On  se  dispersa  dans  les 
cabarets,  on  sema  l'argent  dans  les  bodegons;  là,  s'accroissait 
l'ivresse  de  la  rébellion  par  celle  du  vin  ;  ces  lieux  de  crapule 
retentissaient  du  cri  Viva  el  Retfy  muera  el  mal  gobiemol 
L'émeute  projetée  devait  éclater  le  jour  du  jeudi  ou  du  vendredi 
saint,  que  le  roi  et  toute  la  cour  vont  à  pied  dans  les  églises 
faire  ce  que  nous  appelons  des  stations.  Les  victimes  étaient 
désignées;  on  devait  assassiner  le  ministre,  et  dans  la  con- 
fusion il  se  trouverait  sans  doute  parmi  les  furieux  une  main 
parricide  qui  frapperait  le  roi;  mais  la  populace,  qui  n'était  pas 
dans  le  secret,  et  qu'on  avait  trop  échauffée,  se  déchaîna  le 
jour  des  Rameaux.  Les  vitres  de  Squilaci  furent  cassées  à  coups 
de  pierres;  on  enfonça  les  portes  de  son  hôtel;  on  cherchait  sa 
personne  qu'on  ne  trouva  point;  la  fureur  se  jeta  sur  ses 
meubles  qu'on  mit  en  pièces.  De  là  on  courut  au  palais  du  roi, 
où  il  se  fit  un  effroyable  massacre  des  citoyens  et  des  gardes 
wallonnes  ;  le  carnage  ne  cessa  qu'au  moment  où  le  prince  parut 
sur  un  balcon,  et  eut  accordé  à  la  multitude  tumultueuse  ce 
qu'elle  demandait  à  grands  cris.   Cependant  le  marquis  de 
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Squilaci  s'enfuyAit  ver»  Tlulit*,  et  li*  même  jour  le  roi  «« 
dit,  par  dos  rlu*mins  délouriit'*s,  à  Araiijuex;  4*%moo  p«m1;** 
iiime  qui  faillit  à  n*nouveler  la  sM'*dition.  On  a\ait  rrcrrr  U  plart 
de  pn*sideiit  «hr  <Iastill(\  pri*cédeniment  abolie  par  la  craînte  4i 
|K>uvoir  quVIle  conférait  à  celui  qui  en  était  revêtu:  oo  ra^ai: 
donnt'e  au  comte  d*Aranda«  dont  le  premier  M>in  fut  de  nxhtf* 
cher  secrètement  les  causu*»  de  Ti'meute.  L'abtn*  BesuMMo,  ^ 
marquis  de  Cain|H>-Florès  et  leurs  amiplices  furent  arrf  tr«.  tia 
apprit,  dans  leur  interrogatoire,  que  la  n'*voltc  ne  devait  rciasi^ 
que  le  jour  du  vendredi  ou  du  jeudi  saint,  et  qu'on  a%ait  fmm 
dans  le  collège  impérial  des  jésuites,  les  véritable^»  promu» ir^ 
de  ce  détestable  projet,  les  sommes  distribu«*e»  «lain  h^ 
tavernes. 

Malgré  ces  indices,  que  le  comte  d*Aranda  a\ait  tir*^  «k  a 
bouche  des  coupal>le.s,  il  ne  se  crut  pas  assex  in^^truit  |»>»' 
détenniner  Min  roi;  d'ailleurs  il  savait  que  dans  le:»  ribr:.».<i* 
un  n*niède  din*ct  |M)uvait  acrniltre  le  mal,  et  qu'il  c<Ni%fiwi«'  V 
trouver  un  pr«*ie\te  i>our  châtier  des  rebelli*^.  H  lui  fallai*.  >^ 
preu\«*s  évidentes;  mais,  comment  les  acqu«Tir7  II  w  riiou..i 
de   feindre,   iW  traiter   h*s  j(*suites  avec  plus    d«*  «ii%UiM:uc 
que  jamais,  et  d*(*sp«*rer  tout  du  tenqis.  Tel  riait   IVu:   :^ 
ch«*es,  lorsi|ije  le  pn^urcur  gt*neral  de  l'Ordn*,  lr  p^rr   \  u- 
mirano,  \int  solliciter  à  la  cour   la   |)ermisMun  dr   |ha^w  ; 
Rome.  D'Aranda  ne  douta  nullement  qu*il  n'allât  reudr**  c*ia.^  ^ 
à  Ricci'  de  l*«*nieute  ^^enle,  i*l  que  les  coffres*  du  jt-^u.t*    -• 
continssent  les  lumières  dont  il  a\ait  Im^soiu.  Il  cajola  l'us- 
rano,  et  lui  offrit   tous  les  si*cours  qu'il  pouvait  d«-^ir«*f.   L^ 
|MLvMV|MirLs  qui  promettaient  a  sa  |>ersoniR*  et  a  m*%   rétt*   i 
plu<«  grande  sùretr  lui  furt*nt  e^iM^dies;  mais  iU   a%ai«-ot   ' 
pri*cedesd  injonctions,  nonol»stanl  tout  empè*  htnmMit  riKitr».-* 
de  visiter  a  ilan:(*lone  les  caisses  du  pen\  et  de  sVmpàrvr  > 
SCS  papiers;  en  même  tenqis,  on  attacha  autcùte?»  du  sox^c^m 
un  offH'ier  de  cavalerie  qui  faisait  la  même  nmte  |iuur  lr  ^cr^  •  - 
du  roi,  et  qui  ne  le  |H*rdait  |>as  de  \ue.  Arrive  a  Uarrriuciif.  ' 
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gouverneur  arrêta,  ouvrit  et  fouilla  les  caisses  d'Altamirano  ;  on 
prit  ses  papiers,  et  avec  ses  papiers  on  eut  la  conviction  du 
crime  de  la  Société.  Alors  d'Aranda  put  parler  fortement  à  son 
souverain,  et  lui  faire  sentir  la  nécessité  d'abattre  un  colosse 
redoutable,  et  de  se  délivrer  d'un  ennemi  puissant,  maître  des 
consciences,  possesseur  de  richesses  immenses,  et  capable  de 
se  porter  à  des  attentats  éclatants,  et  de  payer  des  attentats 
secrets.  11  fut  donc  résolu  dans  le  cabinet  de  Madrid  que  les 
jésuites  seraient  chassés;  et  pour  mettre  à  fin  l'entreprise  sans 
éclat  et  sans  trouble,  on  se  jura  le  secret,  et  Ton  envoya  aux 
gouverneurs,  vice-roi,  corrégidors,  chefs  de  peuplade,  partout 
où  les  jésuites  avaient  résidence,  depuis  la  capitale  jusqu'aux 
Philippines,  des  ordres  numérotés,  qui  ne  devaient  être  succes- 
sivement décachetés  qu'au  jour  indiqué,  à  l'heure  nommée.  11 
était  prescrit  par  les  uns  de  tenir  prêts  des  bâtiments,  des  voi- 
tures et  des  troupes;  par  d'autres,  d'entrer  dans  les  maisons 
des  jésuites,  de  couper  les  cordes  des  cloches,  de  prendre  les 
personnes  et  de  les  transporter  à  travers  l'Espagne,  à  travers 
l'Amérique,  à  des  endroits  désignés,  ce  qui  fut  exécuté. 
On  conduisit  à  Carthagëne  les  jésuites  de  Madrid,  et  ils 
étaient  débarqués  à  Civita-Vecchia  avant  que  le  pape  en  fût 
informé. 

Le  cardinal  Pallavicini,  secrétaire  d'État  à  Rome,  et  alors 
nonce  à  Madrid,  frappé  de  cet  événement  comme  d'un  coup 
de  foudre,  et  sans  cesse  exposé  aux  reproches  de  S.  S.  Clé- 
ment XllI,  en  fit  une  maladie  mortelle. 

On  ne  sévit  ni  contre  leurs  adhérents  ni  contre  leurs  affi- 
liés. On  leur  assigna  600  livres  de  pension  à  chacun,  et  l'on 
pourrait  dire  que  la  société  de  Jésus  fut  expulsée  d'Espagne 
par  la  sagesse,  de  France  par  le  fanatisme,  et  de  Portugal  par 
l'avarice. 

Le  pape  écrivit  des  lettres  violentes  au  monarque  espagnol, 
qui  lui  dit  qu'il  le  respectait  infiniment  comme  le  père  spirituel 
des  chrétiens,  mais  qu'il  voulait  être  le  maître  chez  lui,  et  qu'il 
le  suppliait  de  lui  accorder  sa  sainte  bénédiction. 

Telles  ont  été  les  voies  tortueuses  par  lesquelles  la  société 
de  moines  la  plus  dangereuse  s'est  acheminée  à  sa  destruction 
en  Espagne. 

VI.  30 
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MAlln*s  iW  la  U*m\  j'igiion*  le?»  importaiil»  M-nKr«  ^.^ 
vous  tin*x  d'uni*  ract*  criioinnu*»  qui  a  oublie  p^rr%  vt  in«>r^.  *' 
qui  n'a  |M>int  ilVnfantH;  mais  que  cet  alini^f  lii^tiH-iqu*  ««v«« 
apprenne  l'influence  qu'ils  ont  eue.  qu'ils  ont  et  qu'iU  aun«.:  ; 
jamais  sur  \tis  sujets,  et  Ivs  dan^er^  per|N*tu«*K  au\qu«-L*  t  • 
e\poseront  \o<%  |M*rsonnes. 
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Don  Pablo  Olavidès  est  de  Lima,  capitale  du  Pérou.  Il  naquit 
avec  des  talents  précoces,  chose  assez  ordinaire  dans  les  contrées 
méridionales.  Il  s'appliqua  aux  sciences,  il  cultiva  les  lettres 
dès  sa  jeunesse,  et  parvint,  à  Tâge  de  vingt  ans,  à  la  dignité 
d'oydor  de  Lima. 

En  1748  ou  1749,  il  y  eut  un  grand  tremblement  de  terre, 
dans  lequel  tout  Callao  et  une  partie  considérable  de  Lima 
furent  bouleversés.  Don  Pablo,  qui  avait  en  sa  garde  des  sommes 
appartenant  aux  habitants  qui  perdirent  la  vie  dans  ce  désastre, 
jugea  à  propos  d'employer  celles  qui  ne  furent  point  réclamées 
par  des  héritiers,  à  la  construction  d'une  église,  et  d'un  théâtre 
où  les  citoyens  allassent  dissiper  la  triste  impression  de  la 
catastrophe  à  laquelle  ils  avaient  échappé.  Le  clergé  désapprouva 
l'érection  du  théâtre,  et  lui  en  fit  un  crime  auprès  du  ministre 
de  Madrid.  Hinc  prima  mali  labes.  Sous  le  règne  précédent,  le 
clergé  avait  pris  un  ascendant  sans  bornes  sur  l'esprit  de  Fer- 
dinand VI.  Son  confesseur,  le  père  Ravago,  jésuite,  lui  avait 
persuadé  que  le  premier,  le  plus  essentiel  des  devoirs  d'un  roi 
catholique,  était  une  entière  soumission  aux  volontés  des  oints 
du  Seigneur,  et  le  bon  roi  aurait  vu  les  enfers  s'ouvrir  sous  ses 
pieds  s'il  ne  s'était  aveuglément  conformé  aux  conseils  de 
Ravago.  Toute  la  religion  de  ce  prince  consistait  en  des  prati- 
ques minutieuses  dont  on  n'avait  garde  de  le  désabuser  en 
l'éclairant.  Il  fut  donc  très-facile  à  Ravago  et  à  ses  collègues  de 
lui  montrer  dans  Pablo  un  homme  sans  religion,  sans  mœurs, 
un  impie  qui  avait  préféré  la  construction  d'une  église  et  d'un 
théâtre  à  celle  de  deux  églises;  un  scélérat  digne  du  dernier 
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supplice;  vi  il  fut  onlonm*  À  don  Pihlo  de  %rnir  a  llA'ir^: 
rendre  compte  de  sa  gestion.  Son  innocence  êunt  c^hWav. 
sa  conduite  irrêpnM'Iuble  lux  yeu\  de  loule  pmioiin*'  *^s- 
s(*i\  il  ne  halançi  pas  d*olM*ir;  niais  à  |M*ine  fulnl  arm*-.  *\^ 
les  prêin's  le  poursuivin*nt  à  toute  outrance,  qu'on  \t  mi: 
au\  arn^ts  dans  sa  propre  maison*  qu'on  le  iraduiMi  r««i»» 
un  incrédule,  un  dissipateur  de  l'argent  du  fisr«  n  qu^  ^ 
mene(*s  du  riergi*  le  conduinirent  dans  les  phsoii%  app^ir*^ 
Carcvl  de  Corlr^  où  il  fut  e\|M)sè  a  tout  ce  que  p4*u%«*iil  ui*fwr^ 
ranimositt*  et  la  m(*cliunceté.  Il  y  Miuiïrit  lM*aucoup;  rntr«*  a  .t*v« 
infirmités,  il  lui  sur\inl  une  enflure  générale,  mais  qui  a.V'U 
particuli«*rement  les  jamlN*s,  et  de  la<|u«*ll«'«  au  seiiiimn.i  >^ 
médtH'ins,  il  ««tait  menacé  de  prrir  si  Ton  ne  m»  pr»*^"^it  .i-  ' 
changer  d'air  :  les  |N*rs4H* niions  d«»s  prétn**»,  «'t  |wir  nmir»*-  •-? 
celk*s  du  mini>ter<*«  rendaient  la  cli<»Ht*  dinicil<*  ;  «-«'proil^î.:  .- 
citoyen  g«*ntTeu\  obtint  qu'en  donnant  un«*  rautit»n  (»^r«v- 
nelle«  Pablo  irait  a  s(*pt  lirut*s  de  Madrid,  a  Ui;aii«-i.  ««a 
respire  un  air  saluhre.  Don  iKuningo  Jaun*gii\,  liiiniin*'  : 
opulence  et  d'un  in«*rile  rtHonnus,  se  rendit  garant.  •-:  > 
Tablo  fut  mis  en  lilN-rt**. 

Il  V  a\ait  a  l.egaiH'/  une  \eu\e  de  deux  niari^,  d«»na  l«^!» 
de  L(»s  Rios,  a  «pii  le  dcniirr  mari  a^ait   lai^«^«*  il**^  r^v^w^ 
immenses.  Los  frinnifs  sont  compali^santi*^.  I>llt*-i  i.    t.r^  v* 
des  iiialheur7«  d*un  lnunnie  qui  a\ait  de  1%-^pnl  •*!  «i«-    i   -    • 
m'sse,  des  coiinais>anres  et  d«*  la  tîguie,  lui  pnqM»%a  "ka  m»  - 
Don    l*ablo  l'accepta,  à  condition  que  la  forluiM*   n-^t'ra.r  i. 
dernier  vi\aiit,  et*  qui  fut  consenti,  «*t  don  Pablo  ilt*%int  *-  f- 
meiiH'iit  ricin*.  En  h!spagne,  ainsi  qu'aillrurs,  l'or  t^i  W  rr^-^-. 
le  plus  pui^*«ant   iraplanir  les  diniculli*s«    Mirliiui   et-  v«    :. 
nai«»M*nt  du  clergé,  et  bit*ntôt  il  fui  mis  en  IiIntIc*  .  wvt  ,:..•- 
cence  e>l  reconnue,  et  il  «*st  di-clare  lo\al«*t  fideir  ^u?**!  -îj  -i 
Quoi  qu'on  en  dise,  la  richt»vM»  mtI  a  quelqu**^  lMMiiif*%  %  Vj*^ 

Ikiii  Pal>lo  i*mplo\a  iiin*  partie  de  la  Menoe  au  cucnoKTr'  -^ 
gn>s,  <*t  M*  mit  en  socicte  a\(*c  don  Miguel  Gigiui,  f  h«*^a'«^  y 
Saint-Jacques, fut*  pri*si*ntemenla  Paris;  et  tlon  Jvm*|A  l  ■ofti^ 
Celebn»  iit*gociani  d»*  Madrid.  L'asvicialion  fui  lirurru*^,  'i  .^* 
Pablo  |HrHM*da  plus  de  fortune  qu'il  n'en  fallait  |»iur  u^-r  i-- 
etat  im|H>Hant.  Il  monta  sa  maison  à  la  fraii^ai^r,  au  npfwr<^- 
raiftanciî  et  les  manières  qui  nous  caracteriaeol  eutre  l« 
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Tous  les  ans  il  faisait  un  voyage  à  Paris  ;  et  après  quelques  mois 
de  séjour  dans  cette  capitale,  il  s'en  retournait  avec  les  nou- 
veautés qu'il  avait  judicieusement  recueillies  sur  les  sciences, 
la  littérature  et  les  productions  des  arts. 

Ce  fut  alors  qu'il  projeta  de  réformer  le  mauvais  goût  des 
spectacles  espagnols,  et  qu'il  fit  construire  un  théâtre  dans  son 
hôtel.  Il  avait  traduit  en  vers  les  tragédies  de  Voltaire,  et  c'est 
là  que  tout  Madrid  vit,  pour  la  première  fois,  représenter 
Métope  et  Zaïre  par  des  jeunes  gens  qu'il  tenait  à  gages,  et 
qu'il  avait  eu  la  patience  inconcevable  de  former  à  la  bonne 
déclamation. 

Ce  spectacle,  où  l'on  servait  toutes  sortes  de  rafraîchisse- 
ments, était  fréquenté  gratuitement  par  la  noblesse.  L'on  y 
entendit  aussi  la  musique  de  Duni,  de  Grétry,  dans  Ninette  à 
la  coury  dans  le  Peintre  ximoureux  de  son  modèle^  et  d'autres 
opéras-comiques  qu'il  avait  mis  en  espagnol,  sur  le  mètre  de 
ces  poèmes  français. 

La  reine  d'Espagne  mourut  en  1760  ou  1761.  La  cour  de 
Madrid  est  triste  en  tout  temps;  soumise  à  une  étiquette  gênante, 
elle  devient  tout  à  fait  lugubre  dans  le  temps  de  grands  deuils  ; 
les  spectacles  publics  sont  fermés,  et  il  n'est  pas  permis  de  se 
livrer  à  des  amusements  domestiques.  Don  Pablo  fit  choix  de  la 
circonstance  pour  son  voyage  d'Italie;  et  à  son  retour  à  Madrid, 
on  le  nomma  corrégidor  de  Séville,  avec  les  fonctions  d'inspec- 
teur général  civil  et  politique,  sur  la  population  et  sur  la  nou- 
velle colonie  de  la  Sierra-Moréna,  pays  immense,  situé  entre 
l'Andalousie  et  l'Estramadure,  sous  un  beau  ciel,  et  assez  fertile 
pour  donner  par  année  jusqu'à  trois  ou  quatre  récoltes. 

Le  ministère  commençait  à  concevoir  que  la  force  de  l'État 
irait  en  diminuant,  aussi  longtemps  que  la  population,  la  véri- 
table richesse,  n'aurait  pas  une  juste  proportion  avec  l'étendue 
du  pays.  Conséquemment,  il  avait  appelé  des  familles  suisses, 
catholiques,  dans  la  Sierra-Moréna;  il  leur  avait  accordé  l'aise 
et  les  franchises  nécessaires  au  succès;  et  les  colons  étaient 
accourus  en  foule.  Ils  avaient  formé  dans  le  pays  deux  ou  trois 
villages  ou  villes  ;  et  en  sa  qualité  de  corrégidor  de  Séville, 
don  Pablo  exerçait  la  direction  de  la  colonie  et  la  surveillance 
des  intérêts  du  roi. 

Parmi  le  grand  nombre  de  catholiques,    il   s'était   glissé 
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quelques  protestants;  et  il  faut  obsei^iT  que  le  fanalÎMDe  m». 
f(ieux  n'est«  dans  lucunc  coiitm*  de  l'Europe,  auft^i  ^loN-ni^w 
parmi  l«*s  ratholiqut*s  suiss<>s.  fie  sont  la  plupart  clc*^^  pa%%aft» 
grossiers,  su|M*rsiiti«Mi\,  ignorants,  ivres  de  rabs^urtliit*  <lr  l#«\ 
|MLsteurs,  gens  d(*  la  m^me  trempe  que  leur»  ouaiU^%.  h 
capabU>s,  |>our  la  propagation  d<*  leur  n*ligion«  île 
de  Hang-fnHcl  Itis  forfaits  l«*s  plus  inouïs. 

Il  est  encon*  à  pro|M>s  d«>  remarquer  que  ces  rallicdiquf^ 
|>eniuadi*s  qut*  plus  ils  laissent  de  messes  à  dire  «ur 
cadavres,  plus  ils  assurent  de  n'iMW  à  leurs  ànif^, 
iF après  lequel  ils  frustraient  l«*urs  rnfants  ni^m<*  d**  lotit  W  b^« 
qu'ils  avaient  acquis  à  la  sueur  de  leur  fnmi,  i*t  le  l«<|?ua«r«:  è 
l'Église. 

pour  obvier  à  ce  dernier  abus,  don  Pablo  fit  publi*-r  «r 
ordonnance  de  c«)rn*gidor,  qui  annulait  tout  testann^nt  rh&^^- 
d'une  donation  pieuM»,  iU*s  prt^tres  déjà  sufli^^nmienl  s*  i.'>^ 
par  l'Ktat  n'a\ant  aucun  Im^mmu  dt*  ce  sun  r<»it  d'aumon«-«. 

l  n  autre  sujet  de  fureur  contre  lui,  c'^-^t  que  cf%  o^*.»  • 
transplanit*s  d'un  climat  froid  sous  un  climat  chaud,  •^ki^-r 
devenus  ^iiji»ts  à  d«*s  maladies  qui  |«Hi  em|M>rtaieiii  |kjir  ««tiiA.  ^. 
et  quf*  Ton  entendait  à  tout  UMunent  la  cliMlie  .inn<*ti«-«'r  m\»^  •' 
trépas  des  uns  le  |HTil  <l«»s  autn*s,  et  que  don  l'alibi  j'ij  *  • 
pro|M)s  de  pn)scrire  celte  s^unierie.  Alors  le  corriiri«l«»r  •^t  ar *",**' 
d'indifférence  en  matière  de  religion,  de  m»  mêler  d«^  e  k"*^ 
sacrées,  de  toucher  à  l'arche  sainte,  et  de  lob-ref  d*-*  j-f^»*-^ 
tants  parmi  ceux  qui  dt*frichaienl  la  Sierr4-M«>n-na. 

1^  lot  ordinaire  de  ceux  qui  ont  renonce  au  nnind**.  rintrvv 
l'anduiion  déuH'sunt*,  l'orgueilleuse  cupidit«*,  c-arlvn.'^  m^* 
ren\elop|>«'  n»s|>ectiV  de  la  d«*\otion,  mirent  m  mo^\rm^'u 
tout  le  clergf  ;  et  le  confesMMir  du  roi,  le  |iere  IKma.  t^ 
homme  axare,  ignorant,  hxpocrite,  enxieux,  la  M-ntuK-  %k 
les  \ices.  M»  mit  à  la  tète  ties  furieux  et  jura  la  peft«*  tW^  ISl»«* 
LorM|ue  rharb*s  III  monta  sur  le  tn'me  d'Kspagne,  #^  îTj0 
son  pn*mier  acte  de  s4)uxerainelé  tomba  sur  le  pouxcnr  iltiaiir 
de  ruiquinition.  Al(»rs  ce  monanpie  était  enxinmrH*  ilr  açn  <% 
lui  a\ait  montré  que  cet  Étal  dans  l'État,  contraire  de  «<mi  mi*» 
rite,  était  la  soune  ties  préjuges,  de  la  terreur  el  de  liBtfcr*  4- 
lile  nationale;  en  couM^uence  il  défendit  aux  inqiiKMtmfs  9 
*»tatuer  d«-liniti\emenl  sur  quelque  objet  que  ce  fût 
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obtenu  son  approbation.  Don  Quintano,  êvêquede  Pharsale,  fut 
éloigné  pendant  plusieurs  mois  pour  avoir  proscrit  je  ne  sais 
quel  ouvrage,  sans  le  consentement  du  monarque;  il  fallut 
recourir  à  dés  soumissions  aussi  réitérées  qu'avilissantes  pour 
obtenir  son  rappel  ;  et  l'on  se  flattait  que,  réduit  sur  le  même 
pied  qu'à  Venise,  où  trois  sénateurs  assistent  aux  jugements, 
prononcent  les  premiers  et  donnent  le  ton ,  incessamment  le 
redoutable  tribunal  ne  serait  plus  à  Madrid  qu'un  épouvantail. 

Dans  ces  conjonctures  critiques  pour  don  Pablo,  l'inquisi- 
teur général  mourut  ;  il  s'agissait  de  nommer  à  cette  place.  Le 
récollet  Osma  la  sollicita  pour  lui-même,  bien  certain  qu'elle  lui 
serait  refusée  par  le  roi,  dont  il  faisait  les  amusements;  ce  qui 
n'est  pas  toujours  un  éloge.  Il  s'attendait  encore  qu'il  lui  serait 
permis  de  la  conférer  à  qui  il  jugerait  à  propos;  ce  qui  arriva. 
Osma  représenta  au  souverain  que  personne  dans  l'Église  et 
l'Empire  ne  lui  paraissait  plus  digne  de  l'occuper  que  Tévèque 
de  Zamora  ;  mais  il  avait  en  même  temps  prévenu  l'évéque,  et 
lui  avait  conseillé  de  la  rejeter  avec  mépris,  et  d'oser  dire  au 
roi  que  dans  J'état  actuel  des  choses,  où  le  grand  inquisiteur 
ne  pouvait  séparer  l'ivraie  du  bon  grain  sans  s'exposer  -à  la 
rigueur  des  lois,  il  ne  pouvait  en  conscience  présider  un  tribu- 
nal presque  détruit,  entièrement  déshonoré,  et  qu'un  prince 
qui  avait  oublié  jusqu'à  ce  point  les  intérêts  du  christianisme, 
répondrait  un  jour  de  tous  les  crimes  occasionnés  par  son 
indulgence  coupable,  et  subirait  devant  Dieu  le  plus  sévère  de 
ses  jugements.. •  Le  monarque  intimidé  révoqua  l'édit  qu'il  avait 
donné  en  1760,  et  l'inquisition  sortit  de  sa  cendre,  mais  en 
sortit,  comme  on  le  présume  assez,  plus  féroce  qu'elle  n'avait 
jamais  été. 

La  vieillesse  d'un  roi  est  toujours  un  grand  malheur  pour 
son  peuple,  mais  surtout  en  Espagne.  Serait-ce  l'eflet  de  l'éti- 
quette d'une  cour  qui  ne  lui  permet  pas  de  s'instruire  dans  sa 
jeunesse?  serait-ce  qu'en  naissant  il  a  sucé  le  lait  de  la  super- 
stition; qu'à  mesure  qu'il  s'aflaiblit,  les  religieuses  momeries 
dont  on  Ta  bercé  deviennent  plus  impérieuses;  que  la  chaleur 
du  climat  donne  plus  d'activité  à  ces  causes,  ou  que  les  races 
s'y  dégradent  plus  vite? 

Il  fallait  une  victime  au  nouvel  inquisiteur;  il  lui  fallait  une 
grande  victime  ;   don  Pablo  la  lui  présentait.  Il  est  saisi  ;  sa 
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condamnation  était  prononcée  avant  sa  détention.  On  examine, 
et  l'on  empoisonne  toutes  les  actions  de  sa  vie  publique  et  pri- 
vée. On  visite  sa  bibliothèque  et  ses  manuscrits  :  on  y  trouve 
les  Œuvres  de  Montesquieu^  de  VoltairCy  de  Jean- Jacques^  le 
Dictionnaire  de  Bayle  et  \  Encyclopédie  ^  des  traductions  de 
quelques-uns  de  ces  ouvrages;  et  c'est  alors  qu'on  crie  au 
scandale,  qu'il  est  traîné  des  prisons  de  la  cour  dans  les  cachots 
de  l'inquisition,  et  qu'on  s'empare  de  ses  biens,  meubles, 
immeubles.  Ce  tribunal  ne  souiïre  pas  qu'on  apprenne  à  pen- 
ser ;  mais  il  veut  qu'on  apprenne  à  croire  et  à  tout  ignorer, 
excepté  sa  puissance  et  ses  prérogatives.  Don  Pablo,  atteint  et 
convaincu  d'esprit  philosophique,  fut  condamné  à  faire  amende 
honorable,  couvert  d'un  san-benitOy  et  à  être  pendu  jusqu'à 
ce  que  mort  s'ensuive.  La  rigueur  de  cette  sentence  fut  com- 
muée en  deux  cents  coups  d'azotes  ou  de  verges  par  les  carre- 
fours de  la  ville,  et  en  une  clôture  perpétuelle  dans  un  préside 
ou  une  maison  forte,  châtiment  qu'on  réduisit,  après  un  second 
sursis,  à  la  dégradation  de  noblesse,  à  l'interdiction  du  cheval, 
à  l'habit  de  bure,  et  à  la  demeure  dans  un  couvent  où  il  sera 
assujetti  à  tous  les  devoirs  de  la  vie  monastique. 

Don  Miguel  Gigon,  l'ami  et  l'associé  de  Pablo,  sollicita  de 
ses  geôliers  une  attestation  de  bonne  conduite;  on  composa 
avec  les  inquisiteui-s,  et  le  coupable  obtint,  à  prix  d' aident,  la 
mainlevée  de  ses  biens,  sa  réhabilitation  et  la  liberté. 

Nous  avons  écrit  cet  abrégé  des  malheurs  d'Olavidès,  pour 
apprendre  aux  hommes  combien  il  est  dangereux  de  faire  le  bien 
contre  le  gré  de  l'inquisition,  et  à  s'obser>'er  partout  où  ce 
tribunal  subsiste. 


NOTICE    SUR   GLAIRAUT' 


Alexis-Claude  Clairaut,  pensionnaire  de  TAcadémie  royale 
des  sciences,  est  mort  le  17  du  mois  dernier,  d'une  fièvre 
putride,  âgé  seulement  de  cinquante-deux  ans'.  Clairaut  était 
un  très-grand  géomètre,  presque  sur  la  ligne  des  Euler,  des 
Fontaine,  des  Bernoulli  et  des  d'Alembert.  Il  avait  moins  de 
génie  que  Fontaine,  plus  de  justesse  et  de  sûreté,  et  moins  de 
pénétration  que  d'Alembert  :  ce  dernier  a  perdu,  à  sa  mort,  un 
rival  qui  le  tenait  sans  cesse  en  haleine,  et  c'est  une  grande 
perte. 

Clairaut  eut  de  la  réputation  de  bonne  heure;  il  fut  reçu  à 
l'Académie  presque  au  sortir  du  collège.  Il  avait  été  l'instituteur 
de  la  célèbre  marquise  du  Châtelet.  Il  avait  accompagné  Hau- 
pertuis  dans  ce  fameux  et  brillant  et  inutile  voyage  du  Nord. 
Blaupertuis  lui  montra  l'espérance  d'une  pension  considérable  ; 
et  Clairaut,  qui  faisait  grand  cas  de  l'aisance,  lui  céda  toute 
la  gloire  de  l'entreprise  pour  de  l'argent  que  la  cour  paya. 
Clairaut  fut  riche,  mais  Maupertuis  fut  peint  et  gravé,  la  tète 
aflublée  d'un  bonnet  d'ours,  et  aplatissant  le  globe  d'une  main. 

Clairaut  avait  une  physionomie  agréable,  un  air  de  finesse  et 
de  candeur  qu'on  trouve  rarement  réunies,  et  qui  vont  si  bien 
ensemble;  son  profil,  dessiné  par  M.  de  Carmontelle,  a  été 
gravé  il  y  a  deux  ans.  Il  aimait  éperdument  le  plaisir  et  les 
femmes;  il  était  fort  gourmand,  et  il  y  a  apparence  que  les  indi- 

1.  Cet  article  est  extrait  de  la  Correspondance  de  Grimm,  1''  Join  i76&.  Noas 
Tavons  placé  à  la  fln  de  ces  ÈÊiscêllama  parce  que,  comme  l*iodiqae  une  note  de 
Grimm,  il  n*est  qu*eii  partie  de  Diderot. 

i.  l\  était  Dé  le  7  mai  1713. 
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gestions  qu'il  enta-nsait  coniiniiHlomoni  lo»  uni*^  mit  It-^  âuuv«. 
n  ont  pas  |)0u  ronlribut*  à  abrrpT  ^^^^  jour*.  Il  a%mtt  au^M  ir 
r<rur  in»s-inflaminal)l<'  :  une  pansioii  vivis  qu'il  a%«ii  pri*^  pn« 
une  femme  aimable,  mais(lêj«i<*loii;ii«*«*  «le  la  ^ison  «1^  lam-fc^if  '. 
passion  qui  n'obtint  en  retour  que  ilc  re?*tim*'  et  il#»  l'amit^. 
influa,  si  Ton  en  rniii  ses  amis,  sur  le  n»po^  ib*  ^-^  ilrmi*-fr* 
anné«^. 

Il  jouissait  di»  |0,(MM)  livres  ib'  renie  m  peiiMim^  rt  U-^- 
faits  (lu  roi.  La  pension  <b»  IJMM)  li%re^,  qu'il  l#^ai!  *k 
rVaclémie  (les  sciences,  passi»,  suivant  l'ordre^  «lu  tabl^^u.  a 
M.  (rVIemlxTl,  mais  t»lle  ne  lui  est  pas  encore  accnrib-^.  M.  * 
comte  «le  Saint-Florentin  a  dit  aux  drpuU-s  de  T  Kcatb-nu*'.  j- 
la  sollicitait  |M)ur  lui,  «  que  la  cIiom*  souffrirait  d«^  diflKu  i*^ 
parce  que  le  nu  «Mail  mécontent  des  ou\rai:«*s  de  M.  •!  \  •^^- 
l>ert.  »»  Je  crois  que  celui-ci  ne  sup|H>rterait  pa.s  en  siî«-nr.'  ^' 
d(*i;(U*it  M  marqut*...  Illairaut  était  iionn<**t«*  b«»mme,  t»*»ii  air.*  '- 
du  comnHTce  le  plus  sûr.  Il  aimait  la  musique.  Il  ii  i-taii  ;a« 
sans  ressourcées  dans  la  Mrietf;  et  une  rtudf  îles  srit*n«t^  a:-^ 
traites,  c(munenc4*«>  des  ses  plus  jrunes  annt't's,  ••!  ron:.::-  * 
toute  sa  vie  avec  opiniÂtn*t«\  ne  lui  avait  pas  ôtf  la  w-r»  ri  :••.  l 
iMait  \rai,  il  ftait  ^ai«  rt  il  a\ait  birii  jum  mot  a  lut  d^i^.^  i 
con\ersation.  Il  jouissait  «biucement  de  sa  fortun**  a\**<  «-<» 
amis  et  une  |H*tite  Ki)U\ernant(*  fort  jolii*  qui  avait  M»iri  «k-  *> 
mt*n«'if;e,  à  qui  il  a\ait  appris  asM*/  de  );«*<mif*trie  |i«iiir  i  a  >*' 
dans  Mrs  calculs,  et  «pie  sa  mort  lais%**  dans  b*  \eu\ai;r*  -  I  ' 
maladie  subit«*  <*t  xioleiile  ra\ant  fm|Mirl«*  au  Umii  d^  *}  ^ait' 
jours,  il  n'a  pu  prendn*  aucun  arraiip*ni«Mit  en  fai«-ur  *U  i 
compapie  de  s<»s  tra\au\  et  de  ses  plaisirs  :  sim  ^KX  orrup»  *• 
inlen'sM»  dans  re  moment-ci  tous  b»s  i;»»iih  «b»  lfHr»"s.,.  l'Iair». 
axait  \u  ce  reji^ne  brillant  d«*  la  K(-«>m«-tri«*  «ni  louirs  u«»s  i*wwr* 
Iirillaiit4*s  de  la  cour  «*t  de  la  xille  \oulaieiit  axoir  un  e*^*n»^  -* 
a  b*ur  suite.  Il  acultne  particulien*inent  l.i  m  if*m  t*  «lu  <a  . 
et  l'a  appli«pj<v  à  d«*s  probl«MiM*s  ib'  jçismietrie  pun*,  d»*  tf-**- 
uique,  de  d\iiamiqiie  et  d'astnmomie;  sa  rarnen*  t*iajt  la  hk^w 
(|ue  cflle  de  M.  d' \b*inlM*rt.  Uairaui,  qui  |)ou%ait  l«*  di%pui«r  & 
d' VlfiiilMTt,  en  «pialitt*  de  ginmietn*,  ne  pnnait  si»uflnr  ;.' 
cflui-ci  cherchât  nicore  a  si»  distiiifçuer  dans  K-h  ktinr^.  »    y 

1.  H"^  *!••  lour<|ii<*ui.  '  \*4*  ilr  Crtmm.) 
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lui  pardonnait  pas  de  lire  Tacite  et  Newton.  Si  vous  demandez 
pourquoi  Glairaut  et  d'Alembert  se  haïssaient,  et  pourquoi,  mal 
entre  eux,  ils  étaient  l'un  et  l'autre  bien  avec  Fontaine,  c'est 
que  Fontaine  est  tout  entier  à  la  perfection  de  l'instrument,  et 
que  d'Alembert  et  Glairaut  se  contentaient  d'en  user  de  leur 
mieux.  Fontaine  est  un  charron  qui  cherche  à  perfectionner  la 
charrue;  Glairaut  et  d'Alembert  s'en  tiennent  à  labourer  avec  la 
charrue,  comme  elle  est. 

Cette  charrue  a  passé  de  mode,  ainsi  que  nous  avons  vu 
parmi  nous  diverses  sciences  régner  et  passer  successivement. 
Les  métaphysiciens  et  les  poètes  ont  eu  leur  temps;  les  physi- 
ciens systématiques  leur  ont  succédé;  la  physique  systématique 
a  fait  place  à  la  physique  expérimentale  ;  celle-ci  à  la  géométrie; 
la  géométrie  à  l'histoire  naturelle  et  à  la  chimie,  qui  ont  été  en 
vogue  dans  ces  derniers  temps,  et  qui  partagent  les  esprits  avec 
les  affaires  de  gouvernement,  de  commerce,  de  politique,  et 
surtout  la  manie  de  l'agriculture,  sans  qu'on  puisse  deviner 
quelle  sera  la  science  que  la  légèreté  nationale  mettra  à  la 
mode  par  la  suite.  Tout  homme,  en  ce  pays-ci,  qui  n'a  qu'un 
seul  mérite,  fût-il  trî^nscendant,  s'expose,  s'il  vit  longtemps,  à 
voir  sa  considération  s'éclipser,  et  à  tomber  du  plus  grand  éclat 
diins  l'obscurité  la  plus  profonde;  l'homme  prudent  étayc  le 
mérite  de  son  métier  de  plusieurs  mérites  accidentels  et  de 
côté,  qui  le  soutiennent  en  cas  de  révolution.  C'est  à  quoi  Glai- 
raut n'avait  pas  songé  :  tout  entier  à  ses  x  Xy  il  ne  lui  restait 
presque  plus  rien  de  sa  première  célébrité,  aujourd'hui  qu'un 
géomètre  a  de  la  peine  à  trouver  un  libraire  qui  se  charge  de 
ses  ouvrages,  et  ne  trouve  presque  pas  un  lecteur  qui  les  ouvre. 
La  petite  brochure  in-12  de  d'Alembert  Sur  la  destruction  des 
Jésuites^  qui  n'est  rien,  a  fait  plus  de  sensation  à  Paris  que  les 
trois  ou  quatre  volumes  in-4**  d'opuscules  mathématiques  qu'il 
avait  publiés  auparavant,  et  qui  marquent  bien  une  autre  tète. 
C'est  que  le  goût  est  tourné  vers  les  choses  utiles,  et  (jue  ce 
qu'il  y  a  d'utile  en  géométrie  peut  s'apprendre  en  six  mois;  le 
reste  est  de  pure  curiosité. 

Il  n'existe  dans  la  nature  ni  surface  sans  profondeur,  ni 
ligne  sans  largeur,  ni  point  sans  dimension,  ni  aucun  corps  qui 
ait  cette  régularité  hypothétique  du  géomètre.  Dès  que  la  ques- 
tion qu'on  lui  propose  le  fait  sortir  de  la  rigueur  de  ses  suppo- 
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HiliofiK.  (Ifn  qu'il  est  rom*  il«*  fiire  rnlrrr  danft  U  «oluiion  d'« 
proMt*nit*  I  Vvaliiatioii  <lo  qiielfiiitN  raiiM^H  ou  qualilt-^  |t|i%  %ique». 
il  110  sait  pluH  ce  qu'il  fait;  c'est  un  homnii*  qui  niri  ^--^  ri^^*^ 
en  (H|uations«  vx  qui  almutit  à  clt*s  rrsultal.s  que  retpv-ntfKr  r^ 
manque  pn*squc  jamais  de  détruin'.  Si  le  calrul  !^*appli«|u*-  «i 
parfaitement  a  l'astronomie,  cVsi  que  la  distaiire   imnM*Ti%r  a 
laquelle  nous  sommi*H  plari*H  des  rorfis  ré|e«iti*H,  n^luit   \^mt^ 
orl>es  à  des  lignes  pn*sque  p*onii*iriques:  mai*»  prrnei  W  c^-*- 
mMre  au  toupet*  et  appnM-bez-le  de  la  lune  d'une  ciiiquanuir*^ 
do  d<ini-4lianiôtre}i  terrestres^  alors,  effraye  de<«  balanrrnKr.:% 
ênonnes  et  des  lerribleH  alNTrations  du  glol>e  lunairr.  il  ir-i'^- 
vera  qu'il  y  a  autant  de  folie  à  lui  pmposer  de  trar»-r  la  niarriy^ 
de  notre  satellite  dans  le  riel,  qui*  d'indiquer  celle  d'un   \ti^ 
Hoau  sur  nos  mers,  lorscprelliN  sont  agiii*e^  par  la  u-%u\^  '*   . 

I.  C*t  artKli*  c«l  iMi  parlM  <!■*  M.  DitlTiti.  .  \oie  de  Grtmm. 
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